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wee les autres peuples, et même avec ses colonies, est demeurée si iaconnue, ç'vM qno les bons livres sur cette matière font presque entièrement défaut. Les nations étrangères, qui nous disputent le peu qu'il y a d'anciens mémoires sur ce sujet, les rendent de plus en plus rares, et à en bien regarder les meOlenrs, ils auraient encore besoin d'être complétés et sonvent corrigés.
Cette ob^erv-îtirm m*a frappé dès le mois de mai 1842, époque àlaquelle je conçus, par la comparaison des documents originaux avec les histoires les plus renommées de nos colonies, le désir de rendre à nos annales tout «n côté de notre action, qni ne semble encore n'avoir pas été étudié comme il le mérite. En conséquence, inslmit comme je l'étais da peu de valeur des livres, je me fis un devoir, en vue du tableau que jo me suis dès lors proposé de retracer, de chercher mes éléments d'information dans les arehiveg des divers départements de 1 État, dans nos bibliothèques publiques, dans les greffes et dans les dépôts des papiers des chambres da Botaiins, taat à Paris que dans les provinces.
Mon Imt d'abord n'était que de m'en servir pour ma propre tnstraetion; mais en 1844 vu critique distingué, M. H. Rolle, m'ayant mis en rapport avec le directeur de la division des lettres, au ministère de rinstruclion pobii^ae, M. D. Nisard, aujourd'hui de l'Académie française, crut qu en oahoTi des papiers, ntilet seulement pour des renseignements, il y en avait, parmi eaux que je lui soumettais, un certain nombre dignes d'être tirés non-seulement de la poussière des archives, mais encore des cartons des émdits, comme des monuments propres à faire connaître, même par leur style. Ips hommes considérables et dos actes qui honorent ao plus haut point la France dasia les deux mondes.
Non content de me montrer la publication de ces documents prindpanx comme un second service que l'histoire pouvait attendre de mon sèle,
BI. Nisard voulut y concourir en proposant au département uc l'instruction publique et en faisant proposer au ministère de la marine de me donner les moyens de préparer, pour la coUâcUon de» documents inédits de l'hisioire de Franca, un recueil de papiers rslatifil aux origines françaises de l'Amérique du Tford.
Âccueiili avec bieDveiliaucâ par M. Villuiudiu, approuve par le Comité (listori^e que présidait alors M. Mignet, commandé enfin par M. de Satvandy, ce recueil est ai^oordlrai sur le point d'être pabUé. Mais, quoiqu'une décision de M. Duruy en ait élargi ie cadre, en y comprenant nos
établissements des Antilles et de l'Amérique du Suri, ce recueil, qui doit former cinq volumes in-4o, ne répond encore qu'Â une partie de ma pensée.
Une fois que j'ai été décidé â partager avec Ions ceui qui s'occupent de notre histoire les éléments les plus intéressants de mes propres études,
j'ai formé un autre recueil composé surtout de relations offrant, non plus seulement l'ac tion fi-ançaise dans un continent, niais, comme mon hîçtoiro même, la marche de la France à travers le monde par ses découvreurs, ses pionniers, ses conquérants ou par ceux qui prenaient Finitiative de nos relations commerciales. Il y ,a deux ans que j*ai terminé ce travail.
Avant le publier mes récits et de présenter, si cela est possible, les collections qui en fourniront pour ainsi dire les pitres justiticatives, j'ai fioneè a en donLer une aux hommes d'étude qui voudront bien mo faire l'honneur de me suivre dans cette voie.
A cet effet, entre les divers moyens que j'ai jugés propres à éveiller raltentioD, j'ai demandé tout d'abord à M. le ministre de la marine et des colonies d'insérer dans la Bcriie maritime et coloni de quelques documents annotés que je pourrais réunir ensuite, afin de montrer la nécessité de porter sur 1 histoire de nos relations extérieures et sur celle de nos colonie! la réforme appliquée jusqu'ici senlement i l'histoire do la Franco Uitéiienre. It. le ministre de la marine et des colonies, sur la proposition de M. Detarbre, directeur des arcbives . a bien voulu acquiesciîr à ma demande.
Aujourd'hui que ces locuinenls forment déjà un en&emble intéressant, j'ai cru devoir lei reproduire.
La réunion de ces premières publications donnera peut^tre lieu d'en déidrer la continuation sor une plas \aste échelle. C'est là je l'avoue, ce que je souhaiterais vivement. Peut-être verrai-je mes souhaits accomplis si l'on veut bien comparer ces premiers et simples documents avec les livres connus sur les mêmes matières. J'ai fait moi-même ailleurs, pour aider à cette eondasion, une étude critique sur les navigatioiis franç dses du xiv« au xvf« siècle. Cette étude, qui parait en même temps que ce volume, justifiera comme lui, je n'en doute pas, pour notr^ histoire extérieure, l'appliC'ttiun de la pensée d Aoguiiin Thiarry, qni me sert d'épigraphe.
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envoyé en IMS
SUR lA DÉÛOUYËRTË DU MISSISSM
BT D£S NATIONS VOISINES,
PAR L£ 5i£UH DE LA SALI K, i:\ 1678, LT iJiiPUliî SA MÛiiT PAH LE SXtUR DE TONTY.
Au monienl où le nf)i d et le sud des Etats-Unis tendenl à se séparer, il ne jiariiilni pas vraisemblablement sans intérêt de reporter ses regards sur l'époque à laquelle une partie des États du sud et de Touest commeuçaient leurs destinées sous les auspices de la France.
Nous avons choisi tout d'abord, pour donner une idée de ces débuts , Toriginal d'un mémoire devenu méconnaissable dans la publication qui en a été faite en 1697 et reproduite plus tard en 1720 sous le titre suivant : « Dernières découver- « tes dans l'Amérique septentrionale de Gavelier de La Salle < et aventures du chevalier Tonty, gentilhomme italien, coin- « pagnon de M. de La Salle depuis 1678 jusqu'en I690« »
L'histoire, qui veut aller au fond des choses, rencontre presque toujours ces différents obstacles : ou les documents lui font entièrement défaut, ou ils sont incomplets ; ils sont mensongers ou les vérités qu'ils contiennent sont tellement altérées que l'esprit, en y reconnaissant le mélange évident d'erreurs, reste dans le doute et ne sait plus ce qu'il faut croire, ce qu'il faut rejeter.
C'est de cette dernière espèce qu'est hi relation travestie que nous nous proposons de présenter dégagée de toutes les compilations parasites sous lesquelles disparaissent les faits dont le chevalier de Tonty peut èire le garant.
On ne s'étonnera donc pas que euiimic dit le père de Charlevoix, le chevalier ait désavoué celte rulalion qui ne lui aurait fait honneur par aucun endroit. Ivous trouvons ce désaveu consigné dans un mémoire de d'Iberviîle, qui le mentionne comme veiniiit de la bouche mônïe de Henri de Tonty. « M. de Tonty (lt">iiv()iiL fort, écrit-il, d'avoir jamais fait de relation de ce payâ-là et dit que c'est un aventurier de
Paris qui l'a faite sur de faux mémuii es, le tout pour gagner de Targenl. » (D'Iberviiie, UUre datée des Bayayoulas, du 26 /eu. 1700.)
Le fidèle compagnon de Cavelier de La Salle et, après la mort de celui-ci, de son frère l'abbé Jean Cavelier, Henri Joulei, ignorant la vérité sur Tautenr de cette relation, après avoir réfuté son livre sur la demande du grand géographe Delisle, terminait ses nombreuses critiques par ces mots :
« Ce voya^ro doit être supposé et avoir été fait par M. de Tonty, au coin de la cbeminée, en fumant sa pipe, aux Illinois; s'il s'y est souvenu de (luelqiios-unes des choses que nous lui avons dites pendant que nous sommes restés avec lui, il se les est mal rappelées, ou a voulu s'en mal expliquer, croyant qu'il ne se trouverait personne pour rendre témoignage qu'il cite trop de choses fabuleuses. Je suis surpris qu'il ait youIu souffrir que son nom fût inséré comme celui de l'auteur de l'ouvrage, se devant contenter d'en avoir donné des mémoires. »
C'est là, en efifet, tout ce qu'a fait Henri de Tonty, et les accusations du genre de celles qui sont ici dirigées contre lui ne lui sont que trop communes avec d'autres hommes éminents dont quelques arrangeurs ont compromis le crédit dû à leur témoignage. Il était donc important de rendre à celai de cet officier la valeur qui lui appartient, en faisant connaître les mémoires tels qu'il les a écrits, l'ai retrouvé deux de ces mémoires, l'un en 184S, l'autre en 1849 : l'un embrassant dans le plus grand détail l'expédition de 1678 à 168^, dans la* quelle Cavelier de La Salle descendit jusqu'à l'emboachure du Missisûpi; l'autre donnant un ensemble des entreprises du découvreur et des campagnes de Tonty.
Le premier de ces deux mémoires ayant sa place dans les documents inédits que le Ministère de l'instruction publique doit publier sur l'histoire des origines françaises de l'Amérique du Nord, nous avons cru être agréable en donnant par le second une esquisse de la découverte de la vallée du Mississipi et des actes du premier gouverneur des Illinois.
Cette relaliun de Henri de Tonty est sans doute bien loin de présenter toutes les péripéties de la grande entreprise de Cavelier de La Salle depuis 1678. Elle n'en révèle pas non |)liis les tristes mystères. Elle est trop souvent sècbe par un excès de concision. On y reman|ue des erreurs de dates, mais ces déluuts sont ceux d'un écrit dont l'auteur est réduit à se sou-
venir par la perte de ses mémoires» comme it nous le dit luimême. Ia- concision, regrettable en beaucoup de cas, prête da reste dans d'autres plus de vigueur à ce récit et une certaine éloquence à Texpression des sentiments. Il va bien à des hommes qui ont accompli de si grands travaux d'en parler si simplement*
Ainsi qu'elle est, cette i^lation porte à rechercher et à . aimer la vie de celui que Tonty nous représente comxùe nn ^^^Çir esprit admirable et comme l'un des plus grands hommes d'un
siècle qui en a produit de si grands. Elle honore égalcaieiU celui qu'il a jui^c digne d'être son lieulcuiiiit.
€ette relaliuii, en elïct, donne une li;uite idée de l'énergie, du dévouement de ce dernier et ajoute à rillustralion d'un nom qui s'était fait coiiijaiti e dans les finances par l'invention du système des tontines.
Henri de Tonty était un des fils du Napolitain Laurent Tonty, auteur de ce svst^me. Quelques mots achèveront, avec ce mémoire, de faire connaître l'auteur de cette relation.
Il avait rofuruencé en 1668 et 1669 à porter le mousquet, en qualité de cadet dans les troupes. Il avait servi en qualité garde de la marine pendant quatre ans à Marseille et à Toulon; il avait fait alors sept campagnes, dont quatre sur les vaisseaux et trois sur les galères. A Messine , il avait été nommé capitaine-lieutenant de la mestre de camp de Yintimille* Ge fut là qu'il avait eu la main emportée par l'éclat d'une grenade. Les ennemis ayant attaqué le poste de Libisso, l'avaient fait prisonnier et conduit à Melazzo , où il avait été détenu pendant six mois; puis, ayant été échangé contre le âls du gouverneur de cette place, il était repassé en France, d'où il était retourné continuer ses services en Sicile comme Tolontaire sur les galères.
La réforme des troupes ayant eu lieu après cette campagne, il s*en était allé à la cour solliciter de l'emploi. La paix générale qui se concluait alors ne lui laissant pas les moyens d*en trouver^ il avait pris le parti de suivre Gavelier de La Salle.
La relation qui suit nous dira ce qu'il fit en compagnie de ce grand homme.
Malgré tous les services qu*il rendit alors comme capitaine en pied du détachement de la marine et de gouverneur du fort Saint-Louis des Illinois, quoique à ses autres titres militaires, il eût ajouté en 1687 l'honneur d'avoir forcé l'emhuscade des Sonuontouaus à la tête d'une compagnie de Ga-
nadiens, il se trouvait encore en 1692 presque sans ressources par suite de la mauvaise organisation de l'armée à cette époque. Sept compagnies de la colonie avaient été réformées, et la sienne avait été comprise dans cette suppression.
C'est à cette occasion qu'Henri de Tonty crut devoir rappeler ses titres à un meilleur sort. II adressa à M. de Pontchartrain un résumé de ses campagnes et de ses voyages dans la Louisiane. Ce résumé se trouve joint à une lettre de lui, datée du 12 septembre 1693. Par conséquent l'on ne saurait douter de l'autlienticité de ce document
Vers ce môme temps, le comte de Frontenac renvoyait Tonty commander ;m fort Saint-Louîs des Illinois, dont la propriété lui était accordée en conunun avec le sieur de La Forest, pour les indemniser de ce que Cavelier de L i Salle leur devait. Tonty n'avait pas touché depuis, sept ans un sou de ses appointements de capitaine.
Placé ainsi entre le Canada et la Louisiane, il eut l'occasion de coopérer sept ans après, avec d'Iberville, à la fondation de cette dernière colonie. Au moment où d'Iberville venait de prendre possession de l'entrée du Mississipi par un établissement pour que ce ne fût pas aux Anglais un prétexte de s*y fixer en n'y en voyant aucun, Tancien lieutenant de M. de La SallCi le 16 janvier 1700, arrivait aux Bayagoulas dans on canot avec deux honunesà lui, suivi de dix-neuf autres Canadiens* Le découvreur songeait aussitôt à tirer parti de la connaissance qu'avait Tonty des langues des diverses nations situées sur le fleuve, et allait avec lui visiter la rivière de la Sablonnière.
En février 170S, Tonty était envoyé avec huit hommes au travers des terres à plus de cent vingt lieaes du Biloxy, où une lettre du 4 août 1701 signalait sa présence. Sa mission était de maintenir Tunion parmi les nations de toute cette étendue de pays et à quitter le commerce avec les Anglais. Tonly était de retour le 25 mars avec cinq chefs chicachas, des chefs Chactas, Tumés et Mohiliens, ualions toutes en guerre les unes avec les autres et qui se promirent la paix en présence de d'Iberville.
Tonty mourut, vers la fin de 1704, an fort Louis de la Louisiane. Il venait d'exécuter avec Lemo]jrie de IMi nville, frère de d'Iberville, une entreprise sur les Alibamons qui avaient tué quelques Français, quand la peste, apportée de la Havane par le vaisseau k Pélkm^ attaqua prés des deux tiers de la
garnison. Bienville en donnait ayis en ces mots : « Depuis ie 6 septembre» date de cette lettre» il est mort deux ofiiders an fort Louis, à savoir M. Levasseur» officier canadien» et Tonty , lieutenant d'infanterie. »
En 1717 un frère de Henri, Alphonse de Tonty, était, après Lauiolte de Cadillac, commaudauL du détroit l'ont cliarlrain ^ des deux lacs. Pierre iVIargkt.
Après huit années de service en France sur terre et sur mer, ayant eu la main emportée d'une grenade, en Sicile, je résolus de retourner en France pour solliciter de Temploy,
Il se présent;) pour lors à la cour feu M. Cavelier de La Salle, homme de grand esprit et de mérite, qui sollicitoit pour ohtenir de la Cour les découvertes du golfe du Mexique,au travers des terres de TAmérique septentrionale; et ayant obtenu du roi ce qu*il souhaitoit, par la protection de feu M. €k)ll)ert et M. de Seignelay, feu Mgr le prince de Gonti, qu*U connoissoit et qui m'honoroit de sa protection, m'adressa à luy pour le suivre dans ses voyages de long cours, ce qu'il luy accorda avec beaucoup de plaisir.
Nous partismes de la Rochelle le 14 juillet 1678, et arrivasmes à Québec ie 15 septembre suivant.
On s'y rafraiscbit quelques jours, et après avoir pris congé de M. le comte de Frontenac^ gouverneur général du pays, nous montasmes le fleuve Saint-Laurent jusqu'au fort de Frontenac, qui est à cent vingt lieues de Québec, situé sur Je bord du lac de Fronteiiac', qui a environ trois cents lieues de tour, et, après y avoir séjourné quatre Jours, nous nous em* barquasmes dans une barque de quarante tonneaux pour traverser ce lac, et le jour de Noél nous nous trouvasmes vis-à- \is d'un village nommé Tsonnontouan, où M. de La Salle envoya quelques canots chercher du hied d'Inde [)Our uoslre subsislancc. De là nousfismcs voile du costéde Niagara pour chercher un heu propre, au-dessus du sault, pour y construire une barque; les vents éloient tellement coi'traires que
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nous ne pûmes en approcher que de iieuf lieues, ce qui nous détermina à y aller par terre.
Nous y trouvasmQs quelques cabanes d'Iroquois qui nous receurent bien. Nous y couchasmes, et le lendemain nous fasmes à trois lieues plus haut pour y chercher un lieu propre à bastir la barque.
Nous y plaatastnt's le picquet, et celle qui nous avoit conduits périt à la coste par l'opinlastreté du piloteà qui M. de lia Salle avoit ordonné de relascher.
On sauva ce qu'il y avoit dedans, et l'équipage de M. de La Salle prit le party de s'en retourner au fort de Frontenac, sur les glaces, et je restay commandant à Niagara avec on père Récollet et trente hommes.
La barque fut parMte le printems. M. de La Salle nous y vint joindre avec deux autres pères Récoliets et plusieurs hommes, afin d'aider à monter ce bastiment, à cause des rapides que je n'avois pu surmonter par la foiblesse de mon équipage,
U m'ordonna de l'aller attendre au bout du lac Érié, dans
un lieu surnommé le Détroit, à cent vin^t lieues de Niagara, pour y joindre quelques François qu'il avoit fait partir dès rautonine. Je m'ernbarquay diiiis un canot d'écorce, et, lorsque nous iusuics auprès du Détroit, la barque paï uL; nous nous mismes dedans et coiilinuasmes notre chemin jusqu'à Missiliuiakinak, oii nousarrivasrnesàlafui d'aoust, après avoir traversé deux lacs plus grands que le lac de Frontenac*.
Nous y restasmes quelques jours pour nous y rafraischir, et M. de La Salle ayant dessein de continuer jusqu'aux Islinois, il me fit aller au Sault Sainte-Marie, qui est la décharge du lac Supérieur dans le lac liiuun, pour y chercher de ses ^ens (pii avoient déserté, et luy fit voile dans le lac des Islinois. Estant arrivez à Pontouatamis, village isluiois, on lui chanta un cdumet qui esl une cérémonie entre eux dans laquelle ils donnent et reçoivent de grands présents, et où il y a un poteau planté au miîicu de rassemblée, où ceux qui veulent r lii ccounuistre les belles actions qu'ils ont failesen guerre viennent frapper et déclamer ce qu'ils ont fait. Cette cérémonie se lait ordinairement à ceux avec qui on veut faire amitié, et le calumet est parmy les sauvages le symbole de la paix*
1. Pour bien déterminer l'époque des divers événements, il est bon de remarquer cette date qui eadre mal avec quelques-aaea des suivantes. On a, dtt reste, copié ici le leite littéralement.
M. de La Salle fit relascher sa barque pour aller à Niagara diereher les choses qui luy estoient nécessaires, s'embarqua dans des canots et continua sa route jusqu'à la rivière des Ifiamis.
On commença à y bastir une maison.
Pendant cé temps*là je joignis les déserteurs et je continnay ma route jusqu'à trente Ueues de la rivière des Miamis, où je tas obligé de laisser mes gens pour chasser, faute de vivres, et je pris le devant pour joindre M. de La Salle.
A mon arrivée il me témoigna qu*il auroit souhaité que tout le monde fïist venu avec moy pour aller aux Islinois ; je retoumay sur mes pas pour les cherchèr.
Mais le vent s'étant renforcé , nous fùsmes contraints de gagner terre. Mais les vagues estoient si grosses que nostre canot tourna ; nous le sauvasmes néantmoins. Cependant tout l'équipage fut perdu , et faute de vivres nous vécusmes de glands jteiidant Irois jours..
Je donruiy avis décela à M. de La Salle. Il m'ordonna de ralloi trouver; j'y fus avec mou petit canot. Dès que j'y fus arrivé nous montasmes vingt-cinq lieues jusqu'au portage, où les gens que j'avois laissez derrière joignirent. * Nous lisiiits le portage, qui a environ deux lieues, et arrivasmes à la source de la rivière des J ^li^ois, el, nous y estant embarquez, nous descendismes cette rivière pendant cent lieues.
Nous arrivasmes au village des sauvages. Ils estoient alors en chasse, et comme les vivres nous manquoient, nous levasmes quelques caches de bled d'Inde.
Pendant cette route une partie des François, fatiguez , avoient pris résolution de nous abandonner; mais il fit un si grand froid cette nuit-là, que cela rompit leur dessein; nous continuasmes nostre route pour tascher de joindre les sauvages* et nous les trouvasmes à trente lieues aurdessous du village.
Quand ils nous virent, ils crurent que nous estions des Lroquois, c'est pourquoy ils se mirent en défense et firent sauver leurs femmes dans le bois; mais, nous ayant reconnus, ils les tirent revenir avec leurs enfants et dansèrent le calumet à M. de La Salle et à moy, afin de nous marquer qu'ils vouloient vivre en paixavecnous. Nous leur donnasmesquelqueç marchandises pour le bled que nous leur avions pris dans leur village.
C'estoil le 3 janvier 1679M1 fallut songer à ?o lorlifier ponr hiverner. G*est à quoy Ton s'appliqua, et nonstismes un fort qui fut nommé Crèvecœur. Une partie de nos gens déserta et même ils mirent du poison dans nostre marmite. M. de La Salle en liit empoisonné % mais on le tira d'aH'aire avec du contre-poison qu*un de ses amisluy a?oit donné en France. Ln désertion de ces gens-là nous causa moins de chagrin que l'effet que cela fit parmi les sauvages, car les ennemis de M. de La Salle avoient fait courir le bruit chez les Islinois que nous estions les amis des Iroquois, qui sont leurs en-* nemis capitaux. Vous verrez ensuite 1 effet que cela produisit.
M. de La Salle fit mettre une barque en chantier pour descendre la rivière. Il envoya un père Récollet' avec le sieur Acau pour découvrir la nation des Sioux, à quatre cents lieues des Islinois, du côté du nord, sur le grand fleuve du Mississipy, rivière qui n*a pas moins de huit cents lieues, jusqu'à k mer, sans rapides, et ayant pris résolution de 8*en aller au fort de Frontenac par terre, parce qu'il n'avoit aucune nouvelle de sa barque qu'il avoit fait relascher à Niagara, il rue laissa pour commander dans ce lieu-là el partit . le 22 mais, lui, sixiesme.
Il rencontra en chemin deux hommes qu'il avoit envoyez l'automne à Missilimakinak pour aller chercher des nouvelles de sa har(|ue. Ils l'assurèrent qu'elle n*avoit pas passé, ce qui le détermina àconlinuersa route. Il nie renvoya ces deux hommes avec ordre rl'aller à l'ancu !i village pour y visiter un rocher afin d'y consUuire un l'oi t SDli'le.
Pendant qne je fus ahscnt, tout le monde déserta. Ils emportèrent tout le plus beau et le meilleur et me laissèrent avec deux Récollets et trois François nouveaux venus de France, dihiuez de tontes choses et à la merci des sauvages. Tout ce que je pus faire fui d'en dresser des procez-verbaux que j'envoyay à M. de La Salle. Il les j^uelta dans le lac Frontenac, en prit une partie et tua Tautte. Ensuite il retourna vers les Islinois. Mais, à Tégard de sa barque, on n'en a jamais eu depuis aucune nouvelle.
1. Il y a ici une erreur de date en 86 reportant aux précédentes.
2. Il faut se rappeler que c'est l'époque He la Brinvilliers. La même année, le 11 janvier 1680, il y a une déclaration contre les empoisonneurs et les devins. La Voisin est brûlée le 32 février en place de Grtve.
C'était le P. Louis Hennepin
Dans ce tems-là les Islinois Tirent un party de six cents Iroquois, ce qui les alarma extrômemenU
C'estoit vers le mois de septembre. La désertion de nos gens, le voy;i;^e de M. de L.i Salle au fort de Fruutenac donna ^ soupçon an\ sauvages que nous les Uabissious. Ils nie formèrent de grandes plaintes sur l'arrivée des ennemis.
Comme j'estois nouveau venu do France, et que je ne connaissois pas leurs manières, cela m'enibarrah^a et me fit prendre la résolution d'aller aux ennemis avec des colliers, pour leur monsti er que j'estois surpris de ce qu'ils estoient venus pour l'aii'e la ^^uet re à une nation dépendant du gouverneur de la Nouvel !e-France, et que M. de La Salie, qu'il estinioit, •^ouvernoit ces peuples.
Un Islinois m'acconipairna et nous nous détachasmes du corps des Islinois, (jui estoient an nombre de quatre ceo ts. et mesine déjà aux prises avec les ennemis.
Comme je fus arrivé à la portée du fusil, les ennemis firent une grande décharge sur nous, ce qui m'obligea de dire à rislinois de se retirer; il le fit.
Estant arrivé à eux, ces misérables me saisirent et me prirent le collier que f avais à la main, un autre au travers de la foule me plongea un coup de couteau dans le sein et me coupa une costeà costé du cœur ; néansmoins, m*ayant reconnu, ils me menèrent au milieu de leur camp et me de^ mandèrent le sujet de ma venue. Je leur fis connoistre que les Islinois étoient'sous la protection du roi de France et du gouverneur du pays, que j'estois surpris qu'ils voulussent rompre avec les François et qu'ils voulussent attendre (sic) à une paix.
Dans ce temps ils ne laissoient pas d*escarmoucher de part et d'autre, et mesme un guerrier vint avertir le chef que leur aisle gauche plioit et qu'ils avoient reconnu quelques François parmi les Islinois qui tiroient sur eux, ce qui les ehagrina beaucoup contre moy, et ils tinrent conseil entre eux de ce qu'ils leroient de moy. Il y en avoit un dei-rière nioy qui tcnoit un couteau dans sa main et qui, de tcms en tems, me levoit les cheveux. Ils esloient de divers sentinieiits. Teganconti , chef du parti Tsonnontouan , vouloit absolument que je fusse brûlé, et Agoiislot, chef du party des Onontagué*^, comme ami de M. de t.a Salle, vouloit ma délivrance. Tl ! • iii()orta sur Taulre, et ils conciurcnt ensemble que, pour mieux trahir les Islinois, il falloit me donner un collier de
porcelaine pour leur marquer qu'ils rstoient enfants du gouverneur aus&y bien qu'eux^ qu'il falioit s'unir et iaire una bonne paix.
Ils me laissèrent aller pour porter leur parole aux Islinois. J'eus beaucoup de peine à les joindre à cause de la g^rande quantité de sang que j'a?ai8 pîinrdu» tant par ma plaie que par ma bouche.
Je rencontray en chemin les pères Gabri^ de La Ribonrde et Zénobie Membré, qui cherchoient de mes nouvelles* Ils me témoignèrent leur joye de ce que ces barbares ne m*avoient pas fait mourir»
Nous aUasmes ensemble aux Islinois, à qui je rapportay le sentiment des Iroquois, ajoutant néantmoios qu'il ne faUoit s'y fier que de bonne sorte.
Us se retirèrent dans leur village ; mais, voyant que les Iro* quois venoient toujours en corps de bataille, cela les obligea d'aller joindre leurs femmes et leurs enfants qu'ils ayoient fait retirer à trois lieues de là.
Us nous quittèrent là, à savoir : les deux pères RécoUets, trois François et moy.
Les ennemis firent un fort dans le village et nous laissèrent dans une cabane assez éloignée de leur fort: au bout de deux jours, les Islinois ayant paru sur les costeauxdesiroquois, les ' Iroquois crurent que nous avions eu quelque pourparler ensemble. Cela les obligea à nous faire entrer dans le fort. Ils m'invitèrent à aller trouver les Islinois pour les portera venir traiter de paix. Ils ww. donnèrent un de leurs ^ens pour servir d'otage. J'y lus avec le père Zénobe. Llroquois resta avec les Islinois et un Islinois vint avec moy.
Quand nous fusmes arrivez au tort, au lien d*acconinioder les affaires il les gasla toutes, disant aux ennemis qu'ils n'estoient en tout que quatre cents honnnes et que le reste de leurs jeunes gens estoit en guerre; que, s'ils vouloient véritablement faire la paix avec eux, ils leur donneroient une quantité de castors et quelques esclaves qu'ils avoient.
Les ennemis me firent appeler, et, après m*avoir fait mille reproches, ils me dirent que j*estois un menteur de leur avoir fait les Islinois nombreux de douze cents combattants et de plusieurs nations alliées qui leur avoient donné du secours et où estoienl les soixante François que je leur avois dit qui estoient au village. J'eus beaucoup de peine à me tirer d'affaire.
Le «M'r mesme, Us renvoyèrait risUnois poordire à st na* tion de se trouTer à demi-lieue du fort le lendemain, et que là ils ooncluroient la paix, ce qui fat fait le lendemain à midy.
Les Islinois s'estant trouTez au rendez-vous , les Lroquois leur firent présent de colliers et de marchandises. Le premier collier portoit que le gouverneur de la Nouvelle-France ne fust pas fasché de ce qu'ils esloient venus troubler leurs frères; le second s';idi;essoit à iM. de Salle pour la même chose, et |)ar le Uoisiesiue, accoiopagiié de marchandises, ils leur Juroient une entière alliance et qu'ilsvouioientdorésuavant vivre comme frères.
On se sépara de part el d'autre, et les Islinois .-woient cru par ces présents que la paix estoit véritablement faite, ce qui les porta à venir plusieurs fois dans le fort des ennemis, où quelques chefs des Islinois m'ayant demandé ce qne jepensois des lroquois, je leur dis qu'ils avoient tout à craindre et qu'il n'y avoit point de foi parmi ces barbares, et que j'avois appris qu'ils faisoient des canots d'écorce d'orme et que, par conséquent, Us avoienl envie de les poursuivre, qu'ils eussent à profiter du temps et à se retirer chez quelque nation éloignée, car assurément ils seraient trahis.
Le huitième jour de leur arrivée, 10 septembre, ils m'appelèrent avec le père Zénoble au conseil, et, nous ayant Mt asseoir, ils tirent mettre six paquets de castors devant nous et, m'adressant la parole, ils me dirent que les deux premiers paquets estoient pour dire à M. le comte de Frontenac, leur père, qu'ils ne prétendoient pas manger de ses eniknts, et qu'il ne fust pas D&sché de la démarche qu^ils avoient faite ; le troisiesme estoit pour servir d'emplastre à ma playe ; le quatriesme estdt de l'huile pour frotter les jambes au père Récollet et à moy , à cause des voyages que nous avions faits ; le cinquiesme, que le soleil estoit beau, et le sixiesme, que nous eussions à partir le lendemain pour les habitations françoises. Je leur demanday quand est-ce qu'ils partîroient pour s'en aller. Il s'éleva quelque murmure entre eux. Il y en eut qui me répondirent qu'ils vouloient manger des Islinois avant de se retirer : sur quoy je repoussay leurs présents avec le pied, leur témoignant que, puisqu'ils avoient dessein de manger les enfants du gouverneur, il n'estoit pas besoin de me faire ces présents et que je n'en voulois pas. Un Abciiukis qui esloil avec eux et qui paiioù irançois me dit
que les lirMiime^î esîmVnt faschez, et les chefs s'étant levez me chassèrent de tour coiiscil.
Nous nous en lusmes à notre cal)ane, où nous passas m es la nuit sur nos gardes, estant résolus d'en tuerqueîqu'un avant qu'ils nous tuassent, car nous crusmes que nous ne passerions pas la nuit.
Néantmoins , au point du jour, ils nous ordonnèrent de par* tir, ce que nous fismes*
Après cinq lieues de marche en canot, nous mismes à terre pour sécher quelques pelleteries qui avoient mouillé. Pendant que nous raccommodions iiuu e canot, le père Gabriel me dit qu*il alioit dire sonofGce ; je luy recommanday de ne se pas écarter, à cause que nous estions environnez d'ennemis. Il s'éloigna d'environ mille pas et fut pris par quarante sauvages de la nation appelée Kikapoust qui remmenèrent et luy cassèrent la tète ; voyant qu'il ne revenoit point, je le fus chercher avec un de mes gens. Ayant trouvé sa piste, je la ' trouvay cojapée de plusieurs autres qui aboutissoient ensuite à une et ne faisoient plus qu'un chemin.
Jè rapportay au pèreZénoble cette triste nouvelle, qui luy causa beaucoup de chagrin ; sur le soir nous flsmes un grand feu, espérant qu'il pourroil revenir, et nous fusmes, de l'autre costé de la rivière, vis-à-vis nostre feu, où nous faisions bonne garde. Vers minuit, nous vismes paroistre un homme et ensuite quantité d'autres; le lendemain nous retraversasmes chercher nostnîéiiuipage, et, aprèsavoir attendu jusqu'à midy, nous nous embarquasnics et p:;if;nasines le lac des Islinois à petites journées, espérant toujours rencontrer ce bon père.
Après avoir navip^ué dans ce lac jusqu'à la Toussaint, que nous tisuics naulVage à vin^t lienes du village de Poutouatamis, les vivres nous manquant, je laissay un homme à garder nos!re équipage et nous prismes la route de terre; mais, cunuiK- j'avuis une lièvre continue cl les jambes enflées, nous n'arrivasnics an village de Poutouataniis que le jour de Saint- Martin; pendant ce temps-là nous ne vescusines que d'ail sauvage, qu'il falloit jrrattcr snus la nci^e. Quand nous y arrivasmes nous ne trouviiMnes point de sauvages ; ils estoient allez à leur hivernriin' t, de sorte qu'il nous fallut aller à leurs déserts où à |)eine irnuvions-nous deux jointées de bled d'Inde par jour, et quelfjnfs citrouilles gelées dont nous fismc? un amas dans une cabane au l)ord de l'eau ; et, comme nous glanions dans les déserts, uu François que nous avions
laissé à la cache Uni dans la cabane où noas avions nostre petit amas de Tivres ; il crut que nous les avions mis là pour luy, c'est pourquoy il ne les espargna pas. Nous fusmes fort surpris, comme nous allions partir pour Missilimakinak, de le trouver dans la cabane : il y avoit trois jours qu'il y esloit arrivé. Nous eusnies beaucoup de joye de le voir, et beaucoup de chagrin de voii-nos vivres consonitiiLS eu [Kirtye.
Nous ne laissasmes pas de nous embarquer, et, après deux lieues de navigation, le vent du large sN slantlevé, je fis mettre à terre; nous découvrismes des pistes fraisches que j*envoyay descouvrir. C'estoit le village des Poutountaînis qui avoient fait portage dansla baye des Puans. Le lendemain nous purtasuies, toulfoibles que nous e^lioiis, no>ii'«^ \\où\ cnnol (*t nostre équipage dans cette baye, où i! v a mir Ik ne de portage.
Nf)us nous embarr|u;iMiirs d.ins une anse appelée TAnse à r Esturgeon, et nous pn^smes à tout hazard la main droite sans savoir où aller.
Après avoir navigué une lieue, nous trouvasmesle mcsme nombre des cabanes, ce qui nous lit espérer de trouver bientost les sauvages.
A cinq lieues de là nous fusmes arrestez par le vent Tespace de huit jours, ce qui nous fit consommer le peu de vivres que nous avions amassez, et nous nous trouvasmes avec rîen. Enfin noustinsmes conseil pour voir ce que nous ferions, ety désespérant de pouvoir joindre les sauvages, cbacun demanda à retourner au village à cause qu'il y avoit du bois pour y mourir chaudement.
Le vent estant calme, nous nous embarquasmes et relas^ cbasmes; comme nous entrions dans l'Anse à l'Esturgeon, nous apereeumes du feu, nous y fusmes : c'estoient des sau* vages qui en venoient de partir. Nouscrusmes qu'ils estoient allez à leur village; nous résolusmes d'y aller, mais l'anse ayant glacé la nuit, nous n*y pusmes aller en canot. Nous fismes des souliers du manteau du feu père Grabriel, faute de cuir. Nous devions partir du matin. Un de mes gens se trouvant beaucoup incommodé d'un morceau de pareflesche que nous avions mangé le soir, comme je le pressois pour partir, il arriva à nous deux sauvages Outawas qui nous menèrent où estoient les Poulouatamis; nous y trouvasmes des 1 raneuis qui nousreceurent humainement. J*byvernay avec eux, et le père Z<^noblefut liyverner avecles pères jésuites dans le fond de la baye. J'en partis au priatenis pour Missilim^ioak, et à
— tu —
peine eslions-nous refaits de tant âe misères que nous avions son fiertés durant trente-quatre jours, tant de la faim que du froid.
Nous arrivasmes à Missiiimakînak vers la feste de Dieu»
en 1680.
M. de La Salle y arriva quelque temps après, lequel vint nous chercher, avec M. de La Forest, aux islinois. Il eut beaucoup de joye de nous voir, et, malgré toutes les traverses, nous prismes de nouvelles mesures pour faire la descouverte qu*il avoit entreprise. C'est pourquoy je m'embarquay avec luy pour aller au fort de Frontenac prendre les choses nécessaires pour cette expédition. Le père Zénoble nous y accompagna, et, estant arrivez dans le lac Frontenac, M. de La Salle prit le devant et j'attendis sa barque au village de Teyagon^. Quand elle y tai arrivée je m'embarquay pour les Islinois*
Estant arrivé i la rivière des Miamis, je rassemblay quelques François et sauvages pour la descouverte, et BL de La Salle nous vint joindre dans le mois de décembre. Nous nous rendinnes en canot à la rivière Gfaicaou, où il y a un portage qui tombe dans celle des Islinois* .
Les rivières estant prises, nous fîsmesdestraisneauxet trais^ nasmes notre bagage jusqu'à trente lieues au-dessous du village des Islinois, où, ayant trouvé la navigation, nous arrivasmes à la fin de janvier au fleuve de Mississipy» L'on y compte de Ghicaoueent quarante lieues.
Nous descendtsmes ce fleuve, et trouvasmesàsix lieues audessous, sur la droite, une grande rivière qui vient du costé de l'ouest. Il y a quantité de nations des8us^ Nous coucbasmes à l'embouchure ; le lendemain nous passasmes au village des . Tamaroas, à six lieues sur la gauche.
Il n'y avoit personne, tout le monde estant àrhyvernemeut dans les bois.
Kous yfismes nos marques pour faire connoistre aux sauvages que nous y avions passé, et continuasmes notre route jusqu à la rivière de Ouabache, qui est à quatre-vingts lieues delà rivière des Islinois. Elle vient de l'est et a plus de cinq cents lieues de long. C'est par où les Iroquois viennent en guerre conUe les Dations du sud, et, continuant nostre route, nous arrivasipes à soixante lieucs de là, à ua lieu qui iut
L'erreur des datas se poursuit, ainsi qu'on te voit
nommé le fort i Prad'homme, parce qu'on de no» geuB de ce nom s*7 perdit en allant à la ehaase et fat neof jo«r» dans le bois sans manger. Gomme on estoit à le chercher, on prit * denx saimges, Gbîcacbas de nation» dont le Tlllage est à trois
journées de là dans les tems du bord de Mississipy. Ils sont nombreux de deux mille combattants dont la plupart ont la
teste plate , ce qui est une beauté parmi eux, les femmes ayant, soin d'aplLitlr ainsy la teste à letu-s enfants par le moyen d'un coussin qu'elles leur mellent sur le front et qu'elles sanglent avec une bande sur les berceaux, ce qui leur fait prendre celte ligure, et quand ils sont gras ils ont la face aussi grande qu'une grande assiette creuse^ Toutes les nations du bord de la mer en usent de niesme.
M. de La Salle en renvoya un avec des présens pour porter à son village, aûn que, s'ils avoient pris Prud'homme» ils le renvoyassent.
Mais nous le trouvasmes le dixiesrae jour, et, comme les Ghicachas ne venoient pas, nous continuasmes notre route jusqu'au village de Capa, à cinquante lieues de là.
Nous y airivasmes par un temps de brume, et, comme nous entendismes battre le tambour, nous traversasmes k l'antre bord où nous fismes un fort en moins d'une demy-heure. des sauvages, ayant été avertis que nous devions descendre» tinrent à la deâconTerte en canot. On les fit aborder et on envoya denx François en otages à leur village. Le chef nous vint ehercheravec le cainmetet nous fosmes chez eux. Usiioqs régalèrent pendant cinq jonrs de ce qu'ils avoient de m^leiur» et, après avoir dansé le calumet à M. de La Salle» ils nous eimduisirent au village de Tongèngan» de leur nation, à huit lieues de Gapa.
Us nous receurent de me8me»et de là nous conduisirent an vîUage de Toriman» à deux lieues de là» qui firent la mesme chose.
Il faut remarquer que ces villages, avec un antre appelé Osotouoy qui est à six lieues sur la droite en descendant»
s'appellent communément Arkansas.
Les trois premiers villages sont situez sur le grand fleuve. M. de La Salle y iil arborer les armes du roy *.
Us ont des cabanes d'escorce de cèdre, n'ont aucun culte» adorant toutes sortes d'animaux.
1. l» proc^verbal de la prise du pays des Arkansas est da 14 mars.
Leur pays est fort beau; il y croist quantité de peschers, pruniers et pommiers; les vignes y sont abondantes; le * bœuf, le cerf, Tours, le chevreuil , les poules d'Inde y sont en grande quantité; ils ont mesmb des poules domestiques, et voient fort peu de neige en hyver, et de la glace environ Tespaisseur d'un escu.
Us nous donnèrent des guides pour nous mener chez leurs alliez, les Tàensas, à soixante lieues de chez eux. La première journée, nous commençasmes à voir et à tuer des crocodiles, qui y sont fréquents et longs de 15 à SO pieds, et estant arrivez vis-à-vis des Taensas, M. de La Salle m'ordonna d'aller au village pour avertir le chef de son arrivée. J'y fus avec nos g uides ; il nous fallut porter un c.uiot d'escorce environ dix cu penls pour toinber dans un petit lac sur lequel est leur village. Je fus surpris d'y voir leui s cabanes faites de bousillagc et couvertes de nattes de cannes. La cabaiie du chef a 40 pieds en carré; la muraille a environ 10 pieds de haut et 1 pied d'épais, et le comble, (pii est fait en manière de rotonde, en a bien 15. Je ne fus pas moiiis surpris, en y entrant, devoir le chef.issis sur un lit de camp avec trois de ses femmes à ses custez, enviroiuiétîs de plus de soixante vieillards, couverts avec de grainb^s couvertes blanches que les feînrnes font d'escorce de meurier assez bien travaillée. Les femmes sont couvertes de mesnie, et chaque fois que le chef leur parle, avant de lui respondre, elles font plusieurs heurlemens, en criant plusieurs fois oh! oh! oh !... pour marciue du respect qu'elles lui portent, car ils sont aussi considérez que nos roys.
Personne ne boit dans la tasse du chef ni ne mange dans ses plats. On ne passe pas devant lui; quand il marche on nettoyé la place où il passe, et quand il meurt on sacridesa première femme, son premier maistre d*hostel et cent hommes de la nation pour l'accompagner en l'autre monde.
Ils ont un culte et adorent le soleil. Ils ont un temple visà-vis de la maison du chef, semblable à sa cabane, excepté trois aigles qui sont plantez sur ce temple et qui regardent le soleil levant Le temple est enfermé d*un fort de bousillageoù il y a des picques plantées sur la muraille, sur lesquelles ils mettent les testes de leurs ennemis qu'ils sacrifient au soleil. ^ A la porte du temple il y a un billot de bois sur lequel il y a f un gros vigne t (ju i est entouré d'ope tresse de cheveux de leurs ennemis, grosse comme le bras, longue d'environ vingt toises.
Le temple par dedans est nud. Il y a un autel au milieu, et >riX^-^^**^ au pied de cet autel suia trois busches bout à bout, où le feu h^^'^'Ç est entretenu jour et nuit par deux vieux jongleurs qui sont • ^ les niaistres de liur culte. Ces vieillards me montrèrent un petit cabinet au milieu de la muraille fait de nattes de cannes, et, cou une je voulus voir ce qu'il y avoit dedans, les vieillards m'en enipeschèrent, me faisant coinioistre que c'estoit où estoitleur dieu ; mais fay appris depuis que c'est IVndroit où ils mettent toutes leurs richesses, comme perles tines qu'ils peschent aux environs et marchandises européennes.
A tous les déclins de la lune, toutes les cabanes sacrifient lin plat plein de mets de ce qu'ils ont de meilleur qa*lte posent à la porte du temple, que les vieillards ont sdqi d'enlever pour en faire faire bonne chère à leurs familles.'
Tous les printems ils font un désert qu'ils nomment le Cifaamp de TÈsprit, où tous les hommes piochent au son do tambour, et 1 Womne , le bled dinde de ce champ se recueille avec cérémonie et est gardé dans des mannes jusqu'à la lune de Juin de Tannée suivante, où tout le village s'assemble et convie mesme leurs voisins à cette feste pour manger ce bled. Ils ne partent pas du champ qu'ils n'en soient venus à bout, [faisant pendant ce tems grandes resjouissances.
Toilà tout ce que j*ay appris de cette nation.
Les trois villages qui sont plus bas ont les mesmes mœurs.
Revenons au chef. Estant dans sa cabane, il me tesmoigna avec un visage riant la joie qu'il avoit de la venue des François. J'aperçus qu'une de ses femmes avoit un collier de perles au col. Je lui ils présent de dix brasses de rassade bleue pour l'avoir. Elle lit quelque difficulté, mais le chef lui ayant dit de me le donner, elle me le donna. Je l'apportay à M. de La Salle, lui laisant rapport de tout ce que j'avois vu, et que le chef devoit venir le voir le lendemain, ce qu'il fît. Il ne l'auroit pas fait si c'eût esté des sauvages, mais l'espérance d'avoir des marchandises luy lit prendre ce party. Il arriva le lendemain à nos cabanes au son de leur tambour et de la musique des femmes qui estoient embarquées dans des pyrogues de bois, les sauvages de la rivière ne se servant pas d'autres bastiments.
M. de La Salle le receutavec beaucoup d'honnesteté et luy fît quelques présens. Ils nous donnèrent en* revanche beaucoup de vivres et quelques-imes de leurs robes* Le chef s'en re-
tourna fort content. Nous restasmes là tonte la jonmée, qni
estoit le 21 de mars.
Nous firismes hauteur et nous nous trouvasmes par 31% Nous païUsmes le et fasmes coucher dans une isle à dix lienes de là. Le lendemain nous aperçusmes une pyrogue. M. de La Sidle m'ordonna de Iny donner la chasse, ce que je fis» ^ comme j'estois près de la prendre, plus de cent hommes parurent sur le bord de Teau» l'arc bandé pour desfendre leurs gens. H. de La Salle me cria de me retirer, ce que Je fis, et nous fusmes camper vis-à-Tis d'eux. Ensuite, M. de La Salle m'ayant tesrooigné qu'il souhaltoit les aborder en paix, je m'oflris de leur porter le calumet.
Je m'emharquay et traversây à Vautre bord. D*abord ils joignirent leurs mains pour marquer qu'ils vouloient estre nos amis; moy, qui n'avois qu'une main, je dis à nos gens de faire la même chose qu'eux; je fis traverser les plus considérables où estoit M. de La Salle, qui fut coucher avec eux à leur village, à Iruis» lieues daus les ttiii es, avec une pai tie de soû monde.
Le lendemain il revint avec le chef du village où il avoit couché, qui estoit frère du grand chef des Naché (Nalchez), qui nous mena au village de son frère qui est situé sur une coste au bord de Teau , à six lieues de là. Nous y fusmes très-bien receus. Celte nation est nombreuse de plus de trois mille combattants. Ce sont les hommes qui travaillent tant à la terre qu'à la chasse, et à la pesche aussi bien que les Taensa, et ils ont les mesmes mœurs que ces nations.
Nous en partismeslc Veudredy saint, et, après vingt lieues de navigation, nouscalunasmesàTemlKuichure d'une grande rivière qui vient de l'ouest. Nous contuiuasmes notre route et trouvasmes un grand canal qui alloit à la mer du costé de Ja droite. A trente lieues de là nous iipcrcusiiiesdes pescheurs sur le bord de l'eau. On envoya à la desconverte : c'estoit le village de Quinipissa, qui tirèrent des flesciies sur nos descouvreurs qui se retirèrent suivant l'ordrè (jifils en avoient. On en envoya d'autres qui ne lurent pas mieux receus et se retiré* rent aussi.
Gomme M. de La Salle nevouloit combattre aucune nation» il nous fît embarquer à douze lieues de ce village; nous y trouvasmes celuy des Tangibao sur la gauche. Il n'y avoit pas huit jours que ce village avoit estù entièrement défait. Les corps morts e&toieut les uns sur les autres» et les cabanes bnulées*
Nous continaasmes nostre route, et, après quarante lieues de chemin» nous arrivasmes le 7 d*a^ au bord de la mer,
M* de La Salle expédia des canols pour visiter les chenaux, partie fiirent dans le chenal de la droite, partie dans celuy de la gauche, ^ M. de La Salle choisit celuy du miheu.
Le soir chacun fit son rapport, sçayoir que les chenaux estoient très-beaux, larges et profonds. On ciBibanaà Ja terre delà droite où l'on arbora les armes du roy, et Ton retourna encore piubieurb lois vibiler ks clieiiaux. (ùe taèuie rapport fat fait.
Ce fleuve a près de huit cents lieues, sans rapides, sçavoir quatre cents depuis les Sioux et qurUre cents depuis Tenibouchure de la rivière des Islinois jusqu à la mer. Les bordages de cette rivière sunl presque inlialiitables à cause des inondations du printems.
Ce sont tous l)ois de tremble, pays de cannes, de ronces et de bois renverse/; mais environ une lieue ou deux, c'est le plus beau pays du monde connue prairies, des bois francs remplis de meuriers, de vignobles, et d'autres ûruits que nous ne connoissons pas.
Les sauvages y cueillent du bled deux fois Tannée. Dans le bas de la r ivière où Ton pourroit habiter, ce seroit où la rivière va son rumb de vent nord et sud; car, à ces endroits-là, elle y joint les costeaux de tems en tems À droite <et à gauche en plusieurs eBdroitS4
Les navires ne pourroient monter que jusqu'au village de Nadesche, à cause qu'au-dessus la rivière tourne trop ; mais y '7 cela n'empescheroit pas qtt*on ne commeifçast dans les pays /n- ' d'en haut avec des pyrogues et bateaux plats depuis ia rivière Ouabaehe jusqu'à la mer. Il y a peu de castors ; mais, en ré^ compense, il y a quantité de bœufs ou sibolas, d'ours et loups œrvîers, de cerfs, biches et chevreuils en abondance; quel* ques mines de plomb dont il n'y a pas un tiers de déchet, et» comme ces sauvages soot sédentaires et qu'ils ont quelque subordination parmi eux, on pourroit les. obliger, pour avoir leurs nécessites, à foire de la soye, leur portant la semence de ver à soye de France, veu que toutes les forêts sontyleines de meuriers, ce qui est d'un riche commerce.
Pour ce qui est du pays des Islînois, la rivière a cent lieues depuis le fort Saint-Louis jusqu'à l'embouchure du fleuve de Mississipy. On peut dire que ce sont les plus belles terres quoii puisse voir; même climat que Pdiiâ, quoiqu'elles
soient situées par 40®. Les sauvages y sont prompts, agiles et braves, iDais extresmement paresseux, à Texception de la gaerre, où ils ne se font pas de peine d'aller chercher des hommes à cinq et six cents lieues de leur pays, ce qu'ils font voir tous les jours dans le pays des Iroquois, où ils sont continuellement à les harceler à ma sollicitation. Il ne se passe pas d'année qu'ils n'amènent quantité de prisonniers et de chevelures.
Il se trouve dans la rivière des Islinois quelques morceaux de cuivre pur, dont nous n'avons pas encore cherché la source.
La polygamie règne parmi cette nation ; c'est une des grandes difficultez pour le christianisme, avec ce qu'ils n'ont point de culte. Les nations du bas seroient plus aisées à convertir, à cause qu'elles adorent le soleil qui est leur &euie divinité. Voilà tout ce que je puis vous dire de ces quartiers'là.
Retournons au bord de la mer où les vivres nous manquèrent, ce qui nous obligea d'en partir plus tost que nous n'aurions voulu pour en aller chercher dans les villages voisins. Nous m savions comment en tirer du villa^^e Qiiiriipiss.i > qui nousavoit mal receus en descendanl ; nous vescu^^nios de pommes de terre jusqu'à six lieues de leur village uù nous aperçusmesde la tuuiée. M. de La Salle envoya à ia. descouverte la nuit ; nos gens rapportèrent qu'ils avoienl vu quelques femmes. Nous y fusmesau point du jour et en prismes quatre et tïisuies cabaner à l'auu-e bord vis-à-vis de leur village. On en renvoya une avec des marchandises, pour témoigner à cette uaiiuji que nous n'avions aucun mauvais dessein sur eux et que nous souhaitions leur alliant e el des vivres. Elle fit son rapport. 11 vint aussy losi quelqu'un nous chercher pour nous faire cabaner de l'autre costé, ce que nousiismes, et renvoyasmes les trois autres femmes, nous tenant toujours sur nos gardes. Ils nous apportèrent quelques vivres le soir et le lendemain. Ces canailles nous attaquèrent au point du jour. Nous 1rs repoussasmes vigoureusement, et sur les dix heures nous lusmcs briser leurs pyrogues, et, sans la munition qui nous auroit pu manquer ài^avenir, nous aurions esté attaquer leur village.
Nous partismes sur le soir pour gagner le village des Na* chés où nous avions laissé quantité de grains en descendant, et, quand nous y arrivasmes, le chef vint au-devant de nous*. M. de La Salie leur lit présent des chevelures que nous avions
apportées de Ou ininissa ; ils eu sç.ivoieiil déjà la nouvelle, car ils avoicnt pris la résolution de nous trahir et massacrer. Nous inontasmes à leur villap:e armés, et, comme nous n'y vismes point de temincs, nous ne doutasmes point qu'ils n*eussent quelque mauvais dr^seiu, et, dans un instant, liuus fusmes environnez de plus de quinze cents hommes. Ils nous apportèrent à manL'^pr, et nous mangensmcs toujours le fusil à la main. Comme ils ciaignent les aiines à feu, ils n*osèrent nous attaquer, et le chef de la nation pria M. de La Salle de s'en aller, parce que les jeunes p^ens n'avoient pas d'esprit, ce que nous fîsmes volontiers. La partie n'estant pas égale, n'estant pas plus de cinquante hommes tant François que sauva^res, nous passasmes aux Taença et ensuite aux Akansas où nous fusmes très-bien receus. De là nous arrivasmes au fort à Prud'homme où M. de La Salle tomba ma» lade d'une maladie mortelle, ce qui l'obligea à me faire prendre le devant, moi sixiesme» pour aller mettre ordre à ses affaires à Missiliinakinak.
Bla passant vers Ouabache, je trouvay quatre Iroquois qui nous dirent qu'il y avoit cent hommes de leurs gens qui venoient derrière eux ; cela nous donna de l'appréhension, car il n*y a point de plaisir de trouver des guerriers quand on est sur une route, surtout quand ils n'ont pas fait coup. Je les quittay à environ vingt lieues des Tamaroas. Nous aperceumes de la fumée ; j*ordonnay à nos genâ d'accommoder leurs armes, et nous résolùsmes d'aller à eux, croyant que c'étoient les Iroquois. Quand nous fusmes près de cette fumée» nous aperceumes des py rognes, ce qui me fit croire que ce ne pouvoit estre que des Islinois ou des Tamaroas. G'estoit efifeotivement de ces derniers.
Dès qu'ils nous aperceurent, ils sortirent du bois en grand nombre pour nous attaquer, nous prenant pour des Iroquois. Je leui- présentay d'abord le calumet; ils mirent bas les armes et nous iiicnei ent à leur villa^^e sans nous faire aucun mal.
Les chefs tinrent conseil, et, nous prenjuil pour des Iroquois, ils avoient déjà résolu de nous faire brusier, et, sans, quelques Islinois qui se trou voient parmi eux, nous aurions mal passé uostre tenis. Ils nous laissèrent partir; nousarrivasmes vers la tin de juin à la rivière de Cbicacpu, et à la myjuillet à Missilimakinak.
M. de La Salle, ayant réchappé, ij(ii]> y joig-nist en sei)tenihre OÙ il pristla résolution d'aller en iïauce, et m'ordonna d aller
rassembler les François dans la rivière des Miamis pour faire le fort de Saint-Louis aux Islinois.
Je partis dans ce dessein, et, quand j*y fus arrivé, M. de La Salle, qui avoit changé de sentiment, vint m'y joindre. On se mit à faire le fort, et il fut achevé le mois de mars 1683. Pendant riiyver je fus avertir toutes les nations de ce que nous avions tait pour les défcndi e des Iroquois contre lesquels ils avoient perdu sept cents personnes les années dernières. Ils approuvèrent notre bonne volonté et se rangèrent au nombre de trois cents cabanes au fort, tant IsUaoIs, Miamis que Ghaouanons.
M. de La Saile partit pour France dans le mois deseptem- JMre, et me laissa pour commander à ce fort. Il trouva en chemin le chevalier de fiogis^ que M. de La heirre avoit envoyé avec des lettres de sa part, par lesquelles il ordonnoitàM.de La Salle de se rendre à Qnébec. Un'ent pasjieaucoupde peine à l'obliger à faire ce voyage, puisqu'il le trouva en chemin. M. de La Salle m'escrivit de bien recevoir te sieur de Bogis, ce que je fis.
L'hyver se passa, et, le SO de mars 1684, ayant eu avis que les Iroquois venolentnons attaquer, nous nous disposasmes à les bien recevoir, et despeschasmes un canot à M. de La Durantaye, gouveineur de Hissilimakinak, pour lui demander secours en cas que les ennemis tinssent longtems.
Ils parurent le Si. Nous les repoussasmes avec perte de leur» gens, et, après su jours qu'ils nous tinrent assié^]^ez, ils se retirèrent avec quelques esclaves qu'ils avoient iaib aux environs, qui se sauvèrent et se rendirent au fort.
M. de La Durantaye etle père Daioy*, jésuite, arrivèrent an fort avec environ soixante François qu'ils amenoientà nostre secours, ou plutôt pour me signifier les ordres qu'ils avoient de M. de La Barre de quitter le lieu et que le clievalier de Bogis jouist d'un lieu qui appartenoit à M, de La Salle. J'obéis aux ordres et me rendis à Montréal et de là à Québec, où M. de La Forest, qui avoit accompagné M. de La Salle en France, revint par ordre de mondit sieur de La Salle avec unelettrede cachet, par laquelle ilestoit ordonné à M. de La
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Barre de lui remettre enlre les mains les terres qui apparte- Doîent à M. de La Salie, dont d'autres jouissoient à son pré* / jodice. (jomme il m'apporta la nouvelle que M. de La Salie ' passoit par les isles pour trouver l'embouchure du Mississipy et ( qu'il avoit obtenu de la cour une compagnie pour moy, et \ qu'il m'envoyoit ordre d'aller commander au fort Saint-Louis en quaUté de capitaine en pied et de gouTemeur, nous prismes nos mesures ensemble et fismes un équipage de vingt ^ mille livres pour FentreUen dudit fort.
IL de La Forest partit l'automne pour aller au fortde Pron- / ^ V Y tenac, et je me mis en chemin pour les Islinois; mais, les glaces m'ayant arresté, je fus obligé de relascher k Montréal où je passay l'hyver. Le prmtems» M. de La forest y arriva; nous ^ / prismes de nouvelles mesares^ ensuite il s*embarqua pour le / ibrt de Frontenac et irioy pour les Mnois où j'arrivay en juin, et M« le chevalier de Bogîs se retira, suivant les ordres que je ' M portay de M. de La Barre.
Les Bfiamis ayant (ait un coup conridérable sur les Islinois, ilnoosen cousta pour 1000 écus de présents pour accommoder ces deux nations, dont je vins à bout avec beaucoup de peine.
L'automne, je m'embarquay pour Missilimakinak, afin d'y U apprendre des nouvelles de M. de L;i Salle. J'y appris que M. le marquis de Denonville avoit relevé M. de La Barre, et, par une lettre qu'il me faisoil rhoiincia de irréciire, il me tesmoignoit qu'il désiroit me voir pour prendre des mesures pour la guerre des Iroquois, et que M. de La Salle estoit à cberciier l'embouchure du fleuve de Mississipy dans le golfe du Mexique, ce qui me fit prendre la résolution de l'aller ' chercher afin de le soulager par le moyen d'un nombre de -, Canadiens que je lui mèncrois, et, dès que je Taurois trouvé, t ' revenir sur mes pas pour satisfaire aux ordres de M. de De- i ' nonville. C'est pourquoy je m'einbarijuay pour les Islinois le jour de la Saint-André, et, les glaces m'ayant pris, je fus obligé d'abandonner mon canot et de prendre le chemiji de terre, et, après avoir fait cent vingt lieues, j*arrivay au fort de (^hicacou où M. de La Durantaye commandoit, et de là au fort de Saint-Louis où yarrivay à lamy-janvier 1685. J'en partis le l ^ 16 févner ayec trente François, cinq Islinois èt Obaouanons pour la mer où j'arrivay la semaine sainte, après avoir passé les nations ci-dessus nommées desquelles je fus bien receu.
J'envoyay un canot du costé du Mexique et un autre du costé de la Caroline pour Toir s'ils ne descouvriro|ent rien. Us firent
cbacon environ trente lieues de chaque costé« et fdrait obligez de relascher faute d*eau douce ; ils me rapportèrent que les terres commençoient à s'esleyer où ils ayoient esté. Ils m'apportèrent un marsouin et des huisircs à l'escaille. Jeproposay à mon monde que, puisqu'il nous falloit cinq mois pour nous rendre aux habitations françoises, s'ils vouloient me croire, nous suivrions la coste jusqu'à la MenadeS et que par ce moyen nous arriverions en bref àMoiUréal; que nous ne perdrions pas notre tems, parce que nous pourrions descouvrir quelque beau pays et même faire quelque prise en chemin. Une ]);irtie esloit de cet avis, et Tautre du contraire, ce qui me fit prendre la résolution de retourner sur mes pas ; la marée ne fnonte pas plus de deux pieds à pic au bord de la mer; les terres sont fort basses à l'entrée de la rivière.
Nous cabanasmes où M. de La Salle avoit fait arborer les armes du roy, et, comme elles avoient esté renversées parles grandes canx, je reinontay cinq lieues plus haut et je les fis arborer dans un lieu plus eslcvé, je mis un escu blanc dans le trou d'un m lire pour servir de marque en tems etiieu. Nous en partismes le lundi après Pasques.
Estant arrivés vis-à-vis du village de Quinipissa, les chefs m'apportèrent le calumet et me tesmoignèrent le chagrin qu'ils avoient de la trahison qu'ils nous avoienl faite à nostre premier voyage. Je fis alliance avec eux, et à quarante lieues au-dessus sur la droite nous découvrismes un village dans les terres avec lequel nous fismes aussi alliance. Ce sont les Ouma, les plus vaillants sauvages de la Rivière.
Quand nous fusrnes aux Akansas, dix des François qui m'ao> compagnoient me demandèrent des habitations sur la rivière des Akansas, seigneurie que M. de La Salle m'avoit donnée dans notre premier voyage. J'en accorday à une partie. Ils restèrent là pour y faire une maison entourée de pieux J*autre partie m'accompagna jusqu'aux Islinois, pour aller chercher leurs nécessitez, où j'arrivay à la Saint-Jean.
Je fis embarquer deux chefs des Islinois dans mon canot, pour aller recevoir les ordres de M. de DenonvîUe et nous arrivasmes à Montréal dans la fin de juillet, et je partis au commencement de septembre pour aller aux Islinois. J'y arrîvay en décembre, et aussytostj'envoyay des François vers nos sauvages pour leur annoncer la guerre à l'Ii'oquois, et qu'ils
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eussent à se rendre au fort de bonne heore, ce qu'ils ârent
dans le mois d'avril 1686^ i / 7
Le sieur de La Forest estoît déjà party avec trente François ' en canot, et il devoit ni*attendre au Détroit' jusqu'à la fin de mai. Je fis festin de chien à nos sauvages, et, après leur avoir annoncé la volonté de Sa Majesté et du gouverneur de la Nourelle-France, je partis le 17 d'avril avec seize François et mon guide, Miami de nation, et fusmes nous camper à demy- Meue du fort pour y attendre les sauvages qui voudroient nous suivre. Je laissay vingt François au fort, et le sieur de Bellefonitaine pour commander en mon absence. Cinquante Ghaouanons, quatre Loups et sept MIamis vinrent me joindre de nuit, et le lendemain plus de trois cents Islinojs qui s*en retournèrent» à Texceptlon de cent quarante-neuf. Cela ne m'empescha pas de continuer ma route/et, après deux cents lieues de marche par terre, nous arrivasmes le 19 mai au fort du Détroit. Nous y fismes des canots d'orme. Peu envoyay un f au fort Saint- Joseph, qui estoit au liavre du Détroit à trente lieues d'où nous estions, pour donner avis au sieur Duiud, conimandanl. de ce fort, de mon arrivée.
Le sieur de Beanvais de Tilly, son lieutenant, me vint joindre, et ensuite le sieur de La Forest et les sieurs de La Durantnye et Dulud. Je lis l order i.i liaye aux François et aux sauvages, et, après que le sieur deLa Durantaye nous eut saluez, nous luy rendismes le salut. îîs avoieiU nvcr eux trois cents Anglois qu'ils avoient pris dans le lac Huron, qui venoient en traite; c'étoit le sieur de La Durantaye qui commandoit le party qui les prit.
Nous continua smes à faire des canots et costoyasmes le lac Érié jusqu'à Niagara, où nous fismes un fort au bas du portage pour y attendre des nouvelles, et en chemin nous prismes encore trente autres Anglois qui alloient à Missiliraakinak, commandez par le sieur Major Grégoire qui ramenoit des esclaves hurons et outawas qui avoient été pris par les Iroquoîs, et sans ces deux coups*là nos affaires auroient été mal, : vu que nous avions la guerre contre les Iroquois, et que, I par la grande quantité d'eau*de-vie et de marchandises qu'ils | portoient, ils auroient gagné nos alliez et nous aurions eu | ainsy tous les sauvages et les Anglois à dos.
1. Poste qui venait d'être établi entre les Deux-Lacs, mais non à ia place OÙ tat plus tard le Détroit Pontishartnin dei Dauc-Lw».
J'en.Toîay le sieur de La Forest pour donner avis de toutes choses à M. le marquis de Denonville, qui estoit au fort de Frontenac et qui nous joignit au fort des Sables. La baïqne estant venue nous apporter des vivres, M. le marquis nous manda par elle que, le 10 juillet, il espèroit arririer au Marais qui est à sept lieues des Sonnontouans.
Les Poutoufttamis, Hurons et Outairas nous y joignirent; ils firent des panots. Il y avoit entre eux un Iroquois esdave avec les Hurons, à cause de qudque sottise qu*il a?oit dite des François. Je proposay de le faire mourir : on ne fit pas cas de ma proposition et, à douze lieues de nostre marchOyi! s'en tat et donna avis de notre marche aux ennemis et des marques que portoient nos sauvages, ce qui fit un grand tort dans l'embuscade, conmie on verra.
Le lOyjiousarrivasmes au marais du fort des Sables, et Farmée d'en bas y arrivoit en mesme tems. Je reçus ordre de me saisir d'un poste, ce que je fis avec ma compagnie et mes sauvages ; on travailla à faire un fort.
Le 11, je fus reconnaislre le chemin jusqu'à trois lieues du camp avec cinquante hommes.
Le 12, il fut achevé et nous parlisrncs pour aller au village.
Le 13, à une demy-lieuc des déserts, nous trouvasmes une embuscade. Ma cumpagiiic, qui était à l'avant-garde, les força. On y perdit sept hommes dont mou lieutenant estoit un, et deux de mes gens. Pendant sept jours on fui occupé à couper les bleds de quatre villages et l'on s'en retourna au fort des Sables où ensuite on s'embarqua, et l'on fut faire un fort à Niagara.
De là je remontay au fort Saint-Louis avec mon cousin, le sieur Dulud,quiretounioiten son poste avec dix-huit soldats et quelques sauvages. Ayant fait la moitié du portage qui a deux lieues de long, comme nous estions après à taire le reste, des Hurons qui veuoient derrière virent des Iroquois. Ils vinrent nous avertir. Nous n*estions que quarante et nous croyions les ennemis forls.
Nous convinsmes de nous retirer avec nos munitions vers le fort pour y prendre de Tescorte. Nous marchasmes toute la nuit, et, comme le sieur Dulud ne pouvoit quitter son détache*ment, il me pria d'aller trouver M. le marquis, et s'embusqua dansun lieu fort avantageux. Je m'embarquay^et^estantarrifé au fort, M. le marquis fit difficulté de me donner du monde, d'autant que la milice étoit partie et qu'il ne lui restoit que quelque infanterie pour Tescorter. Néansmoins» il envoya un
capitaine nommé Clément de Valrenne et cinquante hommes pour nous soutenir. Il resta au portage pendant que nous le faisions Nous nous cmbarquasmes, et, quand nous fusmesau large, nous vismes les Iroquois sur le bord à terre. Nous passasmes le lac Érié et je quiitay le sieur Duîud à son poste du Dell oit, et de là je fus de compagnie à Missiliiiiakinak avec le révérend père Gravier et ensuite au fort Saint-Louis. ^
Py Irouvay M. Cavelier, prestre, M. son neveu, le révérend père Anasfase Récollet, et deux honiuies avec eux. Ils me cacherenL l'assassinat commis en la personne de M. de La Salle, et, sur re qu'ils m'assuroient qu'il élai? i (jstéau golfe de Mexique en ])oniic sauté, je les reçus coinnie si e'avoit esté lui-mesme et lui prestay j)lus de 700 francs. M. Cavelier, ' frère de M. de La Salle, partit le printems(1687)*, pour aller , ^ / rendre compte de son voyage en cour. M. de La Forest arriva l • iciTautomne et partit le prinlems ensuite.
Le 7 septembre, un nommé Couture amena ici deux Akansas, qui me dansèrent le calumet et m'apprirent la mort de M. de La Salle et toutes les circoDStances quils avoient sues de la bouche de M. Cavelier, qui avoit trouvé par bonheur une maison que favois fait bastir aux Akansas» où estoit resté ledit Couture avec trois François. Le premier me dit que la crainte qu'il avoit eue de n'avoil* pas de rooy ce qu'il souhaiteroit lui avoit foit cacher la mort de H. son frère qu'il leur avott déclarée, ce qu'il fit. Gomme M. Cavelier m'avoit /• dît qu'un jour les Gadodaquis lui avoient proposé que» s'il vouloit aUer en guerre contre les Espagnols, ils Faccompagneroienty et qu'il leur avoit répondu qu'ils n'estoient que quatorze François, Us répliquèrent que leur nation étolt nombreuse et qu'ils ne souhaiteroient qu'un petit nombre de fusiliers; que ces gens-là avoient beaucoup d'argent, qu'ils en seroient les maistres ; que pour eux ils ne souhaitoient que les femmes et les enfants pour esclaves. Ensuite Couture me dit ^ f^^ qu'un jeune garçon que M. Cavelier avoit laissé aux Akansas 5^*^ ' l'avoit assuré que cela estoit vray.
Ne voulant rien entreprendresaiis le consentement dugou- r * t venieur de Canada, j'eiivovay ledii CuuLuie vers les François - <- ^"^^ ^ qui estoicnt restez au Nico ndic hé {sic), pour s'informer de '''^ /*'*^ toutes choses. I) partit et fit nauTrago a eent lieues du fort, et, ^'-^'•la /
1. D'après le méraoire 'le Joutel, Tonty était de retour aux liiinois à Jia fin d'octobre 1687 ; et l'abbé Jean Cavelier en partait le 2u mars 1688.
comme il perdit tout ce qu'il avoit, îl revint. Bans cet entretemsy M. de Denonville m'écrivit de laisser agir les sauvages à leur fentaisie, qu*il ne m*ordonnoit rien contre lesiroquois et que la guerre estoit déclarée contre les Espagnols. Gela me fit prendre la résolution d'aller aux Naodiches pour exécuter ce que M. Gavelicr n'avait osé entreprendre et retirer les gens de M. de La Salle qui estoient restez au bord de lamer, sans savoir l'accident qui estoit arrivé.
Je pai tis le 3 décembre, joignis mon cousin qui avoit pris le devant et qui devoit m\iccompap:ner lîans l'espérance qu'il avoit que M. do La Furesl viujtàroil ( oiiimander en mon absence; mais, coinmeilne vint pas, je renvoyay mon cousin coniiaaudcr au fort.
Tachelay une pyrogue plus grande que la mienne. Nous nous mîsmes dedans, cinq François, un Cliaouaiioii et deux esclaves. Nous an ivasmes le 17 à un village des Islinois, à l'embourliure de leur rivière. Ils revenoient de guerre des Osages où ils avoient y^»M (lu treize hommes, et en ramenoient cent trente prisonniers ; nous arrivasmes, le 16 janvier, au viiîa^re de Kapa, où nous fusmes recens avec beaucoup de joye, el pendant quatre jours ce ne fut que festins, que danses et mascarades à leur maru'ère. Ils me dansèrent le dernier calumet qui confirma la dernière alliance.
Le 20, j'arrivay au Tongenga ; ils voulurent faire de mesme que les Kapa, mais, estant pressé, je les remis à une autre fois et j*en fisde mesme aux Torimans où j'arrivay le 22, et, ayant laissé mon esquipage, j'en partis le lendemain pour aller aux Ossotoué, où est ma maison de commerce. Les sauvages ne m'avoient pas encore veu, estant situés sur une branche qui tombe dans le fleuve et qui vient de Touest; ils firent de leur mieux, et, m'ayant accordé deux femmes qui estoient Gadodaquis, où je devois aller, je retoumay aux Torimans le 26 et j*achetay deux pyrogues. Nous partismes le 27.
Le 29, ayant trouvé un de mes gens endormy en sentinelle, je le réprimanday et il me quitta. J*envoyay deux de mes gens aux Goroa pour aller chercher des François el leur donner rendez-vous au-dessous de leur rivière, pour m*épargner la peine d*ytraisner notre esquipage six lienes dans les terres et le François que j*avois querellé faisant aveceuxletroisiesme.
Nous couchasmes vis-ji-vis des rivières : des Taença qui venoient des Akansas nous y trouvèrent. Le deuxiesme étant arrivez au rendez-vous, mon Ghaouanon alla à la chasse de
l'autre bord; où il fut attaqué par trois Chachoiinin, il en tua un et fut blessé légèrenn'iil d'une flesciie à la maiiK l gauche, le quatriesme nousdérivasnies, nos gens estant an ivcz. Le cinquiesme, estant vis-à-vis des Taença, les liomnies que j'avois envoyez aux Coroa ne m*avant rapporté aucune nouvelle des deux François dont j tslnis en peine, je les envoyay aux Naclié. Ils s'aperct urcnt que celte nation avait tué nos deux » François. Ils se rein èrent le mieux qu ils purent, faisant accroire aux sauvages que nous estions nombreux.
Ils arrivèrent le 8 lévrier. Nous en partisnies le 12 avec trente Taença, et, après douze lieues de navigation an iiurdouest, nous quittasmes notre pyrogue, fismes vingt lieues de portage et, le 17 février 1690*, nous arrivasmes au village des \\o Nachicoche, on nous lit asseoir dans la place qui est au milieu des trois villages nommés Nachicoche, Ouasita et Capicbe^ et tous les chefs des trois nations s'assemblèrent, et avant d'entrer en pourparler, les trente TacTica qui estoient avec moy se levèrent et, quittant leurs armes, furent au temple pour faire connoistre aux nations la sincénlé avec laquelle ils vouloient faire une bonne paix, et, après avoir pris leur dieu à fesmoin, ils demandèrent leur amitié. Je fis quelques présents pour eux, et, la paix étant conclue, ils restèrent au village quelques jours pour trafiquer du sel que ces nations tirent de quelque lac salé qui est aux environs.
Après leur départ, Us me donnèrent des guides pour aller aux Yataché, et, après avoir monté la rivière toujours au nord-ouest environ trente lieues, nous trouvasmes quinze cabanes des Naché qui nous receurent assez bien.
Nous arrivasmes le 16 mars aux Yataché, à environ quarante lieues de là. Ils sont trois villages joints ensemble, savoir les Yataché, Nadao et Choyé. Comme ils sceurent notre arrivée, ils vinrent trois lieues au-devant de moy avec dcj> rafraiscliissenients.
Après qu'ils ni'eurçnt joint, nous allasmes de compagnie à' leur village; les chefs ijdus firent plusieurs festins; je leur donnay ensuite quelques présents etleur demanday desguides pour nous conduire aux Cadodaquis. Us eurent bien de la *" *
1. Autre erreur. Un placetde Tonty à M. de Ponlcharlrain dit qu'il partit , des Hinois en 16S9 pour aller chercher les débris des gens de H. de La Salle ; m^que n'ayant pu exécuter son dessein par rabandou de ses gsbs, il tut 1 obligé de relascher à sept journées des Espagnols, après dix mois de routa ^ d'aller et leYenir. »
peine à nous en accorder, à cause qu'il n'y atoit pas trois jours qu'ils aYoient massacré trois ambassadeurs qui venoient chez eux pour faire la paix.
Cependant, à force de prières et de les assurer qu'il n'arri- Teroit aucun mal à leurs gens, ils m'accordèrent cinq hommes fo« et nous arrivasmes proche des Gadodaquis le 28. Nous des- . couvrismeSy à fendroit où nous estions eabanés, des pistes ' ^ 7 d'hommes et de che?aux ; le lendemain il vint quelques ca- ' Tatiers nous reconnoistre, et, ayant parlé à la femme du chef de leur nation que je ramenois, ils en furent porter la nouvelle à leur nation, et, le leiidctnain, une fenune (jui goiiveriiuit cette lUiliou vint me trouver avec les principaux dn village ; elle pleura sur moy pour me demander vengeance de la mort de suii uiary et de celuy de la femme que je ramenois, qui avoient esté tuez par les Osages. Comme un se sert de tout, je leur promis que leur mort seroil vengée.
Nous allasmes ensemble à leur teniple. Après que les ministres eurent invoqué leur dieu penuîint un quart d*heure, ils me menèrent à la cabane de leur ciief ; devant que d*y \>v entrer, ils me lavèrent le visa<;e avec de l'eau, qui est une cérémonie parmi eux; pendant le tem[)s que j'y fus, j'appris d'eux qu'à quatre-vingts lieues de là, il y avoit les sept François que M. Gavéîier y avoit laissez. J'espérois d'estre au bout de mes peiucs en les pouvant rejoindre, mais les François qui m'accompagnoienl, fali}?uez du voyage, ne vouLiut pas passer outre, me le lesinoiguèrenl. Gomme c'estoient des ' \ gens insupportables et dont je ne pouvois jouir dans un pays j si éloigné, il fallut céder, et tout ce que je pus faire fut de i gagner un François et un sauvage qui m'accompagnoient, pour aller avec moy au village des Naouadiohe où j'espérois trouver les François, et je dis à ceux qui m'abandonnèrent que, pour ester connoissance aux sauvages qu'ils m'abandon-< noient, il falloit leur dire que je ieà renvoyois pour porter les nouvelles de mon arrivée, afin que les sauvages ne connussent p^s notre désunion, s \ Les Gadodaquis sont joints avec deuxautres villages nommez Natchitoches et Nasoni. Ils sont situez sur la rivière Rouge.
Toutes les nations de cette rivière parlent une mesme langue; leurs cabanes sont couvertes de paille, et ils ne sont pas assemblez par villages, mais par habitations assez êloîgnéez les unes des autres. Leurs terres sont fort belles. Us ont la pesche et la chasse en abondance; fort peu de borafe. Us se
font une guerre cruelle, c*est pourquoy les villa^os ne sont pâs peuplez. Jen'ay pas reconnu (|u ils fissent aucun ouvrage, excepté de beaux arcs dont ilsti aliquent aux naiiuns éloignées.'
Les Gadodaquis possèdent environ trente chevaux, qu'ils appellent cavalù. Les hommes et les fenuues sont picquez au Yisage et par tout le corps.
L'on af)pelle la rinèrc rivière Uouge parce qii'cfteclivement elle jette un sable qui la rend rouge coiiiiiie du saDg.
Je ne sgais pas leurs mœurs, n'ayant fait que passer. • J'en partis le 6 avril, tenant notre route au sud, avec un François, un Chaouanon et un petit esclave qui m'appartenoit, et cinq de leurs sauvages qu'ils me donnèrent pour me servir de guides pour aller aux Naouadiche. En partant, je laissay entre les mains de la femme du chef une cassette où j'avois mis quelques munitions. En chemin faisant, nous tron^ wmes quelques^sauvages Naouadichés en chasse» qui m'assn* rërent qu'ils avoient laissé les François chez eux, ce qui me réjouit, espérant venir à bout de mon dessein si je les trouTois. lie 19, mon François se perdit; je le fis chercher par les sa»» vages qui estoient am rooy, il revint le 2 1 . Il me dit qu'ayant perdu nos pistes et cherchant le chemin, il s'estoit pensé noyer en traversant une petite rivière sur un bois; que son sac s'estant coulé bas, toute notre poudre s'était perdue, ce qui nous causa un grand chagrin, étant réduits à soixante coups de munition.
Le 23, nous couchaamesàdemy-tieue du village, oùles dieb nous YinFent trouver la nuit. Je leur demanday des nouvelles des François; fls me dirent d'abord qu'ils estoient à leur village. Quand je tais arrivé le lendemain et que je n^en vis aucun, comme ils me vouloient donner le calumet, je le refusay, à moins que je visse les François. Voyant que je m*opiniastrois, ils me dirent que les François avoient accompagné leur chef chez les EspajLinols à sept journées de leur viliapre, et que les Espagnols, les ayant aperceus, les avoient environnez avec leur cavalerie, que leur chef ayant parle en leur faveur, les Espagnols leur avoienl donné des chevaux et des armes ; d'autres me dirent que la nation des Quanouatino en avoit tué trois, et que les quatre autres étoient allez chercher deff fers de flesches. Je ne doulay plus qu'ils ne les eussent massacrez. C'est pourquoy je leur dis qu'ils avoient tué les François. Dans l'instant toutes les femmes se mirent à pleurer, et je vis^que ce que je leur avois dU estoil. véritai^
G^est pourquoy je ne voulus point de calumet. Je dis au chef que jesouhaitois quatre chevaux pour m'en retourner, et, lui ayant donné sept haches et une brasse de grosse rassade, ils
m*amenèrenl le lendemain quatre clu"\;iux espagnols dont deux estoieal rnaï quez à la euisse à un il avec une couronne fermée au-dessus, et l'autre à un N. Ils sont fort communs parmi eux. Il n'y a point de cabane qui n'en ait quatre ou cinq. Goninie cette nation est tantost en paix et tantost en guerre avec les Espag^nols leurs voisins, ils profitent du temps de guerre pour leur enlever des chevaux.
Nous liarnachasmes les nostres de notre mieux et nous partismes le 29 avec bien du chagrin de ne pouvoir continuer notre route jusqu'au camj) de M. de La Salle, n'ayant pu obtenir de ceUe nation des guides pour nous y conduire, quoiqu'il n'yeust pas plus de quatre-vingts lieues de là, etd'îiilleurs nous manquions de nmnitions par l'accident que j'ai dit.
C'est à trois journées au delà que M. de La Salle fut assassiné. Je diray un mot en passant de ce que j'ay appris de soa • •malheur.
M. de La SaUe ayant abordé au-dessus du Mississipy , du costé du Mexique, à environ quatre-vingts lieues de son em-> bouchure> et ayant perdu ses vaisseaux à la coste, sauva une partie de ce qu il y avoit dedans, se mit enmarche le long du bord de la mer pour trouver Mississipy ; mais, ayant esté plusieurs fois empesché de venu* à bout de son dessein à cause des mauvais âiemins, il prit résolution de Tenir aux Islinois par terre; e'est i»ourquoy il chargea plusieurs chevaux pour transporter les choses nécessaires. Le père Ânastase Récol«" let, H. Gavelier prestre» son Irère» M. Gavelier son neveu, H. de Morangé son parent» BfM. du Haut et Lanquetot et plusieurs François l'accompagnèrent avec un sauvage Ghaouanon. Ck>mme ils feurent à trois journées des Naouadiche, se trouvant courts de vivres, il envoya M. de Morangé, son laquais et le Ghaouanon pour chasser dans un bouquet de bois, avec ordre de revenir le soir. Comme ils eurent tué quelques- hauls, ils se mirent après pour sécher la viande. M. de La Salie estoit mquiet; c'csl pourquoy il demanda aux Fraii(;oisquiestoicnt ceux qui voulideul les aller chercher.
Du Haut et Lanquetot qui piojetoient depuis longlems de tuer M. de La Salle, parce qu'au voyage que fit M. de La Salle le long de 4a mer, il obligea le frère de Lanquetot, qui ne pouYoit suivre» de retourner au camp, et que comme il s'en
retournoi t seul, il fut massAcré par les sauvages, ce qui fit jurer à Lanquetot qu'il ne pardonneroit jamais la mort de son frère, et comme dans les voyages de long cours il se trouTe toujours beaucoup de mécontents dans une trou no, il trouva aisém( nt des pai lisaiis ; c'est pourquoi il s offtil avec les siens d'aller chercher M. de Moran;;é, afin de faire leur coup, il arriva donc à eux et leur dit que M. de La Saile estoit en peine d'eux ; mais, coniine les autres leur remontrèrent qu'ils ne pouvoieiit partir que le lendemain, ils convinrent ensemble découcher là. Après souper, ils conclurent pour la faction que 11. de Morangé comniencerolt, en>uile le laquais de M. de La Salle et après le Ghaouanon. Quand ils eurent fait leur faction et qu'ils furent endormis, les autres les massacrèrent comme les gens attachez à M. de La Salle. Vers Je jour ils entendirent quelques coups de pistolet que M. de La Salle, qui venoit avec le père Récohety tira pour descouvrir où ils estoient. Ces misérables, se doutant que c*esloit luy, se mirent sur le chemin en embuscade en postant devant eux le laquais de du Haut. Gomme M. de La Salle fut arrivé à luy, il lui demanda où estoit M. de Morangé : ce valet luy ré- ])ondil le chapeau sur la tesle qu'il estoit à la dérive. Comme Ai. de La S.ille se voulut appi ocher de luy p^'iir le liiire rentrer h sou devoir, il receut trois balles daua la leste, dont il tomba mort (19 mars 1687).
Je ne sçais si le père llccollrt en put tirer quelque chose, mais il est constant qu'il eut l'alarme et, croyant passer le pas, il se jeta à prenoux deyaiît les meurtriers pour leur demander un quart d'henrn pour mcltre ordre à <a conscience; ils luy- répondirent qu'ils esloicnt contents, que puur luy, il avoit la vie sauve; ils s'en l'uniit, de coni|ia;inie, où estoit M. Cavelier, et à leur arrivée ils crièrent : « Has les armes! » M. Cavelier s'avança au bruit, et, ayant appris la nioi t de son frère, il se jeta aussi a genoux d(îvaiit lis meurtriers pour leur demander la niesiue chose que le père Kécollet ; ils luy accordèrent la vie. Il leur demanda d'aller donner, la sépulture au défunt, ce qu'ils ne voulurent pas luy accorder.
Voilà la destinée d'un des plus grands hommes de ce siècle, d un esprit admirable, capable d'entreprendre toutes sortes de descouvertes.
Ce meurtre donna ducluigrin à trois Naouadiche que M. de La Salie avait trouvez en chasse et qui Taccompagnoient au village.
Après <|ue les meurtriers eurent commis cetassassinat^ilsse iaisîrent de lout l'équipage du défunt, et le rosîe des François continua sa route jusqu'au village des Naouadicbe où ils trou- ▼èreni deux François habituez parmi les sauvages et qui avoient déserté du temps de M. de La Salle, il y avoit deux ans.
Api ès avoir esté quelques jours dans ce village, les sauvages leur proposèrent d*aller en guerre contre les Ooanouatino, vce que les François acceptèrent, de peur que les sauvages ne /, Jes maltraitassent. Gomme ils estoient prêts à partir pour aller & la guerre, un Oibusticr anglois' que M. de La Salle avoit toujours aimé dit aux meurtriers que les sauvages allolent bientost partir en guerre et qu'ils les prioient de luj donner, et à ses camarades, quelques chemises. Ils les refusèrent lout plat, ce qui donna du cli.igrin à J'Anglois; il ne put s'ciiipcscheriU) le losinoij^ner à s* s camarades, ils convinrent ensemble de leur laii e une seconde (Icinaiidc tl, s'ils ne l'accorduieiit pas, de venger la uiui i de M. de La Salle, ce qu'ils firent quelques jours après.
L'An*ii()is Mvanl jiris deux [listolcis à sa ceinture, accompagné d'un Fiancois avec un fusil, ils Curent de dessriii préniédilé à la cabane des meurtriers qu'ils trouvèrent dehors tirant de la flesche.
Lanquelol leur donna le bonjour et leur demanda comment ils se portoient, ils leur répondirent qu'ils se pnr toient assez bien et que pour eux il ne falloit pas leur demander comment ils se [)ortoient, |)uistpi*i!s ma ngeoient toujours de bons poulets d'Inde et de f»niîs chevreuils.
ETi^iiilc l'Anglois leur demanda s'ils ne vouloienl pas leur donner (pielqucs munitions et quelques chemises, puisqu'ils s'estoi( m baisis de toutes choses. Ils répondirent que M. de La Salle leur devoit et qu(^ ce qu'ils avoient pris leur appartenoit. « Vous ne voulez donc pas if » dit l'Anglois. Ils répondirent que non.Surquoyl'Anglois dit: «Tu es un misérable, tu as tué mon maistre; »el luy lascha uu coup de pistolet qui le tuatoutroide.
Du Hault voulut gagner sa cabane, mais l'autre François lui lascha son coup de pistolet dans les reins. Estant renversé par terre, M. Gavelier et le père Anastase coururent pour luy donner secours* Du Haut à peine se conft ssa, car le père Anastase ne luy eut pas sitost donné l'absolution qu'il fut
1. Joutel dit qu'il se nommait Hieas et était AUemand. Le meurtre de du Baiit eut Ueu U 1 mai 1687.
achevé d'un coup de pistolet, à la sollicitation des sauvages qui ne pouvoient souffrir quil vescusl après avoir tué leur chef.
L'Anglois resta maistre de tout et en donna une partie à M. Gavelier qui, ayant trouvé ma maison des Akansas, se re* tira aux Islinois, et i'Anglois resta lui, septième, aux Naouadiche.
Nous arrivasmesle 10 malauxC^adodaquis. Nousyséjomrnasmes pour y faire reposer nos chevaux, et nous en partismes le 17 avec un guide qui devoit nous conduire au village des Goroas, Il nous quitta à quatre journées par un accident qui nous arriva en traversant un marais. Gomme nous me* nions nos chevaux par la bride, il crut esCre poursuivi par un - ' crocodile, ce qui Tohligea à vouloir monter dans un arbre qui estoit au milieu de ce petit marais, tellement qu'embar- rassant le licol de mon cheval, il le noya, ce qui l'obligea de prendre congé de nous sans rien nous din;, de crainte que nous ne ven;;eassions sa mort sur lui, ce qui nous mit dans un fort grand eiiihairas pour la roule qu'il fallait tenir.
J*Hy omis de dire que les sauva^îcs qui ont des chevaux s*en servent tant pour la guerre que jiuiir la chasse; ils font des selles à picquer, des eslriers de bois, des corselets de plusieurs ' ? cuirs Tun sur Taulre à Tépreuve de la flesche, et arment en j guerre le devant de Itui s chevaux de mesme étoffe, marque Ij qu'ils lie sont pas loin des Espagnols.
Comme notre guide nous avoit quittez, je dis à nosire Chaouanon de guider; il me fit réponse qu'estant avec moy, c'estoit mon affaire, et, ne pouvant rien gairner sur luy, je fus oLdigé de jzuider; je pris la route au sud-est, et, nf^ics environ quarante lieues de marche et avoir traversé sept ri- , vièrrs,nous trouva^mescelle des Goroas. Nous fismes uiicayeux ' pour aller descouvrir de l'autre bord; mais, n'ayant point trouvé de terres, nous fusnies obligez de revenir dans la résolution de quitter nos chevaux, estant impossible de les pc|lvoir conduire à cause de la grande inondation.
Le soir, comme nous nous appreslions à partir, nous aperceumes des sauvages; nous les appelasmesen vaîn, car ilsfuir rr nt d'abord, en sorte que nous ne pusmes jamais les attraper. Deux de h^urs chiens se rendirent à nous; nous les embar*» quasmes le lendemain sur nostrecayeux avec les deux nostres et quittasmes là nos chevaux*
Nous traversasmes cinquante lieues de pays noyé, où le moins d'eau venoit à my-jambe, et nous ne trouvasmes qu'un
petit islot de terre, pendant cet espace, où nous tuasmes un ours que nous fismes ï^écher.
Il semit difticile de concevoirla prine que nouseusmesà nous rf^lirerde ce meschanl pays, ayant la pluie sur nous nuitet jour.
Il falloit dormir sur deux gros arbres que nous joijxnions; f îire du feu sur lesdils arbres; descayeux à chaque bout de rhamp; manger nos chiens; porter notre paquet au travers de grands pays de cannes. Enfin je n'ai jamais tant souffert tic ma vie que dans cette traverse jusqu'au Mississipy, où nous a rrivasines le U juillet.
Nous estant reconnus et voyant que tious n'estions qu'à trente lieues des Goroas, nous prismes la résolution d'y aller, quoique nous n'eussions jamais mis le pied dans ce village. Nous y arrivasnies le 1 4 au soir. Il y avoit trois jours que nous n'avions mangé, ne pouvant trouver aucune beste à cause de la grande inondation. Je trouvay dans ce village deux François de ceux qui m'avalent abandonné.
Les sauvages me receurent très-bien et prirent part aux peines que nous avions eues, car pendant huit jours ils ne cessèrent de nous faire faire bonne chère, en envoyant tous les jours à la chasse et à la pesche» n'espargnant pas leurs poulets et poules d'Inde.
J'en partis le 20, et j'arrivay le 31 aux Akansas où la fièvre me prit, ce qui m'obligea de séjourner jusqu'au 11 d'aoust. (pie J'en partis, et elle me continua jusqu'aux Islinois où j'arrivay au mois de septembre.
Je ne saurois exprimer la beauté de tous les pays dont j'ay fait mention, et, si je les avois pratiquez, je dirois à quoy ils pourroient être utiles.
Pour ce qui est de Mississipy, il pourroit ])rûduire tous les ans pour 2000 escus de pelieleiie, quaiUilé de plomb, des bois pour les navires. On pourroit y établir un cuininerce de soye, un port pour i étirer les navires et faire le cours dans le golfe du Mexique. On trouvera des perles, et quand mesme le fi-oinent ne ponn oii venir en bas, le baut de la rivière en fourniroil, et l'ois [)Ourroil iournirles isles (ie ce qu'elles auroient besoin, eounne planches, légumes, grains et bœufssalez.
Si je n'avois pas élé pressé de faire eelte relation, j'y aurois mis plusieurs parlicularitez qui aiiruient tait plaisir au lecteur, mais la perte que j'ay faite de nies mémoires dans mes voyages fait que cette relation n'est pas accomplie comme je le souhaiterois. Henht de Tûntt.
MÉMOIRE DE BOUGAINYILLE
SUE, L'ÉTAT BE LA iNOUVELLE FBANCE
A L'JÉPOQUE D£ la GUERRE DE SEPT ANS.
Il n'est persoDne qui ne connaisse Lonis-Antoine de Rongainville, chef d*escadre en 1780, puis vice-amiral en 1790.
Son voyage autour du monde, qui passe pour être la première entreprise rie circumnavigation des Français, a fait de lui un de nos marius les plus populaires. Mais, comme il arrive souvent dans les réputations, l'acte le plus éclatant de son existence paraît seul aux yeux des masses. — Aux nôtres, d'autres faits recommandent cette vie bien remplie, et si c'est un spectacle en effet très-remarquable que celui de ce jeune colonel, improvisé capitaine de vaisseau par assimilation de rang et commençant sa nouvelle carrière par la colonisation des îles Malouines, puis presque aussitôt par d'heureuses découvertes sur le grand Océan, nous ne croyons pas surtout qu^on doive oublier les débuts si brillants et si divers dans lesquels Bougainvllle a semblé chercher la voie où il devait s'illustrer.
Parmi ses premiers titres à Tattention^ il faut rappeler sa conduite au Canada où, de vingt-sept à trente-deux ans, sous les ordres du marquis de Montcalm, il se montra, suivant les occasions, tour à tour infatigable dans le travail, intrépide dans le danger el toujours plein de feu.
La part qu'il prit au combat de Carillon, dans lequel il fut graveiiiL'iit blessé et méri(a la croix de SaiiiL-Louis, sans avoir les dix années de service prescrites; les coiiib.ils à la Pninle-aux-Tn'inblos, ou avec 350 hommos, il par\int par deux fois dans la nièiue journée à l'epousscr 1500 Anglais; SCS efforts heureux pendant deux moi . [iour déiendre, contre une escadre et des iorces bien supérieures, la communication de Québec avec Montréal, air.si qu'avec les vaisseaux d'où Ton tirailles vivres; la manière dont il évacii i l'île aux Noix en traversant l'armée ennemie ; ces dilléreaLeâ circonstance*
justifièrent ce quels mari;|iiis de Montcalm écrivait en 1759 au marquis de Paulmy, sur le jeuiic fils de Tancion éfhevin de Paris : — « Il ne vous aui a j»as échappé qu'il a de l'esprit « et du lalent, je puis vous assurer que sa tAle est bien mili- « î.iit e, et (]uon joignant à de la lliéorie de l'expérience qu'il « a déjà, cela sera uu sujet de distinction. »
Bou^ainville ne se distin^rua pas seulement par sa valeur et ses fails d'armes dans celte i^nerre d'un génie loul nouveau pour des Européens. On retrouve en lui, à côlé de l'ancien aide de camp de Ciioverl, l'ancien secrétaire d'ambassade du duc de Mirepoix, Tavocat, le savant auteur du Traité de cakul intégral; miiu le frère d*un académicien, érudit et écrivain lui-même.
Il se repose de ses travaux et de la guerre en lisant Montaigne, Montesquieu, Virgile, Horace, Tacite; puis lorsqu'il le peut, le jeune homme qui mûrit et qui, pour me servir de ses expressions, « se donne les airs de réfléchir, » observe, approfondit ce qui se passe autour de lui. — Il prend des notes et rassemble tout ce qu*il croit propre à composer lui journal, ne négligeant aucune occasion de s'instruire et d'être utile, pour revenir en France, dit-il, plus agréable à ceux qu*il aime. C'est sans doute pour connaître plus à fond les moBurs des sauvages et leur langue qu'il se fit adopter par les Iroquois du sauU Saint-Louis^ dans la bande de la Tortue, où il se nommait Garoniatsigoa, le Grand Ciel en courroux.
Dans les mémoires qu'a laissés Bougainville, — au milieu « de pr ojets tels que celui qu*exécula La Pérouse, d'aller enlever les établissements anglais de la baie d*Hudson, — il s'en trouve plusieurs d'un intérêt tout politique. — Un sur la question des limites, un autre sur la possibilité de faire passer les Canadiens dans la Louisiane, dans le cas où le Canada serait perdu ; d'autres encore montrent son zèle, son intelligence et son activité. Mais le mémoire qne j'ai lu avec le plus d'intérêt, comme nous présenfant le ta])lrau du Canada et nous indiquant ce que nous en avions fait au momeni où il allait être perdu pour nous, c'est celui que lîongainville annonce en ces termes dans une lettre du 30 juin 1757 à Mme Hérault de Séchelles, sa protcctF i( c et celle de sa (a un lie :
« Je me suis instruit depuis que je suis dans cette colonie, de s.T situation, de ce qui ronci ne sou cnnuuerre, sou j;ouvcrneni' nt. Je vous envoie ditl'érenles rétlcxiofi^ relatives à
ces objets.... Si vous les jugez à propos, ce mémoire pas-
sera, par votre moyeû, au miaistre, smon tous le supprimerez. »
Les idées de ce mémoire ayant paru au marquis de Montcalm bien conçues, et les faits étant garantis exacts par ce général, il convient de classer celle pièce parmi les éléments utiles à l histoire. — Malheureusement on regrette d'y trouver parfois des fautes de copie» que Bougainviile se plaignait de a*avoir pas le temps de corriger.
P. Margrt.
Le Canada est un pays extrêmement froide les neiges y sont abondantes ; dans certains hivers il y en a jusqu'à nerT pieds, dans un hiver ordinaire six; le froid monte jusqu'à trente degrés, année commune vingt-quatre et vingt-six. L*htver dure ordinairement six mois; la neige commence à rester sur la terre depuis la my-novembre jusques aux pre» miers jours de may. Cette longueur de mauvais temps fait que les habitans ne peuvent élever d'animaux qu'autant qu'ils auront du fourrage pour les nourrir pendant tout ce temps qu'ils sont obligés de les tenir dans les étables. De là vient que ce pays ne sçauroit jamais être abondant en viande de boucherie, surtout quand il y a consommation extraordinaire. Cependant si le roy vouloit, il y auroil un remède à cet inconvénient, et le peuple seroit plus heureux. Il faut remarquer qu'il n'y a point (riiabilans qui n'ayent plusieurs chevaux, chaque garçon qui a la force de manier un Conet a Je sien, cV*st ce qui empêche l'hahilant d*élever aulant de bœufs rpi'il le feroit. Au lieu de trois ou quatre chevaux, il auroit dix à douze biMes à cornes, et outre celîi il pourroit élever plus de cochons, parce qu'il n*est point de ^'arçon d'habitans qui ne vole son père pour douner' de l'avoine (>n d'autres grains a son cheval, ahn qu'il soit ^^ras et vif. Outi<' cela, les habitans ne labourent presque plus qu'avec des chevaux, préférant le fouet àl'égudlon, ce qui est un malheur pour cette colouie, auquel il n'y a point de remède, à moins que le roy ne i ende une oi donnance qui défende à chaque habitant d'avoir plus d'un cheval , à moins que ce ne soit un habitant riche et qui ait beaucoup de terre : lorsque les chevaux auront dix ans, ils pourront avoir un pouHn pour renouveler leurs chevaux; les habitans qui auront des juments pourront avoir leur poulin* et à même qu'ils trou-
verorîtàle vendre ils \o feront, nfin d'en ék ver unaulre pour fournir aux besoins de» \illes et des campagnes. Les seigneurs pourront avoir des juments pour faire des pelils harals, afin d'avoir des b( aux poulins au moyen d'étalons choisis. 11 ne faudroit cependant pas dès à presenl laii e tuer les clicvaux pour on venir au point dont j'ay parlé, car îa olonie est diminuée de bœufs, et les hahîtants, s'ils manq loîent de chevaux, ne poiu roicnt plus labonrcf leurs terres, mais dans (juatre nu six années on pouiroit l(;s aim ner au pomt dont il s'auist, en chargeant des hommes sages et sans partialité de tenir la main à l'exécution d'un arrangement qui seroit le bien de cette colonie, contre lequel on pourroit d'abord crier, mais dont ou reœercieroit dans la suite.
Il paroît combien le roy a cette colonie à cœur par les ^raiides dépenses qu'il fait pour sa défense. Il est donc question de trouver le moyen propre pour que le Canada se soutienne de lui-même. Le véritable est de permettre à tous les soldats de se marier, et de donner à chacun une terre sur laquelle il y auroit quatre arpents de déserts faits aux dépens du roy, et une petite maison de quinze pieds en carré ; le prix de ces travaux seroit estimé par les seigneurs et capitaines des côtes, et payé par Sa Majesté aux habitans qui les auroieut faits. Cette dépense pourroit être pour chaque terre d*cnvîron quatre cents francs. Si le roy ne veut pas donner cette «omme, la terre sera l'hypothèque de Targent avancé, et rhabitant le remboursera sitost qu'il sera en état. Il fout aussi donner aux nouveaux mariés une vache, une brebis, une bâche, une pioche, son prêt et solde pendant deux ans, et de quoy semer la première années
Si on ne fait pas d^avance à ce soldat, comment veut-on qu'il s'établisse et qu'il fasse des déserts; à peine son travail suffîroil-il pour les nourrir, car le défrichement des terres est icy trés-diflicile à cause des gros arbres dont les foréls sont remplies; il coiiviendroit «aussi de ne point laisser des troupes dans le- \iiles, ou du inoiiis .roulement ce qu'il faut pour nioulci' une ^arde, et d'envoyer le resie par compagnie avec leurs officiers dans les différentes paroisses où il y a des bonnes terres à défricher, pour y faire travailler en p;»yant les soldats, comme le roy fait pour les travaux. Ils forme-
î Bou^ainvîlle rappelle ici . comme plus loin , des usrgtis tombés en désuétude et qui avaieai contribué à raccroissement du pays.
TOient des inclinations avec des filles d'haMtans, se marierolent, s'accoutnmeroient à travailler à la terre» et dans peu de temps deviendroient de bons laboureurs, au lieu que ceux qui se marient dans les villes épousent des filles de moyennes
vertus, et qui n*aimenl point la campagne. Ces mêmes terres que L'S solrlnts feroicnt aux di^pens du roy seroieut estimées comme je l'ay déjà dit, et données aux mêmes conditions.
Il seroit aussi bien nécessaire que le roy pristdans les diffélonles grandes villes 1rs prens sans avrn pour les envoyer icy, < n obligeant par proportion les bàtiinpnsvrnantde France, de les amènera laison di' quatre hommes par cent tonneaux, en donnant les vivres pour la traversé»"; aussitôt leur arrivée on les élabliroit dan< les terres, de la même façon que les soldats.
Si le roy adojjle ee projet, il faudra toujours avoir quarante à cinquante terres [>rètes h recevoir ceux qui nrriveroient, jifin que d'abord après lein- débar cpieuient ils fussfMit pî icés et en état (!e travailler avec defTense d<' dessus leurs ter-t es; il faut pour cela placer cet établissement dans l'intérijMu- de la colonie, comme la rivière de Sainle-Anne et celle de Bntiscau, Machiche, du Loup et Masquinonge dans le gouvernement des Trois Rivières. Dans toutes ces rivières, il y a de quoy placer trois mille babilans; les terres y sont bonnes, fertiles et point difficiles à défricher; les rivières montent du côté du nord, ce qui est à préférer au côté du sud, surtout dans le lac Ghamplain» où il convient de laisser autant de bots que Ton pourra entre nos voisins et nous. Il ne faudroit seulement p( rnn tfre qu*à un certain nombre d'habitans de s'établir à Saint-Frédéric , pour fournir à ce fort quelques rafraichissemens et non davantage, ainsi qu'aux forts de Frontenac et de Niagara.
MtùU. — Le Détroit* est un poste di^ne d*alteniîon, c'est l'entrepôt des foris du sud qui communique aux Illinois; les lerres y sont fertiles et aisées à défricher, le ciel beau et serein, un climat magnifitiue, presque point d'hiver, très-peu de neige ; les animaux hivernent dans les champs et s'y nourrissent; il y a desjà deux cents habitations, ou environ, ({ui sont pleines de vivres et de bestiaux, qui fournissent des farines à (lifférens postes des pays d'i u haut. Ce fort est sur le bui d (lu (leuve qui sépare le lac l<]rié du lac Hnron, où il
I. Détroit Pontchartrain des Deux Lacs, établi par Antoine de Lamotte* Cadillac, de Toulouse.
n*y a d*ane pente douce qai forme un petit courant A vingt lieues du lac Huron et à six lieues du lacËrié, la rivière du
détroit a douze à quinze arpens de large, toutes les eaux des lacs supérieurs, Michi^sui et du lac lluion, y passent et vont se décharger dans le lac Érié.
Il est donc (|ucstion de favoriser cet établissement, qui est un lieu important à cause de toutes les nations qui l'environnent et du chemin pour la coiiimunication aux Illinois. Pour y |)arvenir, il faut le mellre en gouvernement, avec un étalmajor, cinq ou six compagnies complètes d'oflicicrs et soldats, et donner à cliaqiie capitaine, et mèim aux ofliciers subalternes, une seigneurie de quatre-vingt-dix arpens de profondeur sur une lieiic de front, et obliger chaque soldat de prendre une terre sur la seigneurie de son capitaine ou officier qui auront chacun nn domaine ou fi f, et aiin d'établir et de défricher ces terres plus pronij)teni('tit, il faiidroit diviser les compaq:nies par douze soldats, et un sergent qui les conduirnit el les ft roit travailler enscnilde une semaine sur cliaque terre d'un arpent et demy sur trente de proton- deur, a tin qu'ils fussent près les uns des autres. Par ce moyen les paresseux seroient obligés de s'occuper comme les autres, puisqu'ils travai 11 croient en commun, et telle estoit autrefois la méthode de la fameuse République de Sparte. Les officiers des compagnies seroieut intéressés à suivre de près leurs soldats» afm qu'ils ne perdissent pas de temps de même que pour leur faire faire de petits logemens, et lorsque cliaque soldat se mariera, lui donner une vache et une brebis, une paire de bœufs k deux avec la charrue et autres outils nécessaires pour les travaux, et des marmites. Les bœufs ne leur seroient que prêtés ; ils les rendroient au roy dès qu'ils au* rotent pu en élever d'aatres» et ils ne seroient que plus pro* près à la boucherie. Pour cet effet, il faut que ces compagnies soient stables; car si elles changent, les soldats ne s'attacheront à rien. Il faut aussi remplacer les soldats qui se marieroienty afin que les compagnies soient complètes, et autant que faire se peut, avoir des gens de bonne volonté, en les dioisissant dans les autres compagnies.
11 faut remarquer que les habitant, dans cet endroit, peu*vent élever autant d'animaux qu'ils veulent, par l'abondance des pâturages et la beauté du climat. Ainsi, en suivant Télablissemcnt du Détroit avec attention, l'on peut tirer dos grands avantages. Ce gouvernement seroit dans peu en état du fournir
les postes de Niagara, Frontenac, la Piésenlatkm et antres du o6té de la Belle Riilère, de Tiande et farine, ce qui soulageroit beaucoup la capitale, tant par la consommation des Titres que pour les hommes qui sont occupés à les transporter de Mont-réal au lort Frontenar, ce qui est un trajet de soixante -dix lieues, avec des rapides affreux à monter, et rjii! détruisent les meilleurs hommes, qu'ils détournent de i'aiîriculture , ainsi que les transports pour fournir les différons posîcs du sud. Le poste du DeM ' ii ( 'iil étahli, ri n ne seroit si aisé que de faire descendre tous les se( ours nécessaires en vivres et en hestiaux pour fournir les postes dont nous avons parlé, et cela par le moyen des praharres h fond plat, ou barques que l'on feroit de soixante à soixante-dix tonneaux, et qui . porleroic^nt, en traversaîit le lac trié, le produit du gouvernement du l*étroit h la pointe à Binot, où Ton feroit un petit fort qui servi mit d'entrepôt, tant pour les effets vennnl de Mont-réal pour les postes du sud, que pour ceux venant du Détroit pour les postes que ce gouvernement fourniroit des vivres, et pour les effets du commerce ; ce qui diminueroit beaucoup le nombre des engagés pour les voyageurs. Et les gabarres allant et venant à la pointe à Binot, seroient chargées de différents effets. Il y aiiroit un va et vient de bateaux du petit fort de Niagara à la pointe à Binot, où il y a neuf lieues ; les gabarres ne pouvant y aller, elles troient au fort de la presqu'île, qui ept Tentrepost des effets qne l'on envoyé aux différons postes de la Belle Rivière.
Frtmtmae , Niaçara, — > Les voyageurs feroieni seulement monter leurs marchandises au fort Frontenac, où elles enn barqueroient sur les barques qui y sont pour venir à Niagara, en traversant le lac Ontario; trajet de soixante-dix lieues, et là le portage se feroit avec des chevaux , comme des autres effets, et on régleroit combien les voyagcui s ]> aycroient par cent pesant d'effets et marchandises, du fort Frontenac au Détroit, ce qui seroit au-dessous de ce qui leur en coûteroit avec des canots d*écorce et des engagés comme je vais le
démontrer.
■Un canot de maître coûte 500 fr.
6 ena:Hgé< à 250 fr 1 500
100 livres de biscuiU par homme à 20 fr 120
25 livres do lard par homme à 60 c 90
Pour uston^les du canot 50
ToUl s.. 2 260 fr.'
Il hui remarquer qu'un canot d'écorce porte environ quatre mille pesant Ainsi, tous les effets que les voyageurs montent dans les Pays d*en Haut pour le commerce coûtent plus de dix sols la livre de transport. Il est vray qu'ils descendent une partie de leur retour avec ces mêmes hommes et canot. Ainsi que le roy pourroit prendre vingt francs par cent pesant pour rendre les marchandises du fort de Frontenac au Détroit, et douze francs par paquet pour descendre du détroit au fort Frontenac, les voyageurs qui suivroient leurs paquets se cbargeroient de les faire descendre à Montréal; le roy leur prèteroit seulement des canots ou bateaux.
Ces mêmes gabarres pourroient dans la suite communiquer dans le lac Huron, et aller à Michilimakinac , qui est l'entrepost des postes du nord, et même . aller dans le lac Michigan jusqu'à la Baye qui est éloignée de Michilimakinac de cent lieues, cl [)lus de même qu'à Saint-Joseph.
Michiliinakinac. — Michilimakinac cbt éloigné de Mont- I éiil, en passant [jar la ^laudc rivière, de trois ceiils lieues, du Détroit de cent lieues et plus. Ce poste est situé entre le lac Michigan et le lac Huron : quand les navigateurs auront acquis de l'eApérience sur ces lacs, en connoissant les ditîérens abris et mouiiiag^es et les re là* lies en cas de mauvais temps, on pourroit se servir de ces voitures pour transporter tous les ettets qu'il ia adroit pour tous les postes du nord. Le. Détroit, devenant considérable, seroit en état de tourmr des marchandises à tous ces différens endroits. Par ce moyen, on empêrhf roit les voyageurs de monter des canots trécor ce parla grande rivière, qui est très-pénible par la quantité de rapides et de portages que les engagés font. Il laonle ordmairement chaque année quatre-vingts canots d'écorce, ou environ de six à sept hommes pour la partie dont je viens de parler, et par ce moyen il n'en faudroit point; ce qui conserveroitles hommes en Canada et augmenteroitle nombre des laboureurs, ce qui est la base de FËtat.
Dans la suite du temps, les particuliers du Détroit feront desb&timens propres pour ces transports, et le commerce se fera avec beaucoup plus de facilité dans les Pays d'en Haut, car les barques du lac Ërié iront dans les lacs Huron et Michigan, et un bâtiment de quarante tonneaux portera ving^ canotées, et il faudra pour cette voiture cinq à six hommes^ au lieu que dans vingt canots il faut cent vingt à cent quarante bommes.
Le gouvemcar général fait ordinairement payer aux voyageurs cinq cens francs poar chaque canotée, tant pour les gratifications aux officiers que pour les pauvres familles; poor lors, il feroit payer cinq cens francs par quatre mille pesant que les voyagmirs monteroient dans les Pays d'en Haut, et Ym reviendroit à l'autre.
En suivant exactement ce qui est stipulé en peu de roots, on remédiera à une partie des abus qui sont contraires à Tavantage du Canada, et dans peu l*on verra les terres se défricher, les habitans augmenter, te commerce fleurir, et le peuple devenir plus heureux, ce que je souhaite, ne pouvant faire davantage et ayant dit la vérité.
DUroit entrepost des postes du sud, — Le Bétroit entrepost des postes du sud, Grosbourjj, situé entre le lac Érié et le lac Sainte-Claire» de rentrée du lac Érié au Déiroit il y a six lieues, (lu Dt'tioil au lac Sainlc-Clair-e. il y en a deux, de la sorlie de ce lac, qui en a scpl, au lac Huron ou c(nn|)le onze lieues.
La situation de cet élablissemenl est des plus belles, le climat en est charaianl, l'air très-sain, la terre excellente et pnipre à tontes sortes de produriions, la chasse y est abondante. Un honune en quinze jours |k ut rapporter trois cens pièces de gibier diflérens exeelleus à manger. Le gibier passe depuis lévrier jusqu'en mai et depuis septembie jusqu'à Noël.
Au nord il v a trois lieues de terre habitées par des Français à trois arpens |>ar hcibitant, au sud il y en a deux lieues ctdemye; la rivière pai lanl du lac Érié pour aller au Détroit '■ourt est nord-est; à une lieue et deinye au-dessus du hour^r, cî-t une isle (\m sert de coitunune, elle a cinquante arpens de long et vingt de large; on ra[»pf^llo Vlsle au Cochon; à un quart de lieue au-dessus à l'entrée du lac Sainte-Glaire est une isle nommée VIsU du idirge de viugl arpens de long sur sept à huit de large.
Les habitants recueilieut année commune deux mille cinq cens iriinots de bled froment, beaucoup d*avoine et de bled (l'Inde; ils semoient autrefois du bled d'autonme, mais souvent il ne produisoil que du seigle. Un habitant du lieu m'a assuré avoir semé douze minots de très-beau froment et n'avoir recueilli que du trés-beau seigle. On sème en février et mars et Ton recueille eu juillet, le produit pour le froment est ordinairement de vingt pour un.
A une journée en deçà de la grande pointe du lac Huron
il y a de la pierre propre à faire des moulanges, ce qui manque au détroit; il seroil nécessaire d'encourager les babitans du Détroit à la culture en leur assurant le débouché de leurs denrées, chose facile en les faisant consommer par les garnisons des forts de la Presqu'isle-^Marchant, de la Rivière au Bœuf et Duquesne. Ces vivres coùteroient moins cher au roy que ceux qu'on envoyé de Mont-réal; les frais de transport en sont immenses et la difXlculté de ces transports rend incertaine la subsistance des garnisons.
U &udroit aussi que les commerçans du Détroit ou autres qui voudroient aller s'y établir» en la ditte qualité, eussent la liberté de reporter au Détroit, sans payer de congés, les retours de paquets, lettres de change, ou certificats qu'ils apportent à Mont-réal; tant que cette franchise ne sera pas accordée rétablissement du Détroit languira.
Il y a dans ce poste un commandant, un major et sous
leurs ordres officiers suballeriies, la garnison est
de honnncs fournis j)!ir les ('oin|)ajini('S délacliées de
Ja marine. Le poste est exploité par congés dunl le prix est ordinairement de cinq cens francs payai)les coniplanl et dont le nombre n'est pas lixé; les cliarges suppoi lt é» par les conjrés sont : au comuiandant, trois mille francs; au comnianilant en deuxiniie, mille francs ; aux sulialternes, cinq cens francs; au subdelégué, six cens francs; à l'interprète, cinq cens francs; à l'aumônier, cinq ( ens francs; au chirufirien, trois cens francs; chaque canot de Toyageur est oblige de |)oi ier quatre cens livres pezant de niareharidises pour les oniciers et autres enq)loyés audit poste, par conséquent ces oliiciers loût la traite, elle n'est doue plus libre, abus à corriger.
Les «aiivnges qui viennent ordinairement faire la traite au Détroit sont les Hurons de la même famille que ceux de Loreite, nation perfide, fourbe, contre laquelle il faut sans cesse être sur ses gardes. Les Oulawas, les Saulteux et les PouteouatamiSy ces derniers sont de tous les sauvages les plus attachés à nos intérêts^ jamais ils n'ont trempé leurs mains dans le sang d'aucun Français, ils nous ont même avertis des complots formés contre nous par les autres nations. U sort de ce poste entre huit cens à mille paquets de pelleteries*
Poste des Miamis, — Les Miamis (Bellestre lieutenant) poste situé sur la rive droite de la rivière de ce nom avec un fort de pieux de bout, c'est à ce fort que commence le portage
pour aUer gagner les eam tomliaiit aa snd-oiieat* Ce poste est affermé au commandant pour trois ans et le prix de ia ferme est de douze cens francs par année. Il fait la traite exclusifement» le roy ne donne ny certificats ny présens aux sauvages; le fermier est chargé de ces dépenses ainsi que de celles des gages de Tinterprète ; il n'a point de graUlication. La solde de ia garnison se donne en poudre et en plorab que le fermier prend au Détroit ; les sauvages qui y viennent traiter le plus couimuiiémciit sont les Miamis et les Tepicomeaux*. ■
Ils [u tuvent fournir cent ciiiquanle guei i iers.
Année commiine il sort de ce poste deux cent cinquante à trois cens paquets, voila donc un poste enlevé au commerce.
Ouyatanons, — Les Oiiyalanons (Caniel Bayeul, enseigne), poste >i!(!é sur la rive clroile de l;i rivière Oual)a('he ou Saint- Jérôme, tVtrt de pieux de bout. Ce poste est sur le même pied que eetui des Miamis, le eoniniinulaiil en est le (eruiier, et le prix delà lerme est (\r douze cens francs par an.
Les sauvasses qui viennent y faire la traite sont les Ouya» tanons, les Kikapons, MaskouiinSf les Pean^uic/wo*, ils peuîenl fournir trois cent soixante guerriers.
Il sort année commune, de ce poste et de ceux qui en dépendent» quaUre cens à quatre cent cinquante paquets.
Vincmnes. — Poste de Yincennes, joli bourg dépendant de la Nouvelle-Orléans qui y envoyé un commandant, trois moulins à chevaux. Il y a soixante-quinze habitans qui labourent et recueillent du bled.
Les Peanguichias y traitent; ils peuvent s'y faire quatrevingts paquets.
Poste des Illinois. — Les Illinois, poste dont le principal entrepost est le fort de Chartres, situé sur le Mississipi; il y a pour tous ces postes six compagnies de garnison fournies par la Nouvelle-Orléans ainsi que le commandant. Ce poste est eiploité par congés dont le prix est de six cens francs par canot, les voyageurs trois cens francs pesant dans leurs canots pour les gratifications ordinaires; et comme on n'est tenu qu'au port des provisions des missionnaires des Tamarous, le surplus du port est pour Micbilimakinac si Ton passe par le nord, ou pour le Détroit si Ton passe parle sud; ia gratiû-
Ht! cQiimis pas ce nom
caiion du commandant est payée par la Louisiane sur ses fonds ; ce commandant est envoyé de la Nouvelle-Orléans.
Voicy les divisions des Illinois : les Cahos* sur le bord du Mississi|)i, à la gauche les Metchi, à six lieues des Kas, petite ville hîibilée par les Français ; les Cahos et les Metclii ne sont plus qu'un village d'environ quatre cens guerriers. Il y a environ quatre cens guei riers au Kus. Ces trois nations sont coiii[)rises sous le noui d'Illinois et fournissent année commune cent paquets en castors, chevreuils, chais, pichoux, renards, loutres, cerfs et daims.
Il y a un autre poste sur la rivière des Illinois où réside un conunandant d;ins un fort nommé Pimiteoui; les nations qui y traitent sont les Peorias; sept cens hommes fournissent deux cent cinquante paquets, même qualité de pelleteries, moins de castors et plus de chats qu'au poste précédent.
Missouri, — Dans le Missouri à quatre*Yingts lieues de son embouchure dans le Mississipi, sont les Osages et les Mmouri, nations voisines l'une de l'autre ; la traite que nous y avons peut, année commune, monter à quatre-vingts paquets de chevreuils et ours, peu d*autres pelleteries.
Kansés PimiUoui, — En remontant ce fleuve encore quatre-vingts lieues on trouve le village des Kansis; nous y avons une garnison avec un commandant fourny, ainsy que ceux de Pimitmii et du fort de Chartres, par la Nouvelle-Orléans. Il sort de ce poste cent paquets, beaucoup de castors» mais mal travaillés, les autres pelleteries sont les mêmes qu'au poste précédent; à cinquante lieues au-dessus on trouve les Oloks et les Ayouês^; deux cens hommes fournissant quatre-vingts paquets, les mêmes pelleteries que chez les Kanses.
Fort Duquesne, — Le fort Duquesne situé sur la rive gauche de la Belle Rivière au confluent de MàlangumléK Ce fort est en bois, petit, mal entendu et dominé par deux endroits, à la portée du fusil, insoutenable en un mot s'il était attaqué dans Tétai présent; il peut contenir au pluseent ciiiqn iiUe lu niines de garnison qu'il est loi l dilticile de iaue subsisLcr , iesiiiuiois ont élé cette année leur ressource.
Le cuminamidiit a trois niille francs de gratification. Cet établisse jnent est nécessaire pour cmpéciier que les Anglais
Nom o&oadiea U« U MouongaheU
ne s'emparent de cette partie; mais îl faiiflrnit un fort plus respectable et qui pût, en temps de ^uierre, contenir cinif ou six cents ho i innés de f^arnison; le pays y est bon, la terre fertile, l'air sain, des habitants y seroient bien.
Ce poste s'exploite par congés qu'on donne gratis pour encourager les négociants à y envoyer; on ne sçauroit donner trop de som à ce que les marchandises soient à bas priic, afin que les sauvages trouvant à y faire la traite à bon compte, n'aillent {las chez les Anglois, objet important pour le com<» merce et plus encore pour la politique.
Les sauvages qui viennent au fortDuquesne sont les Loups» les Ghaouanons etleslroqaois, renégats de toutes les nations des Ginq-Nations.
Il en sort» année commune, de deux cents à deux cent cinquante paquets.
Fort de la rivière m Bcmf. — Le fort de la rivière au Boeuf, fort quarré de pieux debout, situé à trente lieues du fort Machanit, sur ia rivière dont il porte le nom. Cette rivière est très-navîgable le printemps, l'automne et souvent même Thiver; Tété, l'eau y est très-basse, il&ut y traîner dans beau* coup d'endroits.
Ce poste est un entrepost nécessaire pour le fort Duquesne, mais il faudroit le refaire et le mettre à Tabry d'un coup de main. Le connnandant y a mille francs, la garnison plus ou moins forte ; ce poste n'est pas un endroit de commerce, d'autant plus que rétablissement est nouveau.
Foi^t Machault. — Le fort MachaulL, bilué à la décharge de la rivière au Bœuf, dans TOhyo; c'est le dernier entrepost pour le fort Duquesne; il iaudroit le mettre à Tabry d'un coup deinain; ce poste n est pas un endroit de commerce. Le commandant y a mille francs de ^ralitication.
Fort de la Pre^u*Isle. — La Presqu'lsle, fort quarré de pièces équarries, à sept lieues du fort de la rivière au Bœuf et du Niagara, situé sur le lac Erié, à l'entrée presque d'une grande l^aye d'environ une lieue eldemye de profondeur sur Une denii-Iieue de large ; il y a un commandant qui a mille francs de gratitication e( cinquante ou soixante hommes de garnison.
Ce poste est pour la traite comme les deux précédents; son utilité est d'être un entrepost nécessaire, et le premier de Niagara à la Belle-Rivière. Le portage de ce fort à celui de la rivière au Bœuf est de sept lieues. Pendant les hivers qui sont
doux, pluvieux, pou sujets à hi nei^e, les transports y sont presqu'iiiipralicables; le printemps el l'aulomue soni dans le môme cas, l'été est donc la seule saison sur laquelle ou puisse compter pour faire passer les vivres et autres effets nécessaires à la Belle-Rivière , je parle pour les charrettes ; les chevaux de selle vont en tous tems ; les sauvages en ont beaucoup, et leur secours est presque loujijurs nécessaire par la précipitation avec laquelle on est forcé de faire le portage afin de protiter des eaux de la rivière au BoBuf; à la vérité, si les chemins étoient accommodés^ il seroit facile de se passer des sauvages.
Mais la politique exige qu'on s*en serve, surtout en temps de guerre. Quand ils sont chargés du portage, ils empêchent les nations qui pourroient être mai intentioiiiiées de troubler nos transports, d*ailleurs ce qu'ils gagnent par cela et les présens qu'on leur foit les met en état ée «'habiUer et de se fournir des choses qui leur sont nécessaires ; sans cette ressource ils s'adresseroient aux Ânglois qui les traitent beaucoup mieux que nous, et il est essentiel qu'ils ne ^aper^ çoivent pas de cette différence,
U seroit facile d'attirer auprès de ce fort des sauvages pour s'y établir et y former des villages; le terriân y est bon, la chasse et la pèche y sont abondantes.
Les Mississagués qui sont errants dans le lac iîrié %y Ùse* roient d'autant plus volontiers, qu'ils seroîent assurés 4e trouver auprès du fort des ressources qui kur manquent quand ils en sont éloignés.
Les Iroquois qui ont un village à Kcmouagon, distance de la Presqu'isle de trente lieues, s'en rapprocheruîent aussi; souvent, ils ont clé obligés d'avoir recours à nous pour vivre. Mais pour réussir à former cet élablissenieiu il faudroit :
1° Un magasin a l a Presqu'lsle abondant en vivres el en marchandises de traUe à 1 usage des sauvages;
2° Leur abandonner le portage. On paye six francs le portage d'un sac aux sauv iges, trois francs aux François; mais cette difîérence disparoîU oit bientôt par le tarif des marchandises et des vivres et par l'avantage d'un commerce qui bientôt deviendroit considérable.
Le chef des Mississagués se nomme Maccouainité et celui des Iroquois Cocité ; l'un el l'autre sont fort aiïectionnés aiut François, et ils en ont donne des preuves.
Niagara* Niagara peut être ^ardé maintenant comme
tme phce forte, elle est située à la tète du lac Ootario au 8od, au confluent de la rivière de Niagara. (Se poste est la clef des pays d'en haut. Gemme le terrein y est excellait, le climat tempéré, la chasse et* la pèche abondantes, il iaudroU tâcher d'y établir une ville ou au mouis des habitations en village. Cet établissement et celui du Détroit dirigés, l'un et l'autre, par de bonnes loix, seroient le grenier des Pays d'en Haut. On épargneroit par là des sommes et des lUIficttltés ooDSidénibles pour les transports, et le Canada seroit en état defidre une exportation plus forte.
Le roy fait le commerce de ce poste et conséquemment ^ paye les gratifications aux commandans et autres employés; luais Je commerce y est in;il ré^ i, la traite 8*y fait d'une façon onéreuse pour les sauvagres et peu luciaLive puur le l oy.
Il seroit bon de l'y rendre libre, la concurrence entre les Dé^ocianls y i endroit les marchandises moins chères; si le tarif n'en baisse tôt ou tard, les sauvages, qui n'ont plus Chouéguen, iront à Orange porter leurs ])elleterics, et l'on ne doit jamais perdre de vue cette rdlf \iou, qu'en cela l'inlérôt du commerce est encore le moins essentiel, la conservation de h (olduie (Ml dépend, nous ne nous soutenons que par la laveur des sauvages ; c'est le contre-poids qui fait pencher la balance de notre côté, et les sauvages acce[)ieront la hache de ceux avec lesquels ils feront un commerce avantageux.
Les nations qui viennent en traite à Niagara sont les Cinq- Nations et les Mississagnôs.
Il en sort, année commune, deux cent cinquante à trois cents paquets.
Le portage à Niagara à est de lieues; mêmes réflexions pour ce portage que pour celui de la Presqu'lsie, il est essentiel de se servir de ces sauvages pour le faire.
îaronlo, situé au nord du lac Ontario, vis-à-vis de Niagara» établi pour empèciier les sauvages du nord d'aller commercer à Chouéguen; Chouéguen n'existant plus, ce poste devient iimtile.
Le roy en Mi le commerce, les effets y montent des ba- tSBox condoils par des miliciens commandés pour cela; les sauvages qui y traitent sont les Mississagués et les Saulteux. n en peut sordr cent emquante paquets de pelleteries*
Frmimac oa KcOarahauh mauvais fort à l'entrée du lae Ontario; si Chouéguen n*eût pas été détruit, il eût fallu le
rendre respectable; U y a un commandant, plusieurs officiers sous ses ordres et hommes de garnison.
Gé poste est exploité par le roy qui conséquemment en supporte les charges ; il faudroit que le commerce y fût libre*
Les sauvages qui y viennent en traite sont les Ginq-Nations etlesMississagués.
Il en peut sortir année commune vingt à trente paquets.
LaPrésûntaUanf mission pour les sauvages des Ginq-Nations établie par M. Tabbé Piquet, sur la rive droite du fleuve
Saint-Laurent, à lieue de Mont-réal. Il peut y avoir
iDaintenant cent sauvages des Ginq-Nalions rassemblés par ses soins. lis y ont des terres qu'ils cultivent, des volailles et bestiaux en propriélé.
Il y a un mauvais fort de pieux debout, un commandant et une petite garnison.
Ce poste s'exploite pai* le i o\ ; on n'y donne point d'eaude-vie. Il en peut sortir année couiuiune irciUe ou quarante paquets.
Le sault Saint-Louis^ mission des jésuites pour les Iroqaois. D peut y avoir trois cent cinquante sauvages qui ont terres, bestiaux, volailles. Le coinmerce s'y fait par les jésuites qui afferment à Monsieur de Muceaux huit cents francs.
Lac des deux montagnes j mission établie sur le lac de ce nom qui est formé par la rivière des Ontawais, à douze lieues de Mont-réal, et desservie par les Sulpiciens. Il peut y avoir deux cent cinquante sauvages Nepissings, Algonkins et Iroqoois; il n'y a ni commandant français ni garnison; le commerce est atTermé par les prêtres pour neuf ans, deux mille francs; il en sort année commune cent cinquante paquets.
MiMlmàkinaCy fort de pieux debout situé dans le détroit de communication du lac Michigan avec le lac Huron; c'est Fentrepost des postes du nord; il est sur le même pied que le Détroit, enirepost des postes du sud; il s'exploite par congés qui sont de six cents francs par canot; chaque canot est obligé de porter cinq cents livres pesant pour les officiers ou le nécessaire de la garnison; on la réduit à mille francs de présents par an pour les sauvages sans certificats ; le commandant y a trois miUe francs, le commandant en second mille francs, l'interprète six cents francs.
Les sauvages qui viennent en traite à ce poste sont les Saulteux et les Outawais; il en peut sortir, année commune, six à sept cents paquets-..
Baye des Puant!^ (Monsieur de Rigaud), poste établi. Il est affermé neuï niilie francs; on en a supprimé toute (léprnse pour le compte du roy ;il n'v n ai préseiis, ni certiticats, ni gages d'interprètes, tous ces trais sont aux dépens du fermier.
Le commandant (Goutrol, lieutenant) est un officier interressé dans la ferme et qui fait valoir pour son compte et celui de ses associés; il a deux mille francs de gratification. Ge poste comprend aussi les Sioux.
Les saavages qui y Tiennent en traite sont les Folles-Avoines Sakis, Outagamis ou Renards^ Puants^ MaskatU^t Kikapous^ Sioux-des'Prairies^ SmnB-desrLacs, I) en sort» année commune, cinq à six cents paquets.
La Rivih'e SairU^Joseph (Monsieur le Verrier), fort situé sur la droite de la rivière de ce nom, à vingt lieues de son embouchure, dans le lac Michigan. Ge poste est sur le même pied que la Baye; le commandant en est le fermier en tout ou en partie, à la volonté du gouverneur général, il en supporte les firaiis, il a deux mille francs de gratification et l'interprète dnq cents francs ; le {)rix de la ferme est de
I^s sauvages qui y vont en traite sont les Poutéwatamis, quatre cents hommes environ et quelques Myamîs. H en peut sortir quatre cents paquets en peaux de chats, ours, pichoux, loutres, chevreuils, cerfs.
La Mer d'Ouest, poste qui comprend les forts Saint-Pierre, Sdint-Chailcs, Bourbon, de la Reine, Dauphin. Poskoia et des Prairies, tous, forts de pieux debout, respectables seulement pour les sauvages.
Le fort Saint-Pierre est situé sur la rive gaucbc du lac de Tekamamiouen ou lac de la Pluie, à cinq cents lieues de MidiilU makinak et trois cents de Kamanistigoyia ou les Tiois-Hivières au nord-ouest du lac Supérieur.
Le fort Saint-Charles est à soixante lieues de celui de Saint- Pierre> silué sur une presqu'isie fort avancée dans le lac des Bois.
Le fort Bourbon est à cent cinquante lieues du précédent, situé à rentrée du lac Ouimpeg.
Le fort la Reine est sur la rive droite de la rivière des Assinû boeh, à soixanto-dix lieues du fort Bourbon. Ces contrées offrent partout de vastes prairies; c'est la route pour aller dans le haut du Missouri.
U fort Dauphin, à quatre-vingts lieues du précédent, est situé sur la rivière Mmanghmaehequeké ou de Ï Em (rouble.
'Le fort Poskoia est sur la rivière de ce nom à cent quatre-
vinpt^ lieuos du précédent ; de ce fort on va en dix jours à la rivière de Nelson. Le fort des Prairies est à quatre-vingts lieues du fort Poskoia d iiis \o haut de la i iviti e lie ce nom. Ce poste a été alTernié hu\i mi lie francs; le commandant en est le fermier et il a le quart dans !«• poste. Les sauva<^es qui y viennent traiter sont les Crisliri uix et les Assiniboels ; ces deux nations forment chacune douze villages de deux cent cinquante honunes l'un portant l'autre; année commune il se fait dans ce poste de trois à quatre cents paquets en castors, pékans, martres, loutres, lonps-cerviers, carcajoux, fouines, renards ; il faut compter de plus cinquante à soixante esclaves rouges ou panis de Jatihilinine, nation sihu'f sur le Missouri, et qui joue, dans l'Amérique, le rôle des né^m es en Europe. Il n'y a que dans ce poste que l'on fasse ce conunerce.
Le poste de la mer d'Ouest mérite une attention particulière ponr deux raisons, la premiéiT en ce qu'il est de tous le plus voisin des établissemcns des Anglois à la baye d'Hudson, et que c'est de là qu'il faut veiller h leurs démarches ; la seconde, c'est que c'est de ce poste qu'on pourra découvrir la mer de rOuest; mais pour faire cette découverte il £audroitque le» voyageurs quittassent les vues d'intéréC.
Voyage de la Véranderie, — Celui qui a le plus avancé cette découverte est le sieur de laVéranderle^.; il alla du fort de la Reine gagner le Missouri, il rencontra d*abord sur cette rivière les Mcmdmnes ou Blancs Barbus au nombre de sept vil* lages entourés de forts de pieux terrassés avec un fossé^ ensuite les KinongewinirU ou les Brochets au nombre de trois villages; dans le baut de la rivière, il trouva les Mahamtas faisant aussi trois villages, H le long du Missouri» en le descendant jusqu'à la décharge de la rivière Wabiék ou à la Coquille, vingt-trois villages de Pmis.
Au sud-ouest de cette rivière et sur les deux rives Ouonaradeba ou à la Graisse sont les Hactannes ou gens du serpent. Ils s'étendent jusqu'au pied d'une chaine de montagnes fort élevées*, qui courentnord, est, sud, et au sud de laquelle est kt rivière KaroskUm ou Cerise pelée, que Ton suppose se rendre àlaCalifomiè.
1. Gautier de Vareii:i' s , si' ur de la Véranderie, second fils du gouverneur des Trois-Rivières. J ai raconté son entreprise. 3. Les MoatRguM Rocheases.
n continua sa route et trouva dans ces pays immenses, qu'arrose le Missouri, vis-à-vis et à environ quciranfo lieues des Mahantas, les Owilinioek ou beaux hommes, quatre villac^es, vis-à-vis des Brochets, \e9^Macateoualasif< s ou Pieds-Noirs, trois vilh^es de cent cabanes environ ciia( un vis-à-vis des Mandarines sont les Ospekakatrenousques ou gens du plat cAt^, quatre villages; vis-à-vis des Panis sont les ^ens de l'arc Atchapcwinioques en Crislinaux et Vtasihaouîchactas en Assini* boels, trois villages; oTi trouve cnsuile les Makesrh ou Petits- Renards, deux villages, lesPlivassaou (irantis-Parleurs, trois villages; les Kakakoschena ou ^^ensde la Pie, cinq villages, les Kiskipisomiouinini ou gens de la Jarretière, sept villages.
Il ne put aller plus loin à cause de la guerre qui étoit alors entre les gens de la Jarretière et la nation suivante. Au reste c*est improprement que je me suis servi du nom de village pour toutes ces nations qui habitent les prairies, elles filment, comme des Tartares, des hordes errantes, elles suivent les bétes dont la chasse les fiait vivre^ leurs demeures sont des cabanes de peaux.
Les Népig<mSf poste établi au nord du lac Supérieur; le commandant en est le fermier et le prix de la ferme est d'raviron quatre mille francs ; il comprend le lac à la Carpe situé
Les sauvages qui y traitent sont le» Saulteux; cette na« tion, une des plus nombreuses de ces contrées, est errante, ne sème rien, ne vit quedechasse et de pêche. II en sort communément chaque année quatre-vingts à cent paquets en
PokOê dÊChagoamigon (Monsieur de Beaubassin), située
Ce poste est affermé huit mille cent francs au sieur de Saint* Luc ; jusqu'en 1758 il n'y a eu ny présents, ny certificats, seulement Tinterprète à Payei-. Le commandant y a trois mille francs de ^laLili cation.
Les sauvages qui y viennent traiter sont IcsSaulteux. Il en sort anniiellement eiivii on deux cent cinquante puqin ts.
Kamanistigoya (Monsieur de Rcpentigny) ou les Trois-Ri-
vières, situé Ce poste a été atVermé, à feu Monsieur Cu-
gnet, quatre mille francs; comme ii l a suus-affermé au sieur Toussaint Portier, la cour lui en a accordé Texcédant pour le dédommager de rexploilatiun dos congés de Saint-Maurice.
Le î^ov n'a plus rien à payer que deux mille livres de gratification au ( oiiiniandant, il n'y a ny présents ny cerdlicats; la ferme de ce poste Uuira en 17 ôd. lies sauvages qui y
viennent en traite sont les Sâulteux. Il en sort annuellement soixante à soixante-dix paquets en
Michipicoton, poste situé au nord-est du lac Supérieur, comme celuy de Kamanistigwia l'est au nord-ouest. Les Saulteux y viennent en traite. Il en sort de cinquante à soixante paquets.
SavJt de Sainte- Marie, fort de pioux, situé dàus le détroit de coDiuiuuication du lac Supérieur avec le lac Huron établi en 1750.
La traite en fut accordée gratis au commandant pour faciliter rétablissement. Le roy donne cinq cents francs de grati* ûcattOQ pris sur Michilimakinac, dont ce poste dépend. Les sauvages qui y font la traite sont les Saulteux. Il en sort annuellement cent paquets. Le sieur Debonne, le sieur de Repenligny Vont par concession, comme seigneurie hérédi-* taire.
Temiscanmgm, poste situé sur le bord d'un lac de ce nom, affermé sept mille francs; les sauvages appellent Tendroit où est le poste Aubatswemnek, Les nations qui y traitent sont les THes de Boules ou gens des terres et les Nameosakio qui viennent du côté de la baye d'Hudson.
TabUibi est un poste dépendant de Tetnmaming ^ à cent vingt lieues de l'établissement précédent, du côté de la baye d*Hudson ; il peut y avoir cent hommes dans les deux postes; ils vivent de pèche et de chasse; ne sèment rien et n'ont aucun village ; tout ce pays est montagneux et peu fertile. Il en sort environ cent vingt paquets en castors, loups-^erviers, martres, loutres, pékans, carcajoux, cariboux.
Le long SauUf poste situé sur la rive du sud de la grande rivière ou des Outaouas, comme Ganllon Test sur la rive nord, au pied du même sault, à six lieues du lac des deux raontai^nes.
Ces deux petits postes ont été établis pour traiter an passatrc des sauvages, qui sont les Népisinps , Algonkins et Iroquois. Il s*y fait environ cent cinquante paquets, les mêmes pelleteries qu'à Theniiscumingue, quelques ours et quelques chats de plus.
M. le marquis de Vaudreuil, commandant du Long Sault, en relire 800 fr. de rente, et en lemps de paix 4000.
Carillon h M. d'Aillcbotit de Guisy.
Les peileleries qui sortf'nf du lac des deux montagnes sont de Ja même espèce que celles de Tiiemiscamiugue.
Cton^, Simh'Thérèze, Saint- Jean.
Les sauvages Âbenakis établis à Missiskony, Saint-Frédéric» Carillon.
Villages des Munget domiciliés.
Lorette, Barons;
Bekanconrt, Abenakis, 5 ou 600 hommes ; Mîssiskouy, Abenakis, 100 à 150 liommes; Saint-Francois, Abenakis; Saiilt Saint-Louis, Iroquois ; Lac des deux mo'itagnes; La Présentation, 5 nations; Hiironsdu Détroit; Miratmitchi (Micinaks).
Récapitulation des forts et des postes. — Cap Charles, Bayedes-Ghâ(eaux, Saint-Modet, la Baye-Rouge, l'Ansp-au-Loup, la Fortean, Bayo Phelipeanx, Chichateka, rivière Saint- Augustin, Méehatina, Nontaî:rnaniou, Ma in cran, les Sept-Isles, les Islels de Jérémie, Tadoussac, CIiupi elimi, Québec, Lo- • relie, les Trois-Rivièrcs, Bekanconrt, Saint-François, Chambly, Saint-Jean, Saint-Frédéric, Carillon, Mont-réal, lac des deux Monfatrnes, Carillon, le lonix Sanlt, Themiscamingue, Abitibis, Micbipicotton, Nepifjon, Kanianislip^ouia , la Mcrd'Ouest, Cha^^ouainigoUjla Rayo-des-Illinois, les Oiiyatanons, les Miamis, la rivière Saint-Joseph, le Détroit, la Presqulsle, la rivière au Bœuf, le fort Machault, le fort Duquesne, Niagara, Toronto, Gatarrakoui, la Présentation» Saint-Regis, le SauU-Saint-Louis.
OBSBRTATIONS»
YiUes. — OuiUOf grande ville, mal fortifîée ; TraiS'Rmèr&8t ville entourée de quelques mauvaises palissades ;
Mont'Tialy mal fortifiée avec un mur crénelé.
Forts. — l" Route de Mont-réal à Carillon :
La Prairie» fort de pieux abandonné ; Saint- Jean, fort de pieux, avec quatre bastions, des entrepôts et hangars; fort Saint-Frédéric, en pierres ; fort de Carillon, de pièce sur pièce;
9^ Rùiste de Mont-réal par Chamhly :
Sordyfort de pieux, abandonné; Gbambly» fort en pierres ;
Sainte-Thérèze, ancien fort de (Meux, abandonné, des magasins et des hangar d s ;
3*» Routô de Mont-réal au fort Duquesne :
La Chine, haiigards et magasins du roy où l'on conduit les effets du roy destinés aux Pays d'en Haut ; Sault Saint-Louis, fort en pieux, contre les Agniers; les Cèdreti, Cort en pieux; Saint-Régis, fort en pieux, nouvelle mission des Jésuites pour les Iroquois; la Présentation ou k Galet le, t i t en })ieux, nouvelle mission des Sulpiciens pour attirer les Cinq-Nations; Frontenac ou Kalarakoui, mauvais fort sur le lac Ontario, avec une rade; on y avoit comrn« nc6 en 1755 et 1756 une espèce de camp retraiu hé, abandonné après la prise de Chou^p:uen ; Toronto ou Saint-Victor, 'petit fort de pieux sur le lac Ontario, pour vendre de Feau-de-vie aux sauvages aûn de contre-balancer le commerce qui se faisoit à Ciioueguen; Niagara, fort en terre qu'il faut revêtir de pierre, construit en 1755 et 1756 par les troupfl$ francoises, sous la direction de Monsieur Pouchol, capitaine au régiment de Béarn; petit tort de Niagara pour entrepôt; fort de la Presqu*Isie pour entrepôt; fort de la rivière au Bœuf ou fort Roial pour entrepôt; fort Machault pour entrepôt» en pieux ; fort Duqqesne à portée de TOjo. U y a encore un fort aa Détroit.
Traite et oongii. Bans presque tous les postes» la maisOD où loge i*o26cier qui commande, étant entourée de pieux, est bonorée du nom de fort. On appelle fort» en Canada» des espèces de comptoirs où Ton folt le commerce des pelleteries avec les sauvages, qui les donnent en retour des marchandises dont ils ont l^soin, autrefois on les mettoit tous aux enchères, les commerçants pouvoient y prétendre ; on dOnnoit un produit au roy et l'on payoit Tofticier qui y commandoit. Aujourd*huy le gouverneur général en dispose pour ses créatures, avec rapprobation de la cour. Les plus considérables sont: la mer d'Ouest» le poste de la Baye, Saint-Joseph, les Nepigons et Michilîmakinac, si Ton n*y donnoit pas beaucoup de congés. Le poste du Détroit n'est jamais donné; on donne des congés.
H y a des postes où la traite se fait pour le couiple du roy; tels que, Toronto, Frontenac, Niagara, le petit Poriage. la Presqulsle, la rivière au Bœuf, le fort Machault, le fort Duquesne. Le commerce qui s'^ fait est toujours très-onéreux au roy» qui y perd, et ne le (ait que pour conserver Taifec-
tioD des saunages; mais les gardes raagBsm» et ks comman» v dans ont grand soin de s*y enrichir. ^
Le poste de la fiaye a valu en trois ans à Messieurs Rîgaud . ei Marin, trois cent douze mille livres, et du temps de' Monsieur Marin père, qui Tavoit de société avec Messieurs de la Jonquière et Bigot, il produisoit plus de cent cinquante ; mille livres par an quitte. U j a là du sçavoir fiiire, do bonheur et la paix vaut mieux que la guerre.
Le poste de la mer d'Ouest est aussi considérable.
On appelle congé, les permissions que le gouverneur général accorde pour un canot chargé de six mille livres de mar- ' chandlses que Ton va vendre dans un des postes indiqués; on paye cette permission cinquante pistoles et le gouverneur g^éral, maître d'en donner plus ou moins, affecte ces fonds pour entretenir les pauvres fomilles d'ofOciers. On ne rend compte au roy que de vîngt*deux congés; le gouverneur en donne souvent jusqu*à quarante, la moitié des cinquante pistoles fait fonds à la recelte du roy et Tautre moitié est à la disposition du gouverneur pour gratifications.
MichilifiiakiiKic est l'entre [iôl de tous les postes de la cùle du nord et le Détroit de ceux de la côte du sud.
Le Détroit, beau pays à portée de toutes les Nalions d'en Haut, climat tempéré où la vigne produiroit.
Le castor commerce exclusif fait par la compagnie des indes; il lui coûte quatre francs, dont trois Iraocs seize $ou< pour celui qui le vend, et quatre sous partagés au gouverneur général, au gouverneur de Mont-réal, à l'intendant général, au comnùssaire ordonnateur et à l'agent de la compagnie, sçavoir : deux pour cent au gouverneur crénéral, un et demy à Tintendant, un demy au gouvenienr de Montréal, un quart au commissaire ordonnateur, les trois quarts pour cent pour les frais de régie ; le gouverneur et l'intendant ayant aussi en présents une balle de café et quatre livres de thé; la compagnie achette aussi les rats musqués dont elle n'a pas le commerce exclusif, elle les payoit autrefois quinze sous pièce, elle les achetle actuellement cinq sous; le rat musqué a un poil court et propre à entrer dans la composition des chapeaux; ses rognons se vendent pour en tirer le musc.
Les appointemens du gouverneur général connstent en cinq mille deux cents francs» mille écus pour la moitié de la cantine, environ deux mille francs pour eon droit sur le
castor et ayec cfiielques autres petits étnolumens, cela va à près de onze mille francs.
Le gouverneur des Trois-Rivières a un fort joiy logement; celui de Mont-réal n'en a point; ses appointemens sont de cinq mille deux cents francs, mais il n*a d'autres émolumens qne sa cantine, objet de cinq à six cents francs.
Toutes les lieutenances da roy n'ont que mille huit cents francs d'appointemens ; la lieutenance de roy de Québec est la meilleure à cause de la cantine.
Les majorités sont aux appointemens de mille deux cents firancs.
MUice. — Tons les habitans en état de porter les armes, depuis quinze ans jusqu'à soixante, sont inscrits et obligés de servir toutes les fois que le gouverneur général les commande. Ils ont des ofâciers dans cbaque paroisse ; les capitaines y ont des grandes considérations ; un banc à Téglise avant celui ^es co-seigneurs; c*e8t à eux que tous les ordres s'adressent, ^quand ils servent | ainsi que leurs miliciens, ils ne reçoivent aucune solde» mais la subsistance et un équipement; ils n'ont aucun rang avec les troupes réglées el seroient même commandés par les sergens et les cadets à Taiguiliette, cependant on a envie de faire un règlement à cette occasion, pour que les officiers de ces milices puissent commander les sergens des troupes régh^es. Monsieur «le marquis de Vaudreuil pense proposer pour capitaines de milices ceux qui se distingueront eL de leur faii e venir des commissions du roy; et alors ils auront rang avec les officiers des troupes réglées, comme tieutenansdu jour de cette nouvelle commission; lorsqu'ils sont blessés ou estropiés au service, le gouvemeur général leur procure une petite gratification annuelle.
Les distinctions que le gouverneur général accorde aux sauvao^es qin se distinguent à la guerre ou qui ont de la coîisidération dans leur cabane, sont le hausse col , qu'ils se font grand honneur de porter , et la grande dislmcUon ce sont des médailles où il y a l'elligie du roy.
On appelle cadets à l'égnillettc, les cadets des troupes de la marine ainsi nommés, parce qu'ils portent une égiiillette à leur unitbruie; ils n'ont de fait rang qu'après les sergens et caporaux, et on les détache à la guerre comme ofâciers et on leur fait taii t le service d'officiers majors.
L'Aûw m Canada, L'hiver est toujours très*rude en Ca-
nada, le froid y est cependant toujours beau et fort sec» poorva qu'il n'y ait pas du vent nord-est, qui produit toujours delà neige l'hiver et de la pluye le printems. Il est aisé de juger de la rigueur de la saison quand on songe que le fleuve Saint^Laurent prend tons les hivers, à pouvoir le traverser en Toiture, et la navigation qui cesse d'être libre à la ûn de novembre, ne recommence, pour Tordinaire, que vers le 20 avril; une année m6mc la rivière éloil encore prise, vis-à-vis de Québec, au 3 niai. Cet hiver a été un des plus rudes. Le UieroioiiièUc a été jusqu'à 26 degrés et deniy, et pendant le mois de décembre, janvier et lévrier presque toujours de 12 à 20; on ne peut ensemencer les terres qu'à la fonte des neiges, dans le mois de may; ce pt udaiit la rLcoUe, qui pour l'ordmaire est abuiidaule, se iail à la lui d'aoust.
Fertilité du Canada, — Le Canada est très-abondanl en toutes sortes de bestiaux, de])œufs, cochons, veaux, cofume en France, le moulon, en général, moins bon, les pt i drix admirables et en quantilé, les lapins, on n'en voit point, les lièvres mauvais, !e poil Irur blanchit en hiver et devient roux Tété, la volaille admirable, beaucoup de canards, de bécassines, d'outardes, fort au-dessus de celles de France, les bécasses médiocres, petites, Tours bon à manger, la patte d*ours fait un morceau délicieux et recherché, l'orignal, espèce d'élan, et le caribou, espèce de cerf, fort bons surtout en pÀtéy le muÇe est au-dessus de tout ce qu'on peut manger; on a aussi des pigeons et une quantité étonnante de toute espèce de manne pour le pays et dans l'arrière saison des petits oiseaux appelés culs blancs, aussi bons et aussi délicats que les rouge&-gorges de Verdun. Presque tous les légumes et herbages, comme en France y viennent bien, les pois verts pour faire de la purée y sont d'une qualité admirable, on n'y cbnnolt pas les petits pois de Paris, on fait dans l'arrière saison ses provisions d'herbages et de légumes pour tout l'hiver et ses provisions de viandes qui^ étant gelées, se gar-* dent trois ou quatre mois, elles perdent à la vérité un peu de saveur, et lorsqu'il arrive des dégels inattendus on est exposé de perdre ses provisions pour beaucoup d'argent.
Le Canada ne produit presque aucun fruit, que des pommes admirables de toute espèce, principalement renettes, calvilles et api ; le plus beau fruit est à Mont-réal dans les ver-» gers de Messieurs de Saint-Sulpice ; des poires, beaucoup de
firaizes, framboises et cerises, des melons, très-mauvaises noix qui viennent du côté du Niagara, des châtaignes médiocres, et un petit fruit sauvage appelé otoka dont on lait des confitures qui seroient trouvées délicieuses en France.
Le fleuve Saint- Laurent, les rivières el les lacs pioduisent abondamment du poisson dont beaucoup sont d'une grosseur énorme; le saumon y abonde; les truites fort rares; presque point d*écrevisses ; beaucoup d'anguilles très-bonnes; beaucoup de carpe? eî de brocbets, inférieurs à ceux qu'on mange en France; beaucoup de poisson? très-vanlés en Canada, mais qui n'approchent pas, suivant moy, de notre marée, quoiqu'on vante beaucoup les achégans, les poissons dorés et les maskinongés; on n'y trouve aucun coquillage: vers Gaspé , de mauvaises huîtres , et vers les Trois-Rivîères on prend un petit poisson qui est très-bon en friture, que l'on appelle petite morue; on le dit de m^e espèce que les grandes morues; je m le crois pas. J'ay de même ouy disputer, ^ae les saumonneaux, que l'on mange à Basle et à Strasbourg, sont d'une espèce différente que les saumons. Le castor, animal amphibie, ayant été décidé maigre est d'une grande utilité, les Canadiens l'aiment beaucoup; il ressemble assez à du mouton gras de Beauvais; un goût un peu fade ; il faut le relever avec une sauce piquante ; la qveUe est 1» des trois morceaux qui font les délices des Canadiens, et <iu'on donne comme tout ce qu'il y a de plus rare avec le mufle d'origual et la patte d'ours.
Bùis* — On trouve beaucoup de bois propre à la constroetîon et À la charpente et à faire du merrain ; cependant les bâtiments construits à Québec ne sont pas en général de dorée ; l'arbre le plus particulier du Canada est i'érable; on lui fttit des incisions dans le mois de mars, on en lire une eau dont on fût une espèce de sirop très-rafratchissant et fort sain; on en fait un sucre ou cassonade dont se servent qoasi tons les habitans après l'avoir rafffîné; on en fait des tabl^sttes qu'on envoyé en France ; elles sont bonnes pour la poitrine.
Plantes, — Il y a beaucoup de plantes rares dont les sauvages connoissent fort bien les propriétés, il seroit à soubaiter qu'on eût quelques habiles botanistes qui les étudiassent avec eux; le capillaire est fort au-dessus de celui qu'on recueille en Europe; on attribue beaucoup de propriété au cassis; le Gin-Se]^ est une pidute dont on lait grand cas aux ludes ; la
Compagnie des Indes en fait le coniiDerce exclusif et n'en fait pas venir depuis (jueiijues années, en ayant trop envoyé; on prend une infusion des feuilles comme du thé; c'est un stomachique. On croit que cette plante pourroit aider les iàibies in actu veneris.
Animaux. — On est fort incommodé ( n Canada d'une espèce de mouche plus g rosse et plus venimeuse que celles du Rhin; on les appelle Maiin«?ouins.
On y trouve aussi le fameux serpent sonnette dont la queue est divisée par nœuds qui marquent les années et qui font du bruit en marchant; il paroît plutôt craindre l'homme que le chercher ; mais si on marche dessus sans s'en apercevoir, il mord, et sa blessure seroit mortelle si on n'y apportoil le remède, qui «st de déchirer la pUye jusqu'à ce qu'elle saigne et y mettre do sel, dont les sauvages pontnt toujours un petit paquet au ool par cette raison.
On ne trouve en Canada aucuns oiseaux rares; ce n'est qu'à la Lonisiane et dans les Pays d'en Haut où l'on voit le pape, les cardinaux et les évéques, oiseaux ainsi nommés à cause de leur plumage rouge et violet^ ot d*i»it» ««pftee de thtare qu'ont ceux appelés papes.
Comm0to$. — Le commerce en Canada consiste en l'exploit tation des denrées du pays et à Hûre venir de France celles qui sont nécessaires.
/mporloffon de Ff orwt. On ture de France loutes les boissons (et il se consomme extrêmement de reau-de-vje)« les huiles, les épiceries, une partie des lards et des jambons, toutes les étoffes, les toiles» la bougie, une grande partie de la chandelle; on en tire aussi le soi qui y est marchandise et les caries à jouer qui ne payent aucun impôt en France; on lire aussy les ouvra^jes d'orfèvrerie et de bijouterie, n'ayant point de matière d argent dans le pays; il s'y trouve cependant trois ou quatre orfèvres qui ont de la peine à vivre, ils travaillent les [)ar(ilures et quelques piastres que le commerce iilic ite avec les Anglois introduit.
Depuis l'arrivée des troupes de France, comme elles sont payées en espèces, cela en a introduit à^m k coAame où il n'y en avoit |iresque point auparavant.
Les ha bilans se sont munis eu couverts, éoueNes et gobelets d'argent en faisant fondre des écus; on tire aussi «de France le papier.
EsBj^tation pmr Franoê* — PelUterm. — Les marchant
dises que Ton porte du Gaiiada en France consistent dans les fourrures et pelleteries.
Le castor est la plus abondante et celle dont on foît le plus grand commerce; la Compagnie des Indes Ta exclusivement.
Les martres sont fort inférieures à celles du nord ; et en Canada on fait une différence entre celles qui sont pribes du côté du nord et celles qui le sont du côté du sud.
Les pecans, espèce de renard d'une [lellelei it; inférieure el que les [ourreurs mettent souveul avec les martres.
Les renards, sui luuL les noirs, fourrure très-estimée el fort rare.
Les loups-cerviers en assez grande quantité.
Les chats sauvages.
Les ours, on en envoit beaucoup en France malgré la quantité de peaux qui se consomme dans le pays.
Il en est de môme des peaux de chevreuil qui s*y consomment tontes en temps de guerre; les sauvages et les Canadiens ne se servent quasi pas d'autres cliaussures.
Rats musqués.
Productions, — Le Canada fournit du tabac médiocre; assez pour la consommation du pays; il en est de même du fer. Le roy a fait établir depuis quelques années des foyers qui sont administrés pour son compte; on lésa placés auprès des Trois-Rivières; le pays ne produit presque aucun chanvre, article sur lequel on pourroit encourager Tindustrie de Thabitant.
Constructions nawiks* — Il faudroit renoncer à construire des bâtiments de guerre en Canada, mais y construire des bâtiments marchands qui durerolent moins et qui se donne* roient à meilleur marché.
Péchories. ^JJn des commerces du Canada qui seroit le plus utile seroit celui des pèches que Ton pourroit établir au-dessous de Québec.
On feit la pèche de la morue vers Gaspé; les Rayonnais ont quelquefois fait la pèche de la baleme vers Kamouraska.
La pèche des loups-marins et des marsouins produit beau-coup d*huile, et il se fait un grand commerce de peaux de loups-marins*
FariMt $1 boisions. — Le Canada est obligé, dans les mauvaises années et en temps de guerre» de tirer des farines de France; dans les années abondantes il èn fournit quelquefois aux îles de Saint-Domingue et de la Martinique, avec laquelle
le Canada a un commerce, et tire de ces lies de la cassonnade, de la mélasse, des confitm'es sèches et des liqueurs; car le sucre royal se tire de France: la mélasse dont il se fait une grande consommation en Canada est la casse du sucre, elle est nécessaire pour faire la boisson du pays, que l'on appelle sapinette; elle se Mi avec les feuilles d'un arbre appelé Tépinette ; on y met par barrique de cent dix pots, deux pots de mélasse ; la mélasse qui a une douceur fade est fort estimée des sauyages qui i'étendent sur leur pain, et c*est une espèce de confiture chez eux ; le houblon Yiendroit en Canada ; les Récolects de Québec sont les seuls qui ont une houblonnière, dont ils font de la bonne bière; celle du pays appelée «apinette est très-rafraîchissante et très-saiiio, miu^ a un goût douceâtre mêlé ci aau rUinie auquel on s'accoutume diflicilement. On pourroit élever en Canada plus de besU;mx qu'on n'y fait, et en ce cas on pourroit y faire un cuinnierce de bœuf salé; mais il faudroil pour cela faire un règlement pour diminuer le trop grand nombre de chevaux.
Chevaux et voitures. — Tous les hahitans,- c'est ainsi qu'on nomme les paysans en France, ont beaucoup de chevaux et vont toujours en voiture. L'été on se sert toujours de voitures appe- | lées calèches, ressemblant aux cambintières d'Italie, et Thiver des voitures appellées carioles, espèces de traîneaux pour aJler sur la glace et sur la neige; un seul cheval mène aisément deux personnes dans ces sortes de voitures; le transport des inarcliandises se fait Tété en barques ou canot et Ihiver en traîneaux.
Mœurs et caractères des Canadiens. — Les simples habitans scroient scandalisés d'être appelés paysans. £n effet, ils sont | d'une meilleure étoffe, ont plus d'esprit, plos d'éducation que ceux de France* Gela vient de ce qu'ils ne payent aucun impôt, \ de ce qu'ils ont droit d'aller à la chasse, à la pèche, et de ce | quHls Tivent dans une espèce d'indépendance. Ils sont braves, \ leur genre de courage, ainsi que les sauvages, est de s'exposer peu, de faire des embuscades ; ils sont fort bons dans le bois, | adroits à tirer ; ils se battent en s'éparpillant et se couvrant f de gros arbres ; c'est ainsi qu'à la Belle-Rivière ils ont défait le général Bradock. Il faut convenir que les sauvages leur sont supérieurs dans ce genre de combattre, et c'est l'affection qu'ils nous portent qui jusqu'à présent a conservé le Canada. Le Canadien est îia/utf ghtimc^ menteur^ obligeant, aff«d!)le, | honnête, in&tigable pour la chasse, les courses, les voyages
qa*il8 font dans les Pays d'en Haut, paresseux pour la culhire des terres. Parmi ces mêmes Canadiens, on met une grande
différence pour la guerre et les voyages d'en Haut entre ceux du gouvernement de Québec et ceux du gouvernement des Trois-Rivièrcs et de Mont-Réal, qui rem|>ortent sur les pre-
luici s, et ceux de Québec valent mieux pour la navigation; parmy ces habilans, ceux qui voyagent dans les Pays d'en Haut sont réputés les plus braves.
Les manufactures de Caicassonne devroient travailler à faire des draps rouges et bleus poui" s'alUr r cette brandie de commerce que Ton fait en Canada, en iournissant des couvertes aux sauvages.
GOUVERNEMENT DU CANADA
Administration militaire. — Un gouverneur général qui a rautorité sur la Louisiane et l'isle royale, où il n'y a que des gouvenieuis particuliers, qui cependant rendent compte à la cour et en icgoivent des ordres.
Deux gouverneurs particuliers à Mont-Réal et aux Troîs- Rivières; le plus ancien commande dans le pays à défaut du gouverneur gênerai. C'est pour l'ordinaire celui de Mont-Réal par l'ordonnance qui a réglé le service à l'arrivée des troupes de France; on leur a donné rang de colonel. Il n'y a point de gouverneur particulier à Québec, les appointemens en sont réunis à ceux du gouvmieur général.
Trois lieutenans de roy, sçavoir à Mont-Aéal, Québec et les Trois-Rivières.Us ont rang de Heutenans colonels par la même ordonnance.
Quatre majors à Québec, Mont-Réal et lesTrois-Rivières» et un major commandant au Détroit; trois aides m^ors à Québec> Mont-Réal et les Trds-Rivières; un capitaine de port à Mont-Réal.
Trente compagmes de soixante-cinq hommes , chacune ' composée d'un capitaine, d'un lieutenant» d*an enseigne en premier, d*un enseigne en second, un cadet à l'aiguillette, et trois sergens.
Une compagnie de soixante canonniers ou bombardiers, composée d'un capitaine, d'un lieutenant et d'un cadet. Deux ingénieurs de la marine.
Les milices du pays.
Le gouverneur général a aussi une compagnie de gai^des
qui lui est payée; sa résidence et celle de l'intendant sont à Québec, leur séjour ordmaue. ILsisuul ce|jendant logés Fan et rautre à Mont-Réal.
Le gouverneur général s'y tient quasi toujours en temps de çruerre, et il y monte toujours en temps de paix, ainsi que rintendant, pour y recevoir les dépatations des sauvages^ et réguler leurs iitTaires.
Adininisiradon civile. — L'intendant, charp:é de la grande police, de l'administration des llnanccs et de tout ce (jui concerne la marine; ses appointemens sont
Un commissaire ordonoateur, résidant à Mont-Aéai; ses appointemens sont
Un contrôleur; ses appointemens sont
Administration de la justice. — Il y a un conseil souverain qm juge en dernier ressort les appels des juges inférieurs. Ce conseil est composé du gouverneur général et de l'évèque qui ont les premières places, de Tintendant qui &it les foncdoDS de premier président, et qui a la troisième place, treize coBseiiiers, dont un derc, un procureur générai, un greffier et quelques huissiers; la place de greffier est bonne; c'est le seul qui ait, outre six cents francs d'appointemens, dtes émoluments.
Les appointemens êe chaque conseiller sont de qnatre cent cinquante francs, les trois premiers <Mit six cents francs» le doyen onze cents francs.
Ceux du procureur général mille eflaq^ cents francs , six cents francs pour montrer h droit; celuf-d a neuf cents francs de pension.
Les séances se tiennent dans, la maison de Tintendant appelée 10 PafelSy tous les lundis. Les juges inférieurs ressortissant à ce tribunal sont le lieutenant générai de Québec, celui de Mont-Réal et des Trois-Rivières; le juge de l'amirauté de Québec, et le grand voyer. Le commissaire ordonnateur die la marine, résidant à Mont-Réal, a aussi une séance honoraire à ce conseil, lorsqu'il se trouve à Québec.
Ui coutume de Paris est admise dans le Canada. Les loys du royaume y sont suivies, excepté sur le lait des mariages, où les enfants des simples habitans sont autorisés à se marier sans le consentement de leur ^ère, les garçons à l'âfire de seize ans.
Toutes les causes se jugent à l'audience ou sur rapport. U n'y a ni avocats, ni procureurs, les notaires en servent ; les
parties sont admises à plaider elles-mêmes leurs affaires; les att^ences se tiennent à huis clos. Il y a des justices dans toutes les paroisses ; il y a un grand voyer, un grand prévôt, mais qu'on peut dire sans maréchaussée, n*ayant que quel* ques archers mal entretenus.
Gcmernmevu eecUsvoiti^^ — L'évèque, suffragant immédiat du saint*siége, gouverne le Canada, la Louisiane et Tlsle royale; ses revenus sont....
Le chapitre est composé de ; ses revenus sont de neuf
mille francs sur les avènements, cent pistoles sur ThAtel de ville de Paris. Souvent le clergé de France lui accorde une pension. M. de Pontbriand a deux mille francs de pension.
L^ cures sont au nombre d'environ cent, depuis Ramouraska, qui est la première en montant & Québec, jusqu'à Château-Gay, qui est au-dessus de Mont-Réal ; leur revenu consiste en casael et en dîuie, sur le pied ordinaire de vingtsix pour un. On nu ki pi end que sur les grains et les légumes, que les iiabiLans sont obligés de rendre net, réglé par un an et du conseil. Le revenu des Dioindres cures est d'environ mille à douze cents francs, et le revenu des plus considérables est de quatre mille francs; mais coiinne il y en a qui ne valent rien, dan les nouveaux établissscmens, par le peu de dél'richement, l'évôque a la disposition d'un fonds de vingt mille tïancs, que le roy fait pour supplément de ses cures et bâtisses des églises.
Les ordres religieux qui sont en Canada sont les Jésuites, qui ont une belle maison à Québec et un hospice à iUlout- Réal; leur revenu est de
Ils ont les missions de
Ils sont actuellement et jésuites, censés de la province
de Paris.
Les prêtres du séminaire de Saint-Suipice sont seigneurs temporels de Mont-Réal et de son Isle; ils jouissent en revenu d'environ quarante mille Irancs de rente, non compris les revenus des cures, qui servent à nourrir les prêtres qui les desservent. Ils desservent onze cures ; ils gouvernent les missions des Iroquois, des Nepissings et des Algonkins du lac, ainsi que celle de la Présentation. Us sont actuellement trentesix prêtres, et dépendent du supérieur de Paris. Le roy donnoit six mille livres par an pour lever leurs missions; il les leur a ôtées en 1755, pour les donner à Tévéque Jusqu'à ce qu'il eût une abbaye.
Les prêtres des BltssioDS étrangères ont le séminaire de
Québec; ils desservent cures; îls|fonvement les missions,
leur revenu est de ; ils sont actuellement prêtres
Les religieuses Ursulines ont deux couvents, l'un à Québec et l'autre aux Trois-EUvières; leur église est très-belle à Québec, riche en omemens; on j élève des demoiselles; on y tient des écoles externes, et on y travaille beaucoup en broderie, ainsi que quantité des ouvrages faits dans le goût des sauvages, et que Ton envoyé comme s'ils les avoient feiLs. Celles des Trois-Rivières ont encore plus de réputation
pour ce gonre d'ouvi agcs. Les Lisuiiiiessontauuainbre de
et ont de revenu
Hôpitaux. — Les hô|ntaux sont au noinbie de cinq en Canada, tous bien administrés par des dames religieuses; le plus ancien est l'Ilôtel-Dieu de Québec, fondé par une duchesse d*Aiguillon; le plus conMdérable est rhô|)ital général de Québec; on n'y a guère que des filles de condition qui se consacrent à servir les malades. Ces religieuses suivent la règle de saint Aususlin.
L*hôpilal des Trois-Rivières est composé de..... et servi par les Ursulines, qui en même temps tiennent les écoles.
L'hôpital pour les malades à Mont-Réal est servi par des dames qui suivent la règle de saint Augustin, mais qui sont du même ordre que les dames qui sont en France.
D y a aussi un cinquième hôpital gouverné par des séculiers^ à qui Tévêque a permis de vivre en communauté sous la direction de MM. de Saint-Sulpice ; c*est dans cette maison que Ton enferme les filles de mauvaise vie, et que Ton a établi rbôpital des vénériens, et pour les pauvres hors d*état de travailler. Toutes ces maisons sont mal rentées et auroient de la peine à vivre» si le roy ne les soutenoit, ainsi que les charités des fidèles.
U y a aussi à Québec et à Mont-Réal deux congrégations appelées, dans quelques provinces de France, Sœurs^Noires; elles tiennent des écoles pour apprendre à tire, écrire et travailler. Il y en a de répandues dans presque toutes les paroisses. Mgr Tévéque, par un zèle louable, voudroit qu'elles apprissent aussi la pharmacie, pour être utiles aux habi* tans qui sont assez dénués de secours.
Le roy entretient pour Vordinaîre un médecin à Québec, avec deux chirurgiens, un à Mont-Réal et un autre aux Trois- Rivières.
Instruction pMi^. — On est peu occupé de rèdQcation de la jeunessse, qui ne songe qu'à s*adonner de bonne heure à la chasse et à ia guerre ; cependant outre des écoles particulières, les jeunes gens vont apprendre un peu de latin aux Jésuites de Québec. Messieurs du séminaire de Québec, tenu par des prêtres des missions étrangères, ont un pensionnat avec des répétiteurs, et les jeunes gens Yont an collège des Jésuites.
Messieurs du séminaire de Saint-Sulpice, qui sont àHont- Réal, uni aussi un piéUe occupé à luoatrer le latin à quel-» ques jeunes gens.
Il faut convenir que, maigre ce défaut d*édacation, les Canadiens ont de l'esprit naturelleiiieut ; ils parlent avec aisance, ils ne sçavent pas écrire, leur accent est aussi bon qu à Pans, leur diction est remplie de phrases vicieuses empruiitées de la langue des sauvages ou des ternies de marine, appliquées dans le style ordinaire; quoiqu'il n*y ait point de maîtres à danser dans le C.iuada, les femmes qui eut bonne gr4ce et de Toreille dansent assez bien.
Le roy entretienl un pi ott sseur d'hydro^rraphie à Québec;
c*est le père , jésuite, qui remiiliL cette place aux appoin-
temens de et le sieur Peilegrin, capitaine en second
du port est chargé de former des pilotes pratiques du ûeuve Saint-Laurent en les exerçant pendant Tété.
En. il se forma une société littéraire par les soins de
Biessieurs de
PQMAINS W ROT.
Impôts et revenus. — Le roy ne lève d'autre impôt en Canada que quelques droils d'entrée établis seulement depuis M^Hocquart, intendant, et une taxe SUT les habitans de Québec pour l'entretien des cazernes.
Le revenu du roy en Canada peut être d'environ cent mille écus. Le revenu du roy varie, dépendant du droit d*entrée et, par conséquent, du plus ou moins de marchandises que Ton fait venir de France, ce qûi varie beaucoup en temps de guerre. En 1755, les droits d'entrée ont été à quatre cent mille francs; en 1756, à cent vingt mille francs.
Le roy a dépensé, année commune, depuis l'établissement de la Belle-Rivière jusqu'en 1755 : en 1755 , en
Outre que le roy est toujours volé, et qa*on ne s'occupa
pour l'ordinaire qa*à enrichir des particaliers, rîen ne se ùkii en Canada par corvée, et l'habitant est payé de ses travaux, soit pour voitures, voyçiges, transports, charrois, exprès envoyés pour porter des ordres; on paye les frais de voyage à un homme qui a Tair de voyager pour le service du roy.
Le roy , outre la consommation de la poudre pour son service, est obligé d*en faire vendre aux sauvages et aux habitans; la compagnie des Indes en vend aussi, les particuliers peuvent aussi en vendre^ En général, le commerce en gros \ et en détail est exercé partout le monde; c'est ce qui est cause qu'il y a moins de distinction d'état, et on y regarde comme nobles toutes les familles d'officiers.
Principales familles. — Celles qui ont le plus de relief dans le pays, sont les plus anciennes, ou celles qui viennent du )
ré^itnent de Gari^nan qui passa dans la colonie eu 1665 !
La plus distinguée, quoiqu'elle ne soit pas la plus ancienne, { est les Longueil, niôrne [auiiile que M. de Bienville, gouver- | ncur de la Louisiane, et M. d'Iberville, capitaine de vaisseau; ( leur nom est le même, et ils viennent d'un marchand de i
Les Herl( 1, Ceaubassin, Rouviiie, familles du même nom, . braves grns sans ôtre nobles.
Les Reptnligny, Montesson, Conrte-Manche, etc.*, dont le nomcstLegardeur, sont originaires de Normandie; lesNoyan*, \ dont le nom est Gharvoix : les Yillers, dont le nom est Goulon; \ les Bois-Heberl*, sont tous originaires de Normandie; les , Lacorne, dont le nom est Ghapt , originaires d'Auvergne ; les j Sabrevoix sont originaires du Maine; les Contrecœur vioa- ' nent d'un ollicier du régiment de Garignan, ainsi que les / Lanaudière, les Deschaillons , Saint-Ours; ces derniers sont ( des hons gentilshommes du Dauphiné, ce senties meilleures
1. Erreur — de Dieppe : — a Registre des mariages de Villemarie 28 mai . 1654. Charles Le Mo vue de la paroisse de Saint-Jacques de Dieppe, diocèse de Rouen, épouse Catherine Primot de la paroisse de Gonnerville, diocèse de Rouen. » (Communiqué par 11. Tabbè ÀiUon. ^ Charles LeMoyne fut anobli en 1668.
2. Pierre Legardeur, écuyer, sieur de Repentigny , venu en 1636 dans la colonie , descendait de Jean Legardeur, sieur de Croisilles, anobli en 1510.
3. 1694. Pierre Payen de Noyan, de k Tille d'Âmnches, épouse Jeanne Le Jioyne de Longuâl.
4. Nobles de 1^. élection de HontÎTilliers. Généralité de Romû.
familles du pays. Celle de Péan est la plus riche famille bowgeoise de Paris *.
Presque toutes ces fomilles sont liées de parenté; les ma«> \ riages se font quasi toujours entre parents» et l'évèque rend I dispenses volontiers, et cela sans avoir recours à Rome, à moins que ce ne soit entre germains et de Toncle à la nièce.
Monnaye de caries, — La monnoye du pays est de deux espèces. Avant que les dépenses augmentassent, on se servoit de monnoye de cartes; la forme dont elles sont coupées indique la valeur numéraire de cette monnoye; il y a des pièces de sept sols six deniers; de quinze sols» de trente sols, de trois francs, de six francs, de douze francs, de vingtquatre francs.
Kl les ont une marque, et elles sont signées par le gouverneur général, rinteiiduul et le contrôleur, li y en a dans le pays pour un million.
Monnoye de papier. — Les dépenses du roy ay.mt augmenté, on d uuagmé de faire la moniiu^e de papier, qui est imprinié à rimprimcrie royale à Paris, et signé par l'intendant. Il y a des billets de vingt sols, dr trente sols, de trois Irancs, (Îpsîx francs, de douze O nru s, (le vingt-quatre francs, de quaianlehuit francs, de cuiquaiile francs, de cent francs, et Ton a fait cette année-cy des billets de quatre-vingt-seize francs.
Lettres de change. — Tous ceux qui ont de Targenl h faire passer en France ou des payemens, rapportent leur pa()ier au Trésor, dans les premiers jours d'octobre, et l'on leur donne des letti es de change sur le Trésor royal, payables en trois termes, de sorte que dans quinze jours pres(]ue tout le papier se rapporte. GeUe monnoye a la commodité d*étre portative et le désagrément d'être périssable par beaucoup d'accidens» Il y en a toujours une partie qui n*est pas rapportée» qui est celle que les particuliers gardent pour leurs dépenses courantes, et celle qu'ils ne sçauroient rapporter» les ayant perdues par accident. Ce dernier objet fait un profit au roy qu'on croit pouvoir évaluer» année commune, à
1. n y avait ea effet un Réné Péan de M^-nac à Paris où il était notaire comme le père de Bougain ville. Mais les Peau sont de l'Orléanais et de la 'Tour^ne. En 1725, ils prétendaient à la noblesse par actes faits depuis plus de cent ans, dans lesquels la qualification de noble-homme était donnée i leurs ancêtres» soit à Orléans, soit à Tours où il y avait eu des échevins de leur famille.
Depuis rétablissement de ce papier, on compte qu'if en a
été fait , et on compte qu'au mois d'octobre dernier il en
restoit dans le pays qui n'a pas été rapporté la somme de
Toutes les dépenses du roy sont payé^Ds avec cette monnoye de papier; il n'y a que les seules troupes de terre qui le soient eu espèces d'or ou d'argent, que l'on fait passer en cette occasion en Canada.
Il en a été employé jusqu'au 1** janvier 1757...; on estime que ce qui en est resté dans le pays peut être environ
Il sera fort aisé au gouvernement de faire rentrer ces espèces au Trésor en donnant des lettres de change au premier, terme à ceux qui en rapporteront.
Paudrme, — On appelle poudrerie en Canada des terres où il fait un vent considérable, pour élever des nuages de neiges, qui, quelquefois, obligent les voyageurs de s'arrêter. Gela n'approche pas des temps qu'il fait dans les montagnes du Dàuphiné et de Savoye, où il y a des avalanches qui enterrenl les voyageurs et quelquefois 3es hameaux.
Inditstrie. — Nous n'avons encore établi en Canada aucune espèce do manufactures, et il y a bien loin de notre industi u" ;i celles des colonies anglaises, et leur attention pour la popalulioii de ces iiièaies colonies.
ÉTAT DES POSTES OU L*0N FAIT LA TRAITS
Postes du Nord. — 1. Th^'^mi^k-untn^ (on n'y met point de commandant); 2. Micbiliaiakiiiac, 3. à la Baye, 4. la Mcrd'Oucst, 5. le Sault-Sainte-Marie accorde la seigneurie et le coiDTncrce exclusif au sieur Dcbonne à perpétuité, à lui et aux si'Mis, 6. Chaouamigon, 7. Kamanisti^rouya, 8. Nepiîron, 9. Michipicoton (on n'y met point de commandant), 10. Saint- Joseph, 11. la rivière des Illinois (on n'y a point mis jusqu'à présent de commandant). Le g^énéral vend des congés aux commcrçans pour y aller commercer avec les sauvages.
Postes du Sud. — La Présentation, Frontenac, Toronto, Niagara, le petit fort de Niagara; la traite s'y fait pour le compte du roy ; le Détroit. On y vend des congés aux commcrçans. Les MiamiSy à soixante lieues au-dessus du Détroit; les Ouyatanons, à soixante lieues au-dessus des Miamis, sur la rivière de Ouabache ; la Presqu'Isle, la rivière au Bœuf, le fort Duquesne, le fort Machaut; le roy y fait la traite. Audessous de Québec il y a les postes de lidoussac et de S^e-
nay qui sont au compte du roy ; le Mingan enf^g^é au sieur Volant sa vie durant; Labrador au sieur Brouague; Anticosty, M. Hocquart y a une concession depuis rann(!;e dernière; on tire aussy du castor, de l'Acadie, et M. de Bois- Hebert en a envoyé quelques paquets (on aiipi Ile paquet de pelleterie quatre-vingt-cinq francs), et le cunimcrce se fait par paquet de eastors , chevreuils, peaux d'ours, en payant à tant la livre et en prenant bonne, mauvaise, médiocre; les autres pelleteries s'achètent à la pièce.
Commerce avec Us samages» La compagnie des Indes donne aux sauvages des couvertes pour eux, pour leurs femmes, et des machicottés en draps rouges et bleus avec des bandes noires; elle est obligée de les prendre dans les manufactures d'Angleterre ; elle a voulu essayer de les prendre dans celles de Garcassonne, mais les sauvages n*en ont pas voulu. Ge n*est pas que les draps n'en fussent meilleurs et n'en fussent aussi beaux pour les couleurs» mais on n'a pu encore y faire les bandes' d'un beau noir; en général nos marchandises valent mieux pour la qualité que celles des Anglois, mais les sauvages préfèrent les leurs : ils attra** peut mieux leurs goûts. Us aiment mieux nos fusils appelés TuUe*.
Les postes valent moins en temps de guerre qu'en temps de paix; les marchandises de France sont à un prix trop excessif, et les sauvages qui sont employés à la guerre et qui sont équipés par le gouverneur général chassent moins*
Moyens de communication, — Il y a des postes établis de Québec à Mont-Réal; on paye les voitures à une seule place sur le pied d'un cheval, à deux sur le pied de deux chevaux, et on les paye à raison de vingt sols par lieue pour un iJieval, et on porte les bardes avec des pelilcb ehanelles, on li'aîne pendant les glaces, qui vont avec un cheval en relais. Ces voitures portent de trois à quatre cents, presque tout le monde voyage en poste, et personne ne la court à franc-étrier.
Un canot de voyageur porte pesant; il faut pour le
conduire homme. Un bateau porte pesant; il
faut pour le conduire hommes, et il peut avour
passagers.
Toutes les seigneuries, ayant été conc('^d6es également, sont de deux lieues de long, et toutes les liabitaîions concé-
D« la fabrique d'aimes à feu de TuUe (Correze
dées dans ces seigneui ies, de U ois ai pens de large sui" trente de profondeur.
Mesures de lieues; habitations éparses. — La mesure des lieues en Gaiiada est, comme la lieue commune de France, de deux mille quatre cents toises. Toutes les habitations sont éparses ; il n'y a que deux ou trois villages où elles soient ras^ciulilées. L'habitant a plus songé à sa commodité qu'à se détendre conu'e l'ennemi en se rassemblant. Il y a eu souvent des ordres et des projets de la cour pour rassembler des villages ; cela a toujours sonffert des contradictions. M. de la Galissoiifiière est un des gouverneurs généraux qui a eu le plus à cœur ce projet, sur lequel i! y nui oit, je crois, un party mitoyen à prendre fort sage, qui seroit de ne l'exiger que dans de nouvelles conces&iou&» OU daasX^ft viUagdftnlisokunent sur la frontière.
Àlms sur les bois, — Quoique les bois soient bien communs m Canada, il £GiudrQit faire des règiemens pour Texploitation et consommation de ceux qui sont à portée des villeSf auiremenl le bois y sera bientôt rare, et on amra de la peine à le tirer; il faudra le Mre venir de loin.
Hospitalité, — Il n'y a nul cabaret sur la route de Montr- Réal à Québec, la seule qui soit beaucoup pratiquée en Ga* | nada; mais Ton trou?e des maisons de bons habitans qui ' exercent noblement Fhospitalffeé, et on les paye encore plus noblement et arbitrairement Quand on va dans les Pays d'en . Haut ou du côté du fort Saint-Frédéric, on campe avec des petites tentes de toiles ou des prélats, et souvent les voyageurs ne se servent que de leurs canots.
iusticê. — Le procureur général est pour Fordinaive un avocat du parlement de Paris & qui On donne cette place* Outre ses appointemens ordinaires, il a 600 fr* pour mour trer aux conseillers le droit par forme ée conférence.
Maisons de fous. — Il y a un établissement à Québec pouf enfermer les fols; il n'y a des hôpitaux en Canada que pour les malades. 11 n'y en a point pour les pauvres. Il en pourroit être de même parionl, leshupilaux des pauvres ne servent qu'à autoriser la iauiéantisc ; et il n'y a en eOet presque point de pauvres et on ne demande ni dans les rues ni dans les églises, mais ceux qui sont dans le vrai besoin demaadent avec des permissions du curé.
Agents de la compagnie des Indes. —La compajçnie des Indes entrctienl deux agenb, un à Québec et l'auti e à Monl-Âéal; m
oonMleor et un visiteur, ce dernier a 1000 fr» d'appointémens. On envoyé en France les peaux de castors par liattots, (dmque ballot du poids de 120 livres. Chaque année on envoyé ISOO ballots qui, à 4 fr. la livre, font de 5 à 6 mille firancs, à la vérité il faut être en temps de paix, cette année cy il n'y a pas eu plus de cent mille livres en poids pesant de caslor et encore la prise de Ghoueguen y a contribué.
Montant du commerce du Canada, — Le commerce du Canada en marchandises d'exportation peut aller en temps de paix à environ deux millions. Celui d'iaipui lation à environ trois niillions. Il est insc. du le déterminer par les droits d*en- Xrùc établis à Québec, droits qui valent 100 mille écus par an au roy.
Ricliessù de la colonie. — La guerre enrichit le Canada, avant la guerre de 1741 ie Canada devoit trois ou quatre cent mille francs k la France et à la fin de la guerre la France lui devoit plus d'un million. Cette, guerre cy peut nfTiiihlir le Canada I par la destruction des liommes, les soldats qu'on y laissera \ mariés les reinplireront et il y aura dans la colonie une richesse imniense et elle seroit encore plus grande si les grandes fortunes n'étoient pas exclusivement entre les mains de trois ou quatre particuliers qui se trouvant trop riches pour le Canada, les emporteront en France.
Impositions. — Il n*y a d'antres impositions en Canada que les droits d'entrée et une très-niodique taxe que l'on paye à Québec pour Tentrelien des casernes, aussi le roy paye dans cette ville le logement de ses ofUciers. Monsieur Pintendant Ta réglée à dix écus par mois par officier cette taxe- là.
Fortifications, — A Mont-Réal il y a 6500 fr. affectés pour l'entretien des fortifications» de cette taxe messieurs du séminaire en payent 2000 francs ; quoique messieurs du séminaire soient seigneurs de Mont-Réal ils n*ont que les droits utiles. Ils ont même les droits d'échange pour les lois, mais la jus^ tice s*y rend au nom du roy.
Bailliages. — Dans les th)is haillages il n'y a qu'un lieutenant général, et un procureur du roy et on prend les notaires pour assesseurs.
ConcesiUms. — Toutes les terres que le roy possède sont réunies à son domaine et peuvent être concédées à d'autre, si dans l'an et jour on n'y a placé des habitans fiiisant feu. Le roy se résenre toujours d'y prendre les bois de chêne, qu'il juge à propos.Il paye les autressur un pied réglé, mes-
sieurs du séminaire de Saiût-Sulpice prétendent avoir une exemption pour les leurs.
Les gouverneurs généraux ont paru jusqu'à pn s(»nt plus occupés d'asservir cette colonie que de la rendre llorissaute.
Pavé. — Québec et Monli éal devroient avoir dAjà des hôtels de ville, aussi il y a prii de iiolice et nulle occupation pour leur agrandissement et enibeiiisseinent. M. Bigot a l'ait commencer à (Juél)ecà paver quelques endroits.
Incendies fréquents, — Les incendies sont fréquens dans ces deux villes et onn*y a fait encore aucun règlement pour y remédier, que celui de détendre de bâtir et de réparer dans les villes les maisons en bois. Il est encore nécessaire de permettre qu'on en construise des mêmes à la campagne, la colonie n'étant pas assez riche ny assez bien fondée et Ja pierre n'y étant pas également commune» on pourroit y éta* blir des pompes.
Postes d» la mer de l'Ouest, — Le poste de la Mer d'Ouest est le plus aTancé du côté du nord, nous y sommes au rnUien avec beaucoup de nations sauvages avec lesquelles nous com* méritons, ils ne laissent pas que de commercer aussi avec les Angiois du côté de la baye d*Hudson, nous y avons sept forts de pieux, établissemens conOés pour l'ordinaire à la garde d'un ou deux officiers, sept à huit soldats et quatre-vingts Ganadiens engagés. On peut pousser encore plus loin les découvertes que nous y avons faites et se communiquer jusqu'à la Californie.
Le pays est trèsHibondant en toutes sortes d'animaux et de gibiers. On y trouve des cer&, beaucoup de cignes dont on assure que la chair est bonne à manger. Le gros commerce du pays est en peaux de castors et martres, en peaux d'orignal dont on fait des buffles et le poil sert aux dlfférens ouvrages des sauvages en espèce de broderie. L'orignal passe communément pour être le même animal que Télan. On y trouve aussi des peaux de caribous, animal qui passe pour être le même que le renne de Moscovie ; on en fait des souliers, il en vient beaucoup plus du côté de Nepigon que partout ailleurs; on en rapporte aussi qu(îl(]ues peaux de bœuis iliinois, animal de même espèce et de même goût que nos bœufs, mais qui a Une bosse sur le dos et une laine frisée comme les cheveux des nègres. Ces peaux valent encore mieux que celles d'ours pour faire des sacs; les sauvages d'en Haut se servent de ces peaux dont ils lont des robes» c'est ce qu'on appelle le cas-
tor gras, plus estimé que l'autre parce qu'il est plus facile à travailler et employer pour les manufactures de chappaint. Un des commerces de ce poste est en Panis; c'est une nation sauvage quei'on estime au nombre de 12 000 hommes; les autres nations lui font la guerre et nous vendent leurs esclaves, c'est la seule nation sauvage que nous croyons pouvoir traiter de même.
Samages, — Aouapou, terme sauvage employé par l'usage en Canada dans la langue françoise pour exprîmear FluibMlement complet que Fon est obligé de donner à un isauragey il consiste dans la couverte, la chemise, les mitaines, les souliers 6t le brayet; quand on y joint le eapot, c'est présent.
L'équipement est comme pour les femmes à Texoeption qu'au lieud*un brayet on leur donne un jupon court appelé machîcotté, et si un jeune homme manqnoit de eonrage on lui défendroit d*aUer à la guerre» et on lui imposeroit par Ignominie de porter le machicoM;le9Ginq^IfatîoB9ay^t .jadis vaincu les Loups, les adoptèrent, leur défendirent d'al- Imr à la guerre et leur ordonnèrent de porter le raachîcotté. des mêmes Loups attaqués par les AngloisËy a quelques an* nées et s'étant bien battus on leur a ôté le maeMcotté et on lenra rendu le brayet*
Âpichimon, terme sauvage usité dans la langue françoise parmi les Canadiens pour exprimer l'équipement d'hiver, où il y a de plus une peau d'ours; une peau de loup mttrin, des raquettes, une traîne, un collier de portage, des mitaines, etc.
Courses a pied. — Il sefait au Détroit dfes courses à pied de sauvages et de Canadiens, aussi célèbres que celles des chevaux en Angleterre, elles se font dans le printemps, communément il y a cinq cents sauvages, quelquefois jusqu'à quinze cents ; la course est d'une demi-lieue aller et revenir du Défroit au village des Poutéouatamis, le chemin est beau et large. Il y a des poteaux plantés aux deux extrémités, les paris sont très-considérables et consistent en des paquets de pelleteries contre des marchandises de France et à l'usage des sauvages.
Le plus célèbre Canadien qui ait couru et qui gagnoit les sauvages est le nommé Gampo ; sa supériorité est si reeonnse qu'il n*est plus admis aux courses.
On trouve dans les mœurs des sauvages des traces des anciens usap-es des Grecs, principalement je crois toujoursvoir dms^leors mfiBuvs el coulâmes guerrières celles des béros^e
VUliade et de rOdiissée, qiielqiu's-uns d'eux ont la coutume coniine les Hébn ii\ de séparer les feriuncs dans dos cabannes distinctes des leurs et de ne pas habiter avec elles lorsqu'elles ont leurs règles. La séparation de maison est peutêtre trop forte, mais de ne pas habiter est dans les prmcipes de la saine physique et de Tamour de l'humanité pour ne pas procréer une maUieureuse postérité destinée à vivre avec ûês iniinniiés.
Le roy donne beaucoup de présons aux sauvajîes des Pays d'en Haut, cela coûte année ronnnune 150 000 francs; on kur fournit leurs besoins en échange de pelleteries, ce quis'appelfe faire la traite, coutume qui enrichit les particuliers à qui il est donné de la faire dans les postes ; dans quelques-uns le roy ' s'est réservé lui-même le commerce, et comme il la faitdésa* : ▼antageusement par la seule raison qu'il est roy, le com- ' merce lui revient par an à 100 000 écus de perte. Ces dé- ■ penses sont encore fort au-dessous de celles que l'on fait en temps de guerre pour équiper, armer, nourrir, gratifier, donner des colliers tant à nos sauvages domiciliés, qu'à ceta du Pays d'en Haut quand nous voulons les faire descendre*
1* Boute de Montréal à Frontenac. — Cet itinéraire est fhit la marche de M. le marquis de Montcalm.
Le SI, àla Chine gros bourg à trois lieues deMont*Réai où sont les liangards, magasins du roy pour y embarquer tout ce qui va dans les Paya d'en Haut^ la rivière n'est pas navîga* ble depuis Mont-Réal ; on propose depuis longtemps de ftdre un canal qui épargneront beaucoup d'argent au roy obligé de tout faire transporter par terre, de Montréal à la Gliine et ôteroit aux plumistes écrivains et commis, le moyen dVoir des équipages aux dépens du roy.
Le 22, journée de huit lieues pour venir à la pointe Coulonge après avoir passé :
Yis-à-vis l'isle d'Orval à deux lieues de la Chine;
La traverse de Cliâteau-Gav;
L'isle Perot qui a une lieue de lonj;
La traverse des Cascades;
Les Buissons, rapides ; forte course ; l'on porte par-dessus le coteau les canots et les bagages.
Dans toute celte route, la navigation est fort difficile, maïs on trouve les pins beaux points de vue du monde. La rivière est rempile d'isies bien boisées, mais le lit en est embarrassé par décroches presque à fleur d'eau, retrécy d'ailleurs par
ces isles. H y a pendant près de quarante lieues des cascades et rapides presque continuels; auxi^scades» la rivière se partage en deux branciies, celle du sud se nomme la grande Rivière ou rivière des Oulaouas, on va à Michilimakinak en la
suivant; l'autre branche conduit à Frontenac et aux Ilinois pardeslaf s, l.i leiic qui sépare ces deux rivières est une presqu'isie quia trois cents lieues de long eL vajusqu aa Détroit ; cette terre dans sa plus grande largeur peut avuu vingt-cinq lieues.
A commencer aux Cascades, i! va une paroisse nommée Saint-Joseph, dont messieurs de Loiipueil sont seigneurs. Elle a douze lieues de long et s'étend jusqu'à la pointe au Baudet. Les terres en sont excellentes à la côte du sud, à prendre aussi aux Cascades est une seigneurie appartenant à M. de Vaudreuii, sans paroisse; les habitans vont à celle du lac des Deux-Mont;ignes, la traversée est d'une lieue.
Le 23, parti de la pointe Goulon^e.
Le coteau des Cèdres, rapide long de demy-lieue; on y traîne les voitures avec beaucoup de dangers et de peine. Il y a portage au-dessus d'un petit fort de pieux presque abandonné et qu*il faudroit réparer contre les courses des Âgniers ; le coteau du Lac a trois lieues, rapide moins long que celui des Cèdres, portage, on entre dans le lac Saint-François qtti est à sept Ueuesdes Cascades et il y a sept lieues de long an fond du lac» sur la gauche il y a une rivière qui conduit après quinze lieues à une mine qu'on croit d'argent* Passé aux arbres Hatachés, à Tanse aux Bateaux.
La pointe aux Foins où les habitans des Cèdres viennent les fairi; et les vont chercher Thiver sur les glaces.
La rivière au Baudet, l'anse au Baudet, journée de huit lieues depuis le lac Samt-François jusques à la Chine; la rivière ne prend pas, tout au pins les bords, le lac prend toujoursy et la rivière jusqu'au pied du LongSault.
Le S4, passé à la pointe à Lamorandière; l'isleaux Raisins; entré dansles chenaux Mrols lieues de l'extrémité du lac. On ( 1 aperçoit le fort Saint-Régis, qui est sur la rivière à la Mine; ; ] le fort est de pieux, établi en 1751 . Les jésuites y ont une mis- * siou pour y éiablir quelques Iroquois; beau canton du chasse ; on trouve dans les chenaux le rapide, appelé le Chcnail écarté^ le moulinet très-dangereux. La pointe Maline; la pointe au
May ; la nviôre de ; l'isle à la Savate; les Mille-Roches,
au-dessus desquelles on campe : journée de dix lieues.
Le 85, le rapide do Moulinet ; Tîsle aux Tètes, ainsi nom* mée d'une exécution que M. de Frontenac y a fait faire ; le petit chenail du Long Sault; le Rigolet; )e rapide du Long Sault où portage de demi-lieue ; le Grand Campement ; la pointeau Fer à Cheval; le Grand Rcmou; le Gourant; la pointe Sainte-Marie ; IMsleau Chat ; la Grosse Roche; le Rapide plat, an-dessus duquel on campe ; marche de neuf lieues.
Le S6, la pointe à Colas ; la pointe au Borj^ne; le courant de Sainte-Marie; la pointe aux Iroquois; la Presqu*isle ; la pointe à Cardinal ; les Galots où un rapide facile ; l'anse aux Perches, ainsi nommée à cause que, n'y ayant plus de rapide, les Canadiens jettent les perches pour se servir des rames; la pointe à l'Ivrogne, Tlsle aux Galots ; la pointe à la Galette ; le fort de la Présentation.
La eour avoit défendu tout établissement françois au delà du Lopjs: Sault. L*abb6 Piquet a obtenu une concession de 12 ai pens; il y a fait construire un Corl de |)ieu\ carrés llaiiyué de quatre petits bastions, palissade en debors et où M. l'abbé Piquet avait commencé un retranchement extérieur avec un (ossé plein d'eau; à côlé du fort est un village sauvage liabilé par cent feux ou cabanes iroquoises et des Cinq- Nations que Ton y a attirées et baptisées. Le marquis deMonlcalm y trouva des prétendus ambass;ideurs des Cinq-Nations avec qui il tint un conseil et qu'il envoya à M )nt-Ré;d en écrivant à iM. le marquis de Vaudrcuil de les tuii>i It lei plus comme des espious que comme des ambassadeurs de l'Anglois.
Le 27 les sauvages de la Présentation chantèrent la piuerre; on leur accorda une vache et nn baril de vin pour faire le festin de guerre. An départ du marquis de Montcalm, ces Iroquois se mirent en haye, sous les armes; un d'eux battant aux champs, les chefs saluant de Tesponton, et ils firent trois décharges de mousqueterie après avoir passé la pointe au Baril, à trois lieues du fort. On vint camper cinq lieues plus loin.
Le 28, après avoir passé la Presqu*isle» k Tonniata, le Petit Détroit; la pointe au Baptême, ainsi nommée parce qu*on y baptise ceux qui n*y ont jamais passé, comme sur le Grand Banc ; les Mille Isles; à Tanse aux Corbeaux ; à Tisle aux Citrons ; campés à Tisle au Cauchois.
Le 29, après avoir passé le Petit Rocher, TisleauCerf; l'isle aux Cèdres; la pointe de Mont^Réal, nous sommes entrés
dans la bave de Kalarakoui, et arrivés sur les dix heures tlu malin au foi i de Frontenac.
Depuis le i«ic Sailli François jusques à Frontenac le pays abonde en poissons achijrans, poissons dorés, carpes et b;irbues, l'ours el le chevreuil y sont très comnuuis. On trouve beaucoup de marais où Ton lue outardes, oignes, grues, canards noirs, canards dils de France, canards gris, branchus, la san'elle à ailes bleues p( vpî'tes. Aux envii ons de l'isle de l ouiata» les sauvages tout uue pèche ahondaule d'anguilles.
Le lac Ontario, a cinquante lieues de traverse, trente dans sa plus fîrandc largeur, et deux cents de tour.
DeFrontenac à Ckoueguen. — De Frontenac à l'isle de la Forest, on traverse de l'isle de laForesl à l'isle au Chevreuil; de l'isle au Chevreuil à l'isle aux Galops; de l'isle aux Galops à laTerredu Sud, ou à la baye de Niouré; de la baye de Nioiiré on côtoie le sud pendant dix-sept lieues jusqu'au Choue^'uen et l'on trouve plusieurs rivières qui se jettent dans le lac, dont la première s'appelle la rivière à Monsieur le Comte, ensuite la rivière au Sable, qui est si abondante en saumons qu*aumoîs de juin et de septembre on les tue à coups de bâtons. La troisième rivière qu*on trouve s'appelle la rivière ^ Ja Pian* che. On trouve ensuite la rivière à la Grosse ficorce à cinq lieues de Ghoueguen, et à trois lieues de Choueguen, l'anse aax Cabanes, où l*armée a campé, allant au siège de Ghoue-* guen, et à une pelile demi-lieue la petite anse où l'armée a campé pour investir cette place.
La rivière de Ghoueguen est appelée aussi la rivière des On-» nonlagués.
On voit plusieurs oiseaux de proie sur le lac Ontario, beaucoup d^aij-les, et, suivant M. de iS^oyan, un oiseau qui a le plumage ilu corbeau, la grosseur et la fip:ure du dinde. C'est l'oiseau qui vole le plus haut et le plus vite; il se fait sentir d'un quart de lieue et il l'appelle l'oiseau im juant.
Communication entre V Europe el l'Amcrique par terre. — La cour de Suède envoya, du leuq)s que M. de La Galissonnière était gouverneur général, le sieur Kalm, de l'acaJetnie des curieux d'Upsiil, faire des observations ash'onuuiKjues et pli\si(|ues. Ce siivant élail j)i'r>uadé qu'il d* vait y avuu' uue coniiiiunualiou enlr»' l'î^urope et l'Amérique el que les sauvages avaient uue origine comniune ave-e les Tartares. Il se fondait sur ce qu'il assurait que beaucoup de mots d*un
- nMge oommmit teh que ceux de conteaii, feQ, ete, élaient les mêmes en langue abenaqoise qu'en langue tartare.
LOUISIANE
Cette colonie est encore pins dans l'enfance, pour ainsi dire, que le Canada, dans un beau climat, riche par ses productions. Il y a deux villes sans fortifications, la Nouvelle- Orléans, belle, des rues bien alignées, une grande, belle place, avec deux corps de caserne. Ou devrait y faire une enceinte, ne serait-ce qu'uii lu^sé palissadô. La Mohiie, petite ville comme les Trois-Rivières du Canada, quatre bourgs: les Illinois, les Alibamons, Natcliiinches, la Pointe Coupée. L'indi-io, les meuriei's, la cire, les bois, sont les richesses du pays, qui pi'oduit d^Moiii en abondance ; le tabac meilleur que la Virginie. Un commerce avec leMexi(ju le pays diflicile à conquérir ])ar TAnglois; les bàtirnens ont peine à y aborder; pays aquatique. Dt^s di^xnes, comme en Hollande, en submergent une partie en cas de besoin. Il peut y avoir trois à quatre mille blancs, quatre mille nègres, quarante compagnies détachées de la marine, faisant deux mille hommes, trois cents Suisses du régiment Dalville. On trouve aux Illinois d'abondantes mines de plomb, la place de gouverneur vaut treize mille livres, celle de commissaire ordonnateur, moins. Mais le talent supplée et quelquefois va trop loin. Il n'y ad*autres ecclésiastiques que des capucins et des jésuites. Le roi y cntrétient deux cents nègres ouvriers pour les divers ouvrages ; l'ordonnateur les emploie communément à son utilité, et il en coûte encore cher au roi pour les nourrir, M. Le Normant, aujourd'hui adjoint au ministère de la marine, est le seul qui les ait véritablement employés au ser* vice du roi.
CONVERSATION AVEC LE SIEUR BLOKDEAU
Médecine, Les sauvages ont une médecine naturelle et des médecins. Ils vivent aussi longtemps que nous. Us ont moins de maladies. Ils les guérissent quasi toutes hors la petite vérole, qui fait toujours de funestes ravages chez eux, maladie qui leur était inconnue avant notre commerce.
La vérole et toutes les maladies vénériennes leur sont connues. Ils les traileul avec des tisannes composées de qucl-
(files simples qu'il n*y a qu'eux ou quelques voyageurs des • pays d*en haut qui les connaissent. Je croirais cependant Jours remèdes plus palliatifs que curalifs.
Leurs grands principes pour la guérison de toutes les maladies sont: la diète rigoureuse, faire suer le malade^ employer lesvomitifSy des purgatifs et des lavemens* Ils ne connaissent ny la casse, ny la manne, ny le séné, ny la rhubarbe ny les quinquinas, maïs ils produisent les mêmes effets que ces «ii ogues avec des plantes qu'ils connoîssent, dont ils font des infusions. Ils ont des remèdes particuliers pour guérir les tumeurs scrofuleuses ou écrouelles. Ils font peu d'usage de la saignée. Us ne connoissent point celle du pied. Ils font celte opération à l'aide d'un couteau bien pointu ou d'une pierre à fusil. Ils font observer à leurs malades une diète plus rigoureuse que nous. Us leur font un bouillon fort clair indistinclement de toutes viandes, mais de préfé* lence de poisson, sentiment que M. Hoquet auroit bleu adopté. Ils n'excluent, pour faire du bouillon à leurs malades, parmi les aliments mai^rres, que l'anguille, lati uiu^ et l'esturgeon, cl parmi les alimens gras, le dinde, la biche, l'ours, le cochon et le castor; à juger par leurs succès, ils sont aussi bons médecins que les nôtres. Ils ne connoissent point les remèdes cbimiques, ils ne sont que grands botanistes et connoissent parfaitement les simples. Je ne crois pas que les médecins des sauvages soient aussi habiles sur le fait de la ebirui gie. Ils remettent les os disloqués, lis rétablissent les fractures, ils se servent de bandages, mais, moins adroits que nous, on reste quelquefois estropié. Ils ne connoissent point l'art lenible et malheureusement nécessaire des amputations. Ils guérissent les blessures qui ne sont pas considérables, en suant. Ils donnent aussi des tisannes à leurs blessés. Ils ont des tisannes adoucissantes pour les maux de poitrine; aucun usage du lait; leur sagamité, (\ui est une préparation du blé d'Inde, fait une nourriture légère et rafraîchissante. Ils ont aussi une tisanne qu'ils regardent comme un très*i)on dissolvaut de la pierre et des matières graveleuses.
De BouGAumiLE.
UN£ AMBASSADE
DiiS FRANÇAIS EN RUSSIE
SOUS LOUIS xm.
EXTRAIGT DU JOURNAL DU VOYAGE DE M. DE BRISACTER AVEC M. DESHAYE AMBASSADEUR DE FRANGE EN M 0 SCO VIE , EN l'aNNÉE 1650, POi R LETâBUSSEUENT du commerce AVEC LA PEKbt: PAR LA MER CASPli:,i^..c; ET LA BALTIQUB.
En même temps que les Français s'habituaient à fréquenter sur l'Océan la route dvs Indes ouverte par le cap de Bonne-Espérance et qu'ils s'efforçaient de s*en frayer vers les mêmes contrées une plus directe par le nord-ouest, ils continuaient de se servir de la situation de leur pays sur la Méditerranée et de leur amitié avec le Turc pour foire par les Ét;Us de celui-ci le commerce des soies, des pierreries, des drogueries, des épiceries et d'autres marchandises des Indes et de la Perse. Les caravanes qui apportaient ces marchandises arrivaient à Alcp, en Syrie; là les Français les achetaient et les apportaient dans leurs navires à Marseille. Mais, vers 1629, ce trafic qui pouvait s'évaluer à six millions se trouva troublé par les pirateries des Barbaresques et les difficultés mêmes que le sbah opposait au passage des caravanes.
Le shah voyait en effet avec peine les Turcs, ses ennemis, s'enrichir par la douane de ce commer.ce* Il fil en conséquence conseiller à nos marchands de changer de route et de faire venir les produits de l'Orient par la mer Caspienne jiiv^u'à la ville d'Âstracan en Russie, et de là par le Volga et laOwlna, de les porter ensuite soit à Saint-Michel d'Ârkangcl, soitàNarva. G'élail la route ouverte en 1558 par Anthony Jenkinson, quelque temps après que Richard Chancellor, en cherchant par le norti-esl le pa^:?agc à la Chine, eut uhordé en Kussie.
Suivant le conseil du shah* des marchands français, afin d'éviter les embarras qn'Hs rencontrait n( du côté de la Méditerranée, formèrent le pr jjet d'établir à Narva une maison et des magasins pour recevoir leurs marchandises jusqu'à ce qu'ils les portassent au Havre*de-Gr&ce^. Ces marchands au-» raient préféré Saint-Michel d'Arkangel sur la mer Blanche à Narva dans le golfe de Finlande, parce que la situation de cette dernière ville les assujettissait à passer sous le canon d'une forteresse. Mais Richelieu vit dans cette route un moyen d'établir de plus fréquentes relations entre le Druiemark et la France. — Narva l'avait donc emporté. Cependant il s'agissait de savoir a', que coûleriiil cet ôtahlisscinnit et si les droits de douane que pourraient prélever le giand-duc de Moscovie, le roi de Suède, qui possédait encore Narva, cl le r^i de Danemark, liiailre du passage du Sund à IVnlrée de la Baltique, ne dépasseraient pas l'impôt de 8, diséiit les uns, de 15 pour 100, disent le^ autres, exigé par le Grand Seigneur. Quant aux frais de voiture des marchandises, le trajet de Moscovie, on le savait, était à peu près aussi coûteux que celui de Turquie.
Ces queslioiis lurent roi)jet de diverses néprociations dont fut chaigé Louis Deshayes, sei^rncur de Courniesnin*, conseiller du roi, son maître d'hûlel ordinaire et gouverneur de Monta rgis".
Il eut ordre de passer en Danemark, en Suède et enfin en Moscovie, et partit de Dieppe le juin dans la. barque leSaint- André du port de eo tonneaux, commandée par le capitaine
Duchesne.
Le 1 1 juillet l'ambassadeur de France, arrivé à Copenhague, demandait auxconseillersdu roi de Danemark quel droit serait
1. Déjà, vers 1585, une compagnie de Nomandie avait envoyé Helchior
. Boul.iy de Moucheron établir ce commerce. L'envoi et le retour de ces marchandises se faisait à Caen et nu Havre-de-Grâce. (Voir lettres de Henri IV, •
publiées par M. Bers^er de Xivrey, t. llî, p. \\^.) En Balthizar de
Moucheroû , émigré eaHoliaude, donnait le^ inslructions au\ trois navires des Êlals qui devaient aUer chercner le passage à la Chine pur la mer Glaciale.
% Le Mercure françoit dit à tort Courmesmin. La relfttion publiée du
voyage en Danemark, Courmesvin: LouisDeshayes paraît un ascendant da célèbre publiciste, M. De la Haye de Cormeain, ancien député de Montar^ ^is, aujourd'hui coni^ilkr Cit\VLi *
3. Le père de Louis De<hayei> est ouuuu pui uu voyage à Coubianlinopie . à Moscou et à la Terre«Sainte.
prélevé sur toutes les marchandises allant et yeuaut par lè Sund. Il leur représentait « que le roi de France avoit espéré que celui de Danemark se contenteroit d'un médiocre impost et légère reconnoissance, mettant en considération la dépense extraordinaire que les marchands sont obliges de faire lors de rétablissement d'un nouveau commerce et que cela estant, les marchands y troiiveroient leur compte, le chemin estant de dtux cents lieues plus court que par dehors. »
Les cinq iiienibros du conseil s*étant retirés pour déliht'^rer, lui deinatidèrent, à leur rentrée dans la salle, de spécifier les marchandises; et comme le sieur Deshayes leur dit qu'il ne le j)oiivail, ils lui objeclèrcnl s que quant au sel et au vin on paynit plus de 4 pour 100, et que si le droil étoft amoindry pour la nation francnisc sculLMnciit, il n'y auroit qu'elle seule qui en apporti l oit ou bien que toutes les autres nations traliqucioicnt sous ses bannières. »
M. De>h?iyes répondit « (pie les Danoisavoient fait bon marché aux Hollandois de 1 pour 100 sur le vin an coimnenct^ment de leur commerce et que cela n'avoil point euipcsché que les autres nations n*en eussent ajjportr, que le roy très chrestien (levoit esfre en autre considéralion (pie les Eslats des Pays-Bas, que Sa Majesté de Danemark devoit à son regard réduire son droit à 1 pour 100 sur toutes sortes de marchandises généralement quelconques allant ou venant parle Sund, ei quant à la bannière, ajoutait-il, on n*en pouvoit pas abuser, les maistres des navires se pouvoient aisément connoistre, c*estoit pour la nation françoise seule qu'il vooloit traiter et non pour atitre, d'ailleurs les marchandises avoient encore à passer par les Estais des deux princes qui y prendroient aussi leur droit, et il falloit que les marchands trou^ vassent leur compte dans le nombre et le prix de tant d'imposta. »
Les conseillers exprimèrent alors des craintes sur les conséquences d'une diminution qui pourrait être également réclamée par d'autres peuples. M. Desbayes leur réjditpia < qu'il né falloit pas prendre garde au bon marché (pi ils nous feroient, encore moins à la conséquence, mais Lien considérer que leur Toile ji^rossiroit par la quantité des marchandises précieuses qui se prendroient en Moscovic et ( ii Perse ; que de la conséquence ils n'en dévoient [)oi?il parler, puisque le roy de Suède s'esloit rendu ce passage libre pour ses sujets qui traOquoient dans la mer Océatie; que le roy de
France estoit en droit de le prétendre aussi bien que celny de Suède et de n'approuver Tuiiurpation de leur Toile dans leur détroit, qui avoit eslé establie plutost par souffrance des autres nations qui la vouloient payer volonlaireinunt tjue jjar aucun droit légitime, puisque les mers doivent être libres; que c'csloil l'auloriser, que de traitler avec eux ; que Sa Majesté très-chreslienne se faisoit tort en quelque sorte, mais qu'elle avoit eu la pensée d'un bon effet pour unir d'affection s<'s sujets de l'une et de l'autre couronne et les entretenir en mutuelle concorde, par la fréquentation qu'ils auroient ensemble dans les interests du commerce; que s'ils ne vouloient favoriser celle affaire, il seroit contraint de traitler avec le roy de Suède» pour îàïre porter les marchandises hors du Sund, dans un port qui lui appartenoit, nommé Neulude, et le cbasteau de Golembourg où les François les vîendroient charger, que par ainsi ils se trouveroienl frustrez de leur droit. Qu'il y avoit encore le dernier moyen par dehors à Siiint-Michel d'Àrkangel où les François auroient toute la Jiberté des mers. >
Les conseillers du roi envoyèrent à ce prince, qui était k plusieurs journées de là, la proposition de l'ambassadeur avec leurs propres opinions. Mais, quoiqu'ils eussent tout pouvoir de terminer cette affaire avec lui, le sieur Deshayes crut devoir aller trouver Christian IV, et le 25 juillet 16291e secrétaire Gontart, faisant fonctions de secrétaire d'estat, après cette visite, vint lui remettre entre les mains les lettres qui terminaient sa négociation. Ces lettres écrites en latin et signées du cb&teau d'Ëuthin, le 14 juillet 1629, ne concernaient point les navires français allant en autres lieux qu'en Russie, à Narva. Elles accordaient à ceux-ci la permission de passer par le Sund sans qu'en allant et revenant ils fussent tenus de payer autre chose que l pour 100 de toutes les marchandises quils transporteraient d'un côté ou d'un autre. Il était stipulé que dans ce droit n'était pas compris ce qui se payait ordinairement pour le corps de chaque navire, à savoir un noble à la rose. £n outre le roi établissait la liberté pour lui de prendre les marchandises qui seraient à son usage pour le prix qu'elles seraient déclarées valoir et sur lequel on payerait le droit.
La permission accordée par Christian aux marchands français était restreinte à huit ans. C'était» dit le secrétaire Gontart» afin d'empêcher les autres nations de prétendre à
une pareille diminution. Mais le roi promettait verbalement qu'elle continuerait après le terme fixé.
Le sieur Deshayes, ayant ainsi rempli l'objet de sa mission da côté du Danemark, s'en alla Tachever auprès des deux autres princes, de qui dépendait encore cette affaire.
Je ne sais rien de ce qu'il fit en Suède, mais j'ai été plus heureux au sujet de son ambassade en Russie, laquelle, si je ne me trompe, marque le commencement des relations diplomatiques de la France avec ce pays dans les temps modernes. Au moyen âge il y en avait eu déjà une. On se souvient, sans doute, que la seconde tille d'Yaroslaf, Anne, avait épousé, l'an 1044, Henri 1«% roi de France, lequel l'avait envoyé demander pour échapper à l'anathème miné contre les princes qui prenaient pour épouses des femmes alliées à leur famille par des liens du sang*
L'extrait suivant nous montrera comment le sieur Deshayes fut reçu chez ce peuple qu*Henri lY, à cause de sa religion et de son état peu avancé dans la civilisation, n'avait pas admis dans son plan de république chrétienne et de conseil amphictyonîque pour rétablissement de la paix entre les princes de l'Europe^
Arrivé à Dorpat en Livonie, province que Pierre I*" devait conquérir sur les Suédois, M. Deshayes avait envoyé un de ses serviteurs avertir de sa mission le gouverneur de j^lcskow, qui lui avait envoyé immédiatement la lettre suivante :
« Le tres^pnissant empereur et grand duc Michel Feodrovitz, par la grâce de Dieu souverain seigneur de toute la Russie, roy de Ynladimer, de Moscou, de Novogrod, de Gasan, d'Astracan et de Sibir; seigneur de Plescov, grand duc de Smolens, de Tver, de Géorgie, dePermir, de Viats, deRul* jrarle ; seigneur aussi et grand doc de la petite Novogrod, de Tschernigot', de Ressan, de Pskof, de Rostof, de Jarolafs, de Belozer, de Oudor^ d'Obdor, de Goudemir, et seul obéy en
1. a Je ne parle point do la ^îo^covie ou Gran'îe-Russie. Ces vastes pays, . i]ui n'ont pas moins de six cent- ][''Ui:s do Ion-: sur qiiatie cenis (îe largo, bont encore en grande |^>arùe iiiolâtres et en partte sciiismaiiques comme les Grocs et les Arméniens, mais avec mille pratiques superstitieuses qui ne leur laissent presque aucune eODformité avec nous, outre qu'ils appartiennent à l'Asie ponr le moins autant qu'A l'Europe. On doit presque les regarder comme un pays barbare et les mettre d-ins la même classe que la Turquie, quoique depuis cinq cents ans on lui donne rang parmi les puissances chrétiennes. » {Mémùiret de Sully , liv. XXX.}
toute la ré^on septentrionale; comme aussi seigneur de Katalinsqui, empereur de Groenpqni et des terres de Karabinsqiii, duc de Tsan|ui et de Jogorensiiiii et outre cela souverain et ties-puissaût seigneur de plubieurs terres et
domin. liions.
a Moy Knes' Diniitre Prctrovitz Pozarcovi, vaivode du tres-puissant iiiiiiereur: A toy qui és ambassadeur du Irespuissaut monarque Louis XIII de Bourbon, par la grâce de Dieu roy Ires-chrestien de France et de Navarre, je l'envoyé le salul : Tu ni*as envoyé EblitMine ton serviteur avec les iet- 1res, par lesquelles j'ay veu que tu es envoyé de la part du tres-puissant roy tres-chreslien vers Tempcreur, pour traiter de plusieurs affaires tres-i ni portantes i la Russie et à la France, et que tu es arrivé à la ville (\r Dorpl en Livonie, J<^. te r'envoye en grande diligence ton serviteur Eslienne, atin qu'arrivant auprès de toy, tu sçaches que tu |)eus entrer quand il te plaira dans les Estats de Sa Majesté Impériale en sa province de Plescov, et de là continuer ton chemin par tout son empire, non seulement pour ta personne, mais aussi pour tous les gentilshommes de ton roy, qui raccompagnent, et pour tous les valets qui les servent : les chemins par tout te seront ouverts, et ne te sera donné aucun empeschement. Escrit à Plescov l'an sept mil cinquante-huit| i'an de Nostre- Seigneur 1629, le 24 de septembre. »
Après avoir reçu cette lettre, le sieur Deshayesse dirigea vers la cour de Moscou, où le récit suivant, dû au sieur Brisacier qui raccompagnait, nous donne d'amples détails sur les audiences que celui-ci obtint et la manière dont il tut accueilli.
< Cinq commissaires nommez Knese Yvan fiorisovitz Serkaskoij, vice-roy, le premier du royaume; Knese Mikaila BorisovitZy Semion Vasiiiovitz Gheien, Semion Gfolovid, père de l'impératrice, ayant une couronne de perles sur la teste, par* dessus laquelle il met son bonnet; Jaûm Telepnef, chancelier; et Feodor Mikaiiovitz Mathiuchin, autre chancelier, tous deux du conseil du grand duc, lesquels, comme ils approchèrent la porte delà salle, M. l'ambassadeur se leva et alla au
1. Margeret, dans sa Relation de VÉtat de Vempirede Russie, nous dit que la pi iiicipale noblesse .se compose de knes, qui veut dire ducs tpuisceux du conseil qui se nomment donmey bayarin, puis les acolinUlieSf qui sont maruehaux; viennent ensuite les donmey âevorenne, et d'autres moscolfqui dworenne, « D'iceux sont choisis les chefs et gouverneurs des viUes. »
devant d'eux et les receut dans le logis du roy, l'un de ses prestaves* le faisoii avaiicer en le poussant comme pour luy tesmoijînor ou aider à faire l'houiicur qu'ils estiment estre deub aux pei suiijies de cède qualilé, et M. Fainbassadeurostiiiit son cliafieau, je reiiiaKjuay que le dit })restave leva la main et touclia le chapeau de M. l'ambassadeur, conuiie le vuLdant Juy ostcr jtarce qu'on n'estoit pas assés proni[)t à leur rendre honneur. Ilss'assirent et il deineura avec eux un secrétaire qui escrivoit tout le discour?, un in1(>r|)relle l.itin nouuné Jacob, un aiilrc italien, puis un Fi ancois qu'on list entrer qm est de Dieppe, nommé Jean Fournier, fils de Nicolas pilolie; je pensois demeurer là pour observer leur ordre de trailler, car ils a\oi«^nt fait dire que si M. l'anibassadenr voul'df retenir quel(|irnn près de kiy il le pouvoit; mais le chancelier ne me peut soulhir el drsira que je sortisse dans l'aulre salle avec les autres; ils demandèrent à M. l'ambassadeur s'il se huit de son interpretle Jacob; je sortis dans l'autre salle, dont les bancs sont tout autour et y avoit trente bommes assis, de haute condition, avec leurs robes de drap d'or et leurs haiills bonnets fourrez ; de ceux qui estoient dans la salle du ^rand duc, U y avoît dans la dite salle un Suisse qui parloit françois; mais Payant salué et le conviant déparier avec nous il me dit en faisant la révérence à la russe qu'il n'osolt. Ils ne voulurent permettre que nous sortissions de la dile salle, ny à aucun de parler avec nous, firent ressortir l'Italien. Ils l urent bien une heure et demye, et M. l'ambassadeur m*a dit qœ lorsqu'ils furent assis, le premier commença en ostant son bonnet, et M. l'ambassadeur le chapeau à la main, et les autres couverlz par les qualitez du grand duc, puis dit que le grand duc avoit receu sa lettre et icelle fait translater avec grand soin qu'il n'y eust pas une syllabe à dire et que icelle avoit esté veue du grand duc et qu'il avoit receu à contentement rbonneur que le roy de France luy avoit fait et leur avoit communiqué le contenu; quelepremierpoinctcontenoittelle et telle cbose, car estant cinq ils avoient partagé le discours
1. Le grand due de Moseavie, comme aussi le Roy de Perse, défraye les ambassadeurs de vivres et de voitures dès qu'ils entrent dans le pays de son
obéissance et leur donne pour cet effet un conducteur que It s M'iscnvites nomment Prestaf, etl-s Perses Melieinandes . quia soin de leurs vivres et de leur conduite, et se fait accompagner de quelques soldats pour leur escorte. {Oléarius, Voyage de Moscovie.)
de la lellrc entre eux en cini] pnrlios pour avoir tons à parler et à la rapporter; le premier nedisoil que ce qu'il Hsoit dans un billet. Quand il eut achevé les qualitez du grand duc, il se couvrit et M. l'ambassadeur aussi, puis acheva ce qui estoit de sa part à dire, et un autre se leva, fait comme luy, commence parles qualitez, continue de dire sa part et s'assied* Le troisième» t quatrième lont de mesmc, et le cinquième à qui il escheoit de toucher la dernière clause de créance « rapportant les mesmes mots, dit que pour cette clause dernière, le g^and duc leur avoit commandé de s'assembler icy pour entendre ce qu'il avoit à dire au grand duc et qu'il pou- • voit parlerà eux comme s'il parloit à sa personne, qu'ils avoient plein pouvoir de tout escouter. M. l'ambassadeur commença par les qualitez du roy comme eux, puis leur dit que ce qu'il leur alloit dire estoient les mesmes paroles que le roy son maistre diroit s'il y estoit là en personne, et commença les choses qui leur furent rapportées de mot à mot par ses interprettes et fît tout escrîre en langue russienne, et M. l'ambassadeur leur dit, et afûn que st davanture vousfallliez dans l'interprettation de mes paroles, je vous donne ce que j'ay dit par escrit pour y avoir recours. Ils receurent Tescrit etsans respondré aucune chose se levèrent et s'en allèrent tous en* semble parler à leur empereur, et les deux prestaves qui estoient dans la seconde salle entrèrent et s'assirent auprès de ' M. l'ambassadeur, le conviant d'atlendre la response de leur empereur. M. l'ambassadeur m'a dit que dans cette conférence il se plaignit bautementdu traittement qu'il avoit receu par les chemins en le faisant passer par des rivières pour éviter de le faire entrer dans les villes, et que dans la ville de Hoskou mesme, on le tenoit comme un esclave, deffendn à qui que ce soit de parler à luy ny à ses gens, qu'il avoit un corps de gai'de à sa porte pour empescher ses gens de sortir, et que depuis huit jours qu'il estoit arrivé, pour les plus puis- * santés nécessités, mesme pour blanchir le linge, on luy avoil refusé. Que il n'avolt point accoutumé d'estre traitté ainsi en aucun lieu de la terre où il avoit esté ambassadeur de la part du roy son maistre. Le chancelier, esprit rude et de peu de connoissancc etsutfîsance, dit quec'e>toit la coutume et qu'on n'avoil pas sceu le sujet de son voyage. Les autres commissaires, plus ingénieux» dirent que ce n'estoit qu'afin d'empescher qu'on ne luy ftt aucun mal, que les maisons estant de bois, c'estoit pour empegcluT qac quelque méchant n*y
vint mettre le fea^ ou que si par acddcnt le feu y prenoit, qu'on ne le vtnt piller, et que ce que le grand duc en Msoit estoit pour plus d'honneur qu'il vouloit rendre aux ambasfiadeurs. M. l'ambassadeur luy respondil qu'il estoit bien aise d*apprendre que ce inùttcaient fut par honneur, mais que cet honneur estoit rude à supporter ; tout cela fut escrit et dirent qu'ils en parlerolent au gi and duc* »
Cette sorte de parler à cinq en partageant entre eux le dis* cours me fait souvenir de trois ambassadeurs des trois ligues Grises envoyez au duc de Savoye, dont le premier commença sa harangue ainsi: que ils estoient tous trois envoyez anibas- !$adears vers luy de la part de ses bons amis alliés et conféilérés des trois ligues Grises, et que son compagnon luy diroit le sujet pour quoy. Le second dit au duc: Votre Altesse a appris par ce qu a dit mon compagnon que nous estions venus ambassadeurs vers vous, de la part des li^^ues Gnsts : ?nais d'autant que mon compagnon sçait iiiitjux parier italien que moy, je lui laisse à vous entretenir de ce que nous avons tons trois à vous dire. Le troisième dit: Mes deux compagnons vous oui dii les choses que vous scavez, et pour ce qu'ils ont parlé je ne \ ous en diray pas davantage.
Ils demeurèrent un quart d'heure, puis le chancelier revint dans la salle et demaiid.t a M. l'ambassadeur s'il seroit bien advoué de son ii iit,ue, et s'estonnoient comme il estoit seul envoyé, veu que eux en envoyent toujours deux pardeffiance. M. i'ainbiissadeur leur dit qu'il seroit bien advoué et que le roy son niaistre, quand il envoyoit un anibas.-adeur, se lioit en luy de tout et (}ue cette confiance les rendoil si fidelles que Dieu leur laisoit la grâce de ne pas seulement penser à trahir leur maistre; que le roy estoit le prince le plus absolu de l'Europe, mais qu'il ne se laisoit pas obéir par des commandements rudes, qu'il estoit craint, mais encore plusaynié, et que ses subjeciscouroientau devant de ses cornmandements pour les exécuter avec une amouieu>e obéissance. Ils luy demandèrent comme quoy ils aceorderoient avec luy. Il respondit qu'il avoit [louvoir du roy son maistre de faire uue capitulation que le grand duc signeroil et luy aussy au nom de son maistre, et la feroit con/iruier à son retour en France, ou bien si eux envoyoient dans quelque teîii])s des ambassadeurs, la capitulation leur seroit eeniiiuiee ; dirent qu'il seroit donc à propos de faire seulement uue capitulation touchant i'uQioii des deux couronnes et laisser là le com-
meroe, qui estoit ehose peu importante. M. rambassadeur leur répondit <pi*il n'avoit pouvoir de signer une capitulation qu*il ne fùst d'accord avec eux de tous les points. Ensemble luy demandèrent s'il y avoft bonne intelligence entre nous et le roy de Suède, luy répondit qiie ouy, et que Tamitié estoit estroite, et que le roy son maistre Tavoit assisté d'hommes contre le Polonnois, et le dit chancelier dit à M. l'ambassadeur que le grand duc feroit examiner ses proposiiions et luy en rendroit réponse. Je dis à Tinterprette: Je suis de Dieppe, venez nous voir. Il rae répondit: Je n*ay pas la per» mission, ce pays est dangereux. Après cela M. Tambassadeur se relira avec le mesme ordre qu*il estoit venu.
Du luûdy 19 novembre.
L'audience M à pareille heure que celle du jeudy ; les deux prestaves vinrent quérir M. Tambassadeur à son logis avec vingt gardes à cheval, dix dievaux blancs, Tescuierdu grand duc, avec une robe blanche, vint dire à M. l'ambassadeur les qualitez du grand duc et quMl estoit commandé de luy ame«ner des chevaux pour aller à Taudiance. M. Tambassadeur le remercia, nous montasmes tous à clieval, vinut gardes de cheval devant, l'escuieret Tinterprelte allemand à costé, puis M. raiiibassadeur au milita des deux prestaves. Ceux de Ja suite deux à deux, et deux uiille cinq cents soldats estoient en baye le long des rues depuis le logis de M. l'ambassadeur jusques au cbasteau; par le chemin vmt cinq coui i lers, Vun après l'autre, advertir notre prestave de l'eslat où estoit le grand duc. Les soldais bien vestus estoient le long de Tescalier et jusques à Tantichambre du grand duc. Après avoir monté quinze degrés, nous passasmes devant la chapelle du chasleau, à couverture dorée, où Ton offîcioit alors: M. l'ambassadeur salua Téglise en ostant son chapeau, comme nous fismesaussy, et un de nous s' avançant pour voir au dedans de Téglise, fut repoussé par un des gardes, comme ne voulant pas que leur église fust profanée parle regard de nos yeux. M. l'ambassadeur arriva à la porte du ve^tibu]e, où deux ducs le rcceureiit avec pareil discours et mesme réponse qu'en la preniièi e audience ; plus avant à la porle de la salle, deux autres > iurent au dc^vant; le ïnesmecoinpliment, la mesme réponse, et rentrèrent les premiers dans la chambre du grand duc. M. Tambassadeur après eux ostant son cha-
pMu à la porte à la firançoise fit une réTérence an grand doc» et à toute la compagnie de la teste seulement, et se plaça vis à vis le grand duc, le saluant en cet endroit d'une autre révérence. Le chancelier, qui estoit à trois pas du grand duc, debout et couvert, le visage tourné vers Sa Migeslé, s*avanca vers M. Tambassadeur en tournant le dos au duc, et quand il fut proche de M. l'ambassadeur il se tourna du costé du duc le visage seulement sans tourner le corps, et à chaque noite la teste et les yeux encore plus» vers Tinterprette, puis dit quatre paroles russiennes, couvert comme il estoit, les quelles, rapportées par Tinterprette à M. Tambassadeur, veulent dire : « le grand duc vous fait celte grâce que de vous faire asseoir, » puis on apporta sondais, un banc et un tapis dessus, où M. Tambassadeur s'assit et se couvrit. Puis le chancelier s'avança vers le duc, osta son bonnet et s'ap()i ocha (ie son oreille pour entendre ce rpi'il liiy commandoit, puis quand le giand duc eut liiiy, le dit chnncelier remilson bonnet, et tournant le dos à S i Majesté, avança quatre pas
, vers M. Taiubassadeur, etlountaol visage du cosié du t^rand duc il inelinoit la teste à chaque nolte qu'il disoit à l'interpretle. Il pai loit aulant du signe delà teste que de lalanprue, et peudiint que rinler[)retle redisoit ce qu'il avoil dii ii luurlioii visage vers son prince, et M. l'auihassadeur rescoutant parler au nom du duc se tint descouvert comme c'est la coutume, et ce chancelier estoil couvert en parlant à un ambassadeur découvert, et devaîit la fnce de son maistre, auquel, lorsqu'il parle, il se couvre. Il commença à luv dire que le grand duc avoit fait voir à 60ncon«e,il ^e^ p|•()[)()sllli)U^ ( t avoit commandé à tels et tels, nommant leurs noms, de luy dire la response et qu'il allast dans la salle. M. l'ambassadeur fit une
• révérence sans dire aucun mot et fut conduit par ses deux preslaves et rrrra à la porte par les deux inesmes qui le menèrent jus((ue hors du vestibuh», à la poi te du degré où deux /autres le menèrent et conduisiient jusques à l'entrée de la première sallo, où il avoit conmiencé de traitter, attendit demy quart d'heure, puis les cinq commissaires vinifni, et M. Tambassadeyr s'avança au devant d'enx jusiiu' s a la porte, osta son chapeau et eux ostéreut leurs hntiiiel/, et se donnèrent la main, puis s'assirent en mesme ordre que le jour précédent. La salle a (piehpies fiiiatre toises de carré, voultée • et peintede méchantes peintures cl tout autourun banc ré^-ne couvert d'un tapis de velours à ûeurs vertes etàrun des coings
sont deux fenestres et y avoît un petit banc qu*on y avoit fait apporter qai servoit de table pour mettre les papiers (car ils escrivoient tous sur le genouil) couvert d'un tapis de Perse fin. Ledit banc long de quatre pieds et large de huit poulces.
Les cinq commissaires tous d'un costé de l'encoignure, h leur dos une fenestre, M. rambassadeur, tout seul de son rang, fut placé au hault du banc, ayant aussy une fenestre à son dos, le large du dit banc à sa main gauche vuide. Le pre* mier des commissaires près de luy à sa main droite, et les quatre autres tous de suitte hors œuvre ; quand ils se furent assis nous sortismes tous et ne demeura que M. Tambassadeur, les cinq commissaires, Jacob, interprette italien, et Jean Fournier, interprette françois, le secrétaire de la chancellerie, n*y demeura pas, et le chancelier luy mesme escrivit tout ce qui fut dit par M. Tambassadeur*
Premièrement ils commencèrent, le premier commissaire en oslant son bonnet, M. Tambassadeur son chapeau et les autres quatre couvertz, par les qualitez générales du grand duc, puis remit son bonnet et les autres quatre les uns après lesautres dirent aussi les qualitez du grand ducabrégées avant que de commencer leur discours ; le premier dit, reprenant les propositions de M. l'ambassadeur, qu'elles avoiënt esté veues au conseil du grand duc oti estoit le patriarche son père et plusieurs grands du royaume et avoit esté délibéré sur icelles, et avoieut eu commandement de luy répondre, en tirant de sa poche un rouleau où estoit escrit tout ce qu'il de* voit dire, et partagèrent entre eux cinq toute la response qu'ilç avoient ainsi mise par escrit et le discours entier de tous cinq ensemble fut expliqué par Finterprette en cette sorte que la première proposition de celles contenues au mémoire donné par M. Fambassadeur avoit esté bien receue et que le grand duc remerdoit le roy de France de ses offres d'amilié et les acceptoit, en faisoit grand cas et y vouloit contribuer. Quant à la seconde proposition du commerce, le premier article et les 4, 5 et 6, avoient esté trouvés bons. Quant au 2 et au 7, touchant la liberté aux François, ils vouloient bien la permettre comme aux Anglois et Hollandois. Que si le roy les vouloit assister de quelque secours de ;^cns de guerre contre le roy do Pologne quand il en seroit requis, les soldats et les chels pourroient s'en retourner Li guerre estant finie, mais que pour ceux qui inopinément se trou-
voient dans leur pais, ils y deiiieureroient,et que, le grand duc leur faisant du bien, ils estoient obligés à le servir le reste de leur vie, et que, dans le royaume de France y ayant quelques bons pauvres, ils seroient bien aises de recueillir les bienfaits duGrand-Duc. M. l'ambassadeur lour répliqua que les sujetsdu roy de France estoienl ik s libres, et que l'homme de la plus basse condition ne voudrait pas demeurer en Moscovie au service du Grand-Duc pour y estre toute sa vie, mais que, s'il veut leur donner !a liberté e iiière, ils y vieudrunt, cl quand ceux-là s'en seront retournés il y en reviendra bien plus librement d'autres que dans les païs infidelles ; que niesmes vers les Mabometans nous avions liberté entière, que nous n'avions jam us esté esclaves en pas un lieu, que nous ne le serions pas encore dans son pais.
Au huitiesme article, ils estoient aussy d'accord, excepté pour les marchandises de contrebande, les quelles les François ne pourroient enlever.
Quant au neuviesme, pour ne point payer de droit et avoir le mesme privilège que les Analois, ils ne le pouvoient accorder, et que, si le roy vouloih ritrt r en amitié avec le grand duc, il ne f illoit pas commencer par le vouloir appauvrir en ruynant ses douanes. M. l'ambassadeur leur demanda quelles douanes. Le chancelier repartit : «Vous avez peut estre informé des marchands? — Il est vray, si vous ne m'eussiez empesché de parler à personne, ny deffenduà qui que ce soit de venir chez moy. » Le chancelier répliqua qu'on fcrnit la mesme grâce aux marchands françois, qu'ils avoient faite aux marchands hollandois, et qu'ils entendoient aussy que leurs marchandises payassent en France les impositions accoutumées; que la compagnie d'Anglois avoit obtenu du Grand-Duc prédécesseur cette franchise, d'autant qu'ils avoient trouvé les premiers le passage delà mer Blanche par Arkangel, ce dont les Aussiens avoient receu avantage, et que les autres Anglois hors de la dite Compagnie Franche, qui vouloient trafOquer, payoient comme ceux des autres nations. M. l'ambassadeur expliqua que le passage de la mer Blanche à Arkangel estoit dès la création du monde et que les Anglois ne l'avoient pas fait, mais bien avoient esté les premiers, qui l'avoient rendu utile au Grand-Duc pour en avoir fréquenté le chemin; que aussy le passage à Nerva n'estoit pas nouveau, mais seroit d'autant plus utile à la Russie» que plus proche il estoit de la France, et seroit ainsi fréquenté par les François, comme
l'autre IVstoit parles Atiglois; que la mesme raison subsistoit pour accorder semblable franchise aux François qn*anx Anglois; que c'estoit faire trop peu d estime des offres d'amitié du roy de France, et ne luy guère tesmoigner le réciproque (\ui! de ne luy otlrir non plus de grâce qu'aux Hollaridois, dont Testât aristocratique avoit besoin du secours de tout le monde et n'en pouvoil donner à personne, au î'cspect d'uu roy de France, de qui les alliés pouvoient se reposer sous sa protection. Ils répliquèrent que ce seroit atïaiblir les douuies du Grand-Duc, et qu'ils ne pouvoient accorder ce point. M. J'iinibassadeur leur dil qu'ils nvoient à considérer, que nos marchands avoient h \y<\\e\- un pour rent au roy de Danemark, autantauroy de Suède, et que pour leur tesmoigner quMl désiroit foire quelque chose, illeuraccorderoitaussiun pour cent.
Ils passèrent à Tarlicle dixiesme, touchant la religion et la liberté de conscience, et dirent que c'estoit choquer leurs lois fondamentales de la Religion et de l'Estat, et qu'ils ne pouvoient raccorder en aucune manière; que les marchands pouvoient bien venir et se passer de Texercice de leur religion. M. l'ambassadeur expliqua qu'il estoit bien nécessaire que ces geiis*là eussent des prestres pour les administrer et les confesser; qu'il ne croyoit pas que le Grand-Duc voulust estre la cause de la damnation des asmest qui. pourroient quitter leur corps sans confession; que nous estions chrestiens comme eux» et qu'il n'y avoit pas 300 ans que nous es^ lions d'un mesme corps^ et avions esté séparés par les intesrests des archevesques; qu'ils nous dévoient moins refuser • qu'aux Anglois et Hollandois hérétiques la liberté de conscience et une Église; que ce seroit une grande barbarie de vouloir que des hommes chvMiemvescussmt comme (k$ bestêi^ sans religion et sans aucune consolation spirituelle, ne leur voulant pas mesme permettre l'entrée dans leurs églises ny d'entendre leur litburgie, laquelle le Roy de France permettoit dans ses Estais, qu'il prol^eoit l'élise grecque; qu'en Levant, il avoit empesché par son autorité que plusieurs églises n*eu8sent esté prises par les Turcs pour en faire desmosquées* Le chancelier prit la parole: «Vous nous demandes des jésultest — Pardonnez-nous, dit M. l'ambassadeur, nous ne sommes pas trop bien avec eux, je vous demande des prestres et religieux et non des jésuites. > M. le chancelier répliqua que cela avoit esté résolu et qu'il ne seroit pas changé. M. rarabassadenr dit : « Si vous ne voulez pas entendre mes
répliques, et qie vous ne m'assuriez que c*est là la dernière volonté du Grand-Duc, je n'ay plus que faire icy, je n'ay qu'à m'en aller dans d<nix heures. »• Le premier commissaire adoucit etdit: «Non, non, monsieur, nous avons charge d'entendre toutcequevous direz. « Ils laissèrent le onzième article indécis touchant un juge tiançois entre les marchands, et, passant à la troisième proposition, ils dirent que ils vouloienl hien que le conïmerce des soyes du Levant fust détourné et prist son cours par les Estatsdu Duc, mais quMIsne vouloient permettre aux marchands François d'aller trafiquer en Perse, mais bien qa'eux prendroient des Persiens les soyes et les vendroient aux François, ,et que le Grand-Duc avoit traitté avec le Roy de Perse pour le commerce, et que luy acheptoit les soyes et les vendoit ainsy aux Ànglois et HoUandois; mais qu'ils donneroien.t Tolontiers passage aux ambassadeurs que le Aoy de France Toudroit envoyer en Perse, mesme h. ses courriers, et non pas à aucuns marchands.
M. l'ambassadeur répliqua qu'il y avoit d'autres marchan«* dises en Perse que les François pourroient achepter des Persiens, et que les marchands Russiens ne pourroient peut-estre pas fournir à nos marchands la quantité de soye qu'il leur fault, dont le traûcq qui s'en faîsoit en France passoit deux millions d'or; que nous avions deux passages, l'un par la grande mer en doublant le cap de fionne-fispérance sans estre sujets à personne; que nous avions encore celuy d'Alep en traversant le Désert, et que le Roy se pouvoit passer de la Moscovie, mais qu'il avoit voulu par surabondance d'aifeclion engraisser son pays de ce passage et les en faire profiter plus tost que ses ennemis. Tout cela fust escrit par le chancelier, qui demanda à M. l'ambassadeur s'il y avoit bonne intelligence entre la France et la Suède? Il respoudit que ouy. Après trois heures de conférence, ils se levèrent et s'en allè^ vers le Grand-Duc, et dirent que le chancelier le viendroit retrouver à l'heure mesme; cependant j'entray dans cette salle et parlay un peu avec Jean Fournier,rinterprette, qui me dit qu'il estoit de Dieppe et avoît esté mis sur un navira venu à ÂrlLangel, il estoit entré dans le pais sous la permission du vaivode, pensani y demeurer deux ans pour apprendre seulement la langue; mais quand il se voulut retirer, il ne le peut^
1. Voir à^nfi Lettres de Henri TV. t. III p. 113, t. IV p. 332, celles qu'il adresse au cm pour lui demande rie retour de personnes retenues enRussie. — Cet état de oboees est aujourd'hui modifté iUMi qull soit, par Fartiele I* *
Il y a douze ans qu'il y est ; il a S4 ans; il est au semée du Grand-Dac pour luterprette, ayant LX^par andegages, et en outre 61* par mois* U me dit que le baron duTar delà maison de Ghasteauneufy ce dit il, et fils du marquis de Narbonne, y estoitaussy etavoitàboire dans le logis du Grand-Duc et 56 richedalles par mois; qu'il y avoit bien vingt ou trente François dans le pais; qu*on Tavoit fait jurer sur la croix et sur rËvangile, le chancelier seul» de servir toute sa vie le Grand-Duc et ses successeurs avec fidélité, et de ne s'en aller du pais ny trahir l'Estat; qu*il l'avoit fait, qu'il estoit catholique et romain, mais qu*il ne pouvoit faire d'exerdce. Ils ne luy vouloient permettre d'entrer dans leurs églises, s'il ne se faisoit rebaptiser ; qu'ils avoient bruslé il y a cinq ou six ans un prestre tout vif, qui, estant interrogé, soustint que la religion romaine estoit la meilleure.
Le chancelier revint dire à M. l'ambassadeur que les répliques avoient esté portées à TËmpereur et qu'il seroit délibéré dessus. M. l'ambassadeur luy dit qu'il commandast aux Hollandois, Anglois et Allemans de venir chez luy et luy vendre tout ce dont il auroit besoin et aux François aussy, pour sçavoir d'eux la valeur des choses. M. le chancelier respoudit qu'il y avoiL desjà ordre que tous estrangers vinssent chez luy, mais que pour les François, il le leur diroit. Ce chancelier est vieil, bonlioinnie et rude, pauvie de coiiiioissanccs comme sont les Russiciis; ainsy, M. Tambasââdeur se retiroit au mesme ordre qu*il estoit venu, ayant
du traité de commerce et de nuTigation conclu «itre U Russie et la France
le 14 juin 185J.
a .... Les Français en Russie el les Russes en France pourront réciproquement entrer, voyager ou séjourner en toute liberté dans quelque partie que ce soit des territoires respectifs , pour y vaquer à leurs aflUres, et ils jouiront à cet effet, pour leurs personnes et leurs biens, de la même protection et sécurité que les nationaux.
(t Ils auront la faculté, dans les yilles, et ports de louer ou posséder les maisons, magasins, boutiques et terrains qui leur seront nécessaires, sans être assujettis à des taxes, soit générales, soit locales, ni à des impôts ou obligations, de quelque nature qu'ils soient, autres que ceux qui sont ou pourront être établis sur les nationaux.
« De la même manière, ils jouiront, en matière de commerce et d'industrie, de tous les privilèges , immunités et autres faveurs quelconques dont jouissent et jouiront les natioDaux.
< Uest entendu, toutefois , que les stipulations, qui précèdent» ne dérogent en rien aux lois, ordonnances et règlonents spéciaux en matière do commerce, d'industrie et de police en vigueur dans cbaoun des deux paya cl applioaibles à tous les étrangers en général. »
les nu sines gardes à cheval, qui serangèreiil dans sa cour des deuxcoslés en haye pour les faire passer au milieu d'eux jusques à son esoallier; les mesmes soldats au nombre d<^ 2500 y estoient aussy, et les deux prestaves demeurèrent à disner et furent traittés à la Françoise; leur ayantesléservy de la viande, ils n'en voulurent point manger, que l'eau-de-vie , qu'ils avoient demandée, ne fust venue, disant qu'ils ne mangent jamais, qu'ils ne preînient une gorgée d'eau-de-vie, le matin quand ils sortent du lier, et îe soir quand ils se couchent de jnesmn. Ils trouvèrent la pâtisserie ijonnc; au sortir de table, ou leur lit clwmter un air sur le luth et nprès ils s'en allèrent, et on leur fit souvenir de commander en sortant à nos gardes de laisser entrer tous estrangers.
Da inardy 20 novembre.
Je me tus promener par la ville, et je rencontray Jean Fourni or; le garde qui estoit avec inoy le voulut enipescher de ni'iipprocher. Je pris par le poing ledit Fournier et le fis venir avec moy où je voulus; il me servit de truchement à achepter des ^ants d'ours. L'après disnée vint Tinterpretle allemand, qui dil à M. l'auibassadeur que le bruit estoit par la ville qu'il auroit contentement, mais qu'on feroit tout ce qui scroit possible pour le faire relascher de ses demandes; que le Grand-Duc avoit conféré avec les principaux marchands de la ville. Sur le soir, les deux prestaves vinrent faire leur visite, dt; mandèrent si nous estions tous en bonne santé, et s'en allèrent.
Du mercredy 21 novembre.
Je me fus promener chez les marchands et en la maison des Anglois où est leurmagazin, où j'en trouvay un qui parloit françois, nomme Thomas, qui me dit qu'ils apportoient des draps et remportoient des sabres, fort peu de lin et de dre par Arkangel ; que le Grand-Duc estoit le maistre du commerce de Perse et qu'il ne permettoit à aucun d'aller en Perse, ny achepter d'eux leurs marchaDdises^ mais que luy roesme leslenr Tendoit ; qu'il y a un ambassadeur de Perse, qui Tient tous les ans et amène avec luy environ 50 marchands, auxquels le Grand-Duc fait donner escorte de 4000 hommes à cause des courses des Tartares ; qu'il y a par la Volga de Moscou à la mer Caspienne à Astracan 2500 verst, et par terre de droit chemin 1800, U m'ofiroit de me donner 49 s. de la richedalle^
L'après dimiée je retoiirnay à la Yille et je trouvay un ïrauçois Ilcard^ nommé Simon Grespin, d'Abbeville, et quoy que nous eussions permission de parler à eux, si est ce que celuy qui me conduisoit, ne le voulut laisser approcher, et je le menacay, et dis au François qu'il s'assurast, et qu'il vinst avec moy. Je le priay de me conduire au logis du baron du Tar, qui est dans la première ville, et y allant nous passasm es parle logis d'un Uollandoîs âgé de 65 ans, qui parle fort bieB-ân|nçois» lequel vint au devant de moy avec un visage gratietix, me demanda si j'avois permission de le venir voir; je luy dis que ouy. «Ne le trouvez pasriBtraiige,me dit-il, car ce pais eët dangereux. » Quand je feusasseuré il me convia d'entrer ét de boire ; je beus avec luy et le {oiay de me faire voir des sa^ bres et de me les faire apporter. Il me le promit. De là je feus' au logis du baron dùTar, chez lequel estoient cinq François, deux dePicardie^un de Bloi$,un chirurgien etunàpidtbicaire, qui ftirent débauchez en 1621 par un Russién à, t^ârîs à la Groix-de-Fer; c'estoit la petite France, recueillie où nous tiens, tous fort contens de nous voir lés uns les autres; mais ces pauvres gens estoient si craintifs qu'ils se deffioient que nous en eussions lapermission.Ilssontainsy intimidez parlés chastiments rigoureux que les ftussiens donnent aux désobéissans, les envoyant en exil dans des déserts. Un .'des marchands, qui m'avoit quitté, pour l'avoir rudement traitté par lame, me revint trouver là, etle baron duTarcominçncaL à le caresser et à le prier de ne point dire' que nous lussions là venus^ et luy promit une veste de damas pour h'ën rien dire. Nous discourusmes deux heures en bèiivant, le baron du Tar me dit qu'il estoit petit-fils du coitite de Gfaasteauneuf, gouvemeurduPérigord; qu'il a deux Mites, l'un, chevalierde Malte, nommé le chevalier d'Oignon, et quatre sœurs; qu'jl. aestudié, a esté en Italie, est venu en Suède ef par le Malheur de la guerre Ait pris prisonnier, et a ésté, pour une fois, huit ans prisonnier, a eu la question trois fois ; maintenant qu'il estoit aux bonnes grâces du Grand-Duc. H ftat blessé au service du Roy de Suède, à la jambe, au ventre et au nezl II s'est marié à une belle jeune femme de 18 ans, Anglaise; il a deux enfants, un garçon, l'aîné, que je vis. Il a de beaux chevaux et un carrosse. Il me lit saluer sa femme à la françoise, la baiser, car à la russe on ne les voit pas. Le François, qui nous y conduisit, s'appelle Claude Allard, de Picardie, i uubliois à dire que les deux prestaves vinrent au matin dire
k M. rainbassadem* que le lendenmm il aiiroit audlenœ et TOTOit lesoomiiiimires et apt*è8 eux le Grand-Duc et pren* droit congé de luy, M. l'ambassadeur acbepta ce jour là 23 paires de sabres G» x,
Duleudy 22 novembre.
. Le knese vint tout seul de bon matin, et voulut parler à W. raiiibassadeur en particulier, et luy dit qu'il y avoit un hoiïime avec luy, qui parloit polonais et qui avoit este prisonnier en Pologne; qu'on ravoit dit au Grand-Duc et qu'il luy avoit commandé de venir savoir de luy s'il estoit vray. M. l'ambassadeur répondit que cet homme là se nommoit Ga&part, dont il entendoil parler ; qu'il estoit Livurnien, né sujet du roy de Suède ; qu'il avoit tué un homme à son corps def- • fendant, et qu'il s'estoit sauvé en son logis, comme c'est la coutume par toute la terre, que les maisons des ambassadeurs servoient d'azile ; que un colonel li aneois le luy avoit de plus recommandé et qu'il l'avoit amené avec luy; qu'il n'avoit ja« niais esté juisonnier du roy de Pologne, ny n'avoit point portélesaruK s pour son service. Il retourna dire ces choses au Grand-Duc. M. l'ambassadeur luy demanda s'il diroit adieu au Gi:and-Duc ; il luv dit tjne ouy. Cependant quelqu'un de nous voulut sortir dehors; ils ne le voulurent souffrir, d'autant que, tous les jours d'audience, ils ne le vouloient permettre à pas un.
Les prestaves vinrent, à l'accoustumé, avec environ 50 cosaques, pour quérir M. l'ambassadeur et le niener à l'audience; tous les soldats à pied estoient, coin me de coutume, rancrés le lonp^des rucî de deux côtés. M. ram])assadeuralla dans l;i chanil)re do? commissaires tout droit où ils estoient asscmbit'/, et dans l'antichambre estoient les hauts bonnets fourrez assis envu'on 40. Puis les commissaires vinrent jusques à la porte recevoir M. l'ambassafleur et prirent séance connne ils avoient acconstumé. Alors le premier commença à parier et dire que le Grand-Duc avoit délibéré en son conseil sur les répliques qu'il avoit faites, mais qu'il persistoil à ne pouvoir souffrir de prestres de la religion romaine dans son Estât, qu'il correspondoit, neantmoins à l'offre d'amitié du roy de France, et qu'il donncroit liberté aux marchands de traffiquer jusques à Moskou librement, en payant 2 pour 100 d'imposition. Ils demandèrent encore à M. l'ambassadeur, s'il avoit pouvoir de traitter ; il leur répondit que ouy, mais à certaines
conditions. «O'H'Ht^^ - •-'<^'lf-^tl^'tîJ6 vous ay d<)nih''es [jar esciit,» leur (lit-il, et eux i'r[)li(|ut'rcrit : «Nous ofïrons mu roy votre ni;iistn' fies ronditions qui iuy dojveiU plaire, de donner passage à ses ambassadeurs ou courriers qui voudroienl aller en Perse, et de les faire fournir chevaux et vivres sans rien payer; nous croyons que le roy vostre niaistrc doit estre content de la réponse que luy fait le Grand-Duc. »» M. l'ambassadeur repartit encore sur le lait de la religion, que les Anglois et Hollandois qui csloient hérétiques avoient leurs ministres, et que nous qui estions chrestiens et plus considérables qu'eux, pouvions bien avoir des prestres, d'autant mieux que la reli- ^âon chrestienne, grecque et romaine croit que, quand un homme meurt sans confession en pesché mortel, il est damné, et ces autres hérétiques qui ont abrogé la confession n'ont pas tant besoin de leurs ministres que nous de nos prestreslis répondirent que ce n'estoient pas des ministres» qu'on Jeur avoit donné à entendre ; que c'estoienl gens entendus • en leur loy pour les exhorter; et qu*îls n'y seroient plus guères. M. l'ambassadeur leur toucha encore un mot sur les ofifres, qu'ils disoient estre tant considérables, que de nous permettre le passage de Perse; il leur dit qu'il les remercioit de leur bonne volonté, mais que nous n'en pourrions user ayant un autre passage de Perse ouvert par la Turquie; ils répliquèrent qu'ils luy avoient déclaré la résolution du conseil, qu 'ils n'avoient point pouvoir d'entendre ses raisons et que l'empereur estoit résolu de recevoir son adieu. Ils quittèrent M. rambassadeur, qui attendit un peu dans la dite salle, où j'entray et parlay à i'interprette firançois, qui me dit que le François, nommé Grespin, qui m'ayoit mené au logis du baron du Tar» avoit esté à la chancellerie interrogé, qu'il craignoit qu'on neflst quelque déplaisir aux autres et qu'on ne leur donnastla question pour leur fau*e dure les discours que je leur avois tenus. Il revint un homme dans la salle averturM. l'ambassadeur qu'il vlnst à l'audience. Il marcha entre ses deuxpreslaves; on le vint recevoir à l'entrée du vestibule et de la chambre du Grand-Duc par les mesmes qui estoient aux autres audiences; le Grand-Duc estoit comme les autres fois dans son trosne, eslevé de dnq ou six marches, lait comme sont en France ces chaires de Saint-Claude de me* nuiserie* U estoit assis, sa thiarre de perles et diamans sur la teste, son camail brodé de perles, sa robe de drap d'or, une saye dessous de satin de Pérse, ouverte par devant, de sorte
qu'on voyoil le genouil et IcsboUim s de cuir de Russie, brodées dp perles, avec brodequins de raesme, tenant son sceptre aul)uut duquel t sl un monde. Deux n u des estoient à chacun costé de la chaire, vestus de blanc, ayant chacun une hache. M. l'ambassadeur en entrant o&ta son chapeau, salua le Grand- Duc, luy fit une fraude révérence, puis se tourna vers les Kneses, qui estoient assis sur le premier banc à costé de rempereur, et vers ceux qui estoient sur trois bancs au-dessous et les salua de la leste. Ils avoienl tous leurs hauts bonnets qu'ils ostèrent. M. ratnbassadeur s'avança au milieu de la salle, toujours découvert, et lit une autre révérence au Grand-Duc qui répondit d'une salutation de teste, et le chancelier demanda le banc, qui fut aussitost apporté avec un ta-, pis, sur lequel M. Tambassadeur s'assit et se couvrit; après quoy, le chancelier lit quatre pas vers le Grand-Duc, escouta son commandement, puis revint près M. l'ambassadeur, et, de sa contenance accoustuuiée, iuy dit que le Grand-Duc (en disant ses qualités) avoit veu et considéré les lettres du roy de France, avoit lait escouterce qu'il avoit ordre de dire par tels et tels commissaires (nonunant leurs noms), qu'il avoit eu le rapport et sur iceluy, ses raisons et répliques escoutées, auroit escrit la restinnse et désiroit vivre en la mesme bonne aujilié avec ie Roy de France qu'avoient fait ses prédécesseurs. Puis le chancelier dit à M. l'ambassadeur: « Venez prendre la lettre des mains de l'Empereur.» Ledit chancelier la prit avec une demy aulne de taffetas rouge, qui estoit derrière luy sur une fcuestre; M. l'ambassadeur se leva et couvert s'avança vers l'empereur, le chancelier aussy tenant celte lettre à la main; puis quand M. l'ambassadeur fut près dudit Grand- Duc, le chancelier ne la ujil pas aux mains du Grand-Duc, pourestre par luy baillée à M. l'ambassadeur, comme ilavoit dit, mais la bailla luy mesme audjl ambassadeur, lequel se retira vers son siège, où estant, le chancelier luy dit qu'il saluait ie roy de France, en lui rendant cette leltrc au nom du Grand-Duc; puis M. l'ambassadeur voulut donner celte lettre à M. la Cottinière ; le chancelier luy dit qu'il la dounast ès mains d'un homme de la meilleure condiiion qui lust près de luy, puis dit àM. l'ainbassadeur, que l'empereur l'admettoit à luy baiser les mains; lors il s'avança vers luy, lit sa révérence et prit congé sans dire mot et retourna à son banc, demeura tout debout et loul découvei t. Le chancelier luy dit encore que l'empereur iuy avoit l'ail la grâce de le faire con-
duire à Moskou, à ses dépens, ci luv avoit fait fournir des Tivres, qu'il le feroit reconduire de iiiesme par où il estoit venu, qu'il luy faisoit encore cette };race de luy envoyer sa table. M. l'ambassadeur respondil (pi'il remercioit lo Giand- Ducde l'honneur qu'il avoil rcceu de luy, puis il so remit sur son banc, assis et couvert, et le chancelier nous dit que nous nous advançassions vers Tempereur; nous le saluasmes tous et nous retirasmes avec mesme cérémonie que nous estions ▼eniis» en emportant la lettre du Grand-Duc. Cette lettre tenoit un pied en quarré, en la sorte qu'elle estoit pliée et fust prise arec son taffetas par ledit la Gottinière» lequel, estant k cheval comme nous, marchoit devant et la montroit au peuple jusques au logis. Un peu après vint le mesme cousin de rimpératrice, qui estoit venu l'autre fois à la première audience, qui nous fit boire tout de mesme ; les prestaves asseurèrent le disner avec nous, et personne ne put sortir dehors, de tout le jour à cause delà deflense faite aux strelses (stretitz) et aux ditioboyaskoi, auxquels nos prestaves l'avoient conmiandé.
Da vendredy 33 novemliro.
La deffense continua de sortir ; sur les dix heures vint un marchand qui apporta quatre timbres de sabres et des queues^ Et comme M. l'ambassadeur les marchandoit, arriva le knese prestave , auquel ils apparlenoient ; ils ne vendirent rien, car ils estoicnt trop cher et moy j'en offris 400 r.; le marchand s'en alla. Le prestave dit à M. l'ambassadeur qu'il partiroit lo diniiinche, et que le boyard André le reconduiroit qu'il avoit amené avec luy, qu'oii ne luy pouvoit bniller que 30 chiites. M. l'ambassadeur le pria de différer jusques à lundy, d'aulaiU que le dimanche parmy les ehrestiens estant trop bonne teste, c'estoit bien nous précipiter. Il demrnida au knese la permission de sortir parla ville ; celuycy dit qu'il le commanderoit, néanmoins il sortit sans en donner le commandement, et l'un des slrelses luy fut demander en son logis. Il donna la permission d'aller seulement par la vdie, mais de n'entrer dans aucun logis. Vint un marchand en
1. Timbra Bigi^ûe aujourd'hui, pour les fourrures de Russie, un paquet de 20 peaux, quand il s'agit de martres zibelines; de 40, pouT des her» mines. Qnant au mot sabres, M. Kœnig. fourreur du roi de Danemark, me fait observer que c'est sans doute une mauvaise mariièrc de prononcer ou d'écrire le mot russe signitiaut zibeline, qu'en allemand on écdt zobel, et ^'«n pronoMiobto.
gros qui apporta quantité de beaux sabres; il y en a?oit jusques à 400 r. le timbre, nous fismes nos emplettes» j'en acheptay pour mille richedalles.
Du samedy 24 novembre.
Le knese vint de f^rand matin pour delfendre qu'on ne laissast sortir personne ; il monta à la chambre de M. l'ambassadear et luy dit qur le Grand-Duc liiy avoit ordonné des présents pour tous ceux de sa suite jusques an moindre, pnis il s'en retourna, revint une heure après et, aus>ilost qu'il fut monté en hault, vint un secrétaire de sa chancellerie, assisté de douze ou quinze hommes, portant chacun un timbre de sabres, monta eu hault, dit les qualités du Grand-Duc, donna à M. ramliassadcnr trois timbres de sal)res de c. on bi."r. chacun, nous a|ii)e1!a Dcvorem*(c'esl-à-dirc otlieiers duRoy); m'en présenta uu, et à huit autres de la suitle aussy chacun un, à cinq valets de chauibre chacun dix r. ou cinq roubles et à six autres personnes, valetz de cuisine ou autres chacun trois roubles, tons à la ranoelfe ; cet Rrirent estoit plié dans un papier avec le nom de celuy, à (\n\ il devoit estre donné, comme anssy les estiquettos sur chacun dcsliTubres; M. l'ambassadeur remercia Ir srrrétaire et kiy donna une veste d*escarialte de cinq auhies et ;i chacun des antres strelses qui apportoient les timbres une r., ninsy qu'avoit dit le knese à M. l'ambassadeur qu'il failoit faire. La defîense de sortir n'avoit esté que poumons faire trouver ensemble, car après on alla par la ville et j'appris que le baron duTar avoit esté aussi mis prisonnier le jour précédent à midy pour avoir receu ma visite. Il vint le marchand en gros qui rapporta à M. l'ambassadeur vingt timbres de èabres à choisir et M. l'ambassadeur en achepta deux timbres, Tun de 500 et Taulre de 300 r., et lui donna en échange Lxm aulnes de Bi abant de soye escarlalte à. 7 r. et demye l'aulne. Il dit qu'il la porteroit en Pologne vendre, J'acheptay encore de luy cinq des plus beaux timbres de sabres vn* mP* r. argent comptant. M. l'ambassadeur achepta aussi des queuesponr 60 r. du mesme marchand qui s'appelle Alexis Levatchof, qui fait un voyage tous les ans en Sibir pour le Grand-Duc et en rapporte des sabres.
1. C'était le titre, dit Margeret, qu'on donnait aux gouvemeurs des Tilles, comme Tétait Louis Oesbayet.
Du dimiuche 2& novembre.
Ge marchand retourna faire agencer nos sabres, et nous enseigna comme il lesfalloit conserver: l'hiver, il faut qu'ils soient à l'air et ne se peuvent gaster, mais l'esté» il les faut enfermer dans un cuir de Russie et semer dessus les timbres et entre chacun des sabres du houblon avec ses feuilles et de rabsînte» et, lorsque la vigne est en fleur ou que le bled est mûr, il les faut tirer du coffre et les secouer et remettre. Il faut qu'ils soient aux lieux les plus frais et non jamais à la cave; tout cela est pour empescher que les vers ne s'y met* tent. n y en a qui m'ont dit que les qtmes de rats et souris se mettent dans le cofl're et que l'odeur est propre à empescher la génératîondes vers. Le knese Mikaelia» prestave, vint visiter H. l'ambassadeur et, content de son présent, illuy dit que le patriarche avoit traversé sa négotiation; qu'il avoit dit que le Roy vouloit establir la religion Romaine sous prétexte de commerce; qu'il ne pouvoit souffrir que, de son temps, onestabltt des prêtres romains cii Russie et qu'ils csloienl trop sîivanls et ergolleux; qu'ils esloient dangereux à cause de leur scavoir et de leurs disputes ; que cela troublei uit l'I^stat; que le chancelier Teh!pni[ iivoil aussi esté contraire et qu'il avoit mis le Grand-Duc eu défiance deluy, ne pouvant se persuader qu'il eust pouvoir de trailter et qu'il failuil envoyer IjieaLust un aiubassadeiir en France puurenestre esclaircy ; quele Graud-Duc y avuit esté fort porté, ayant entendu les principaux marchands, qui avoient p^randenient approuvé ia proposition du commerce à Nerva, d'aulaul que le commerce seroit plus aisé, plus prolitable et avantageux par Nerva que par Arkangel. Le boyard Aiulré et son compagnon vinrent et amenèrent trente chiites eoutant 22 pour22 hommes, et 8 pour le batrao^e, disant que nous n'avions que seize chariots et qu'une clilite porte aussi pesant que deux chariots. M. l'ambassadeur en avoit demandé davantage, mais il ne vint que cela.
Du luiidy 26 novoDbre.
Nous nous préparasmes à partir, et, après avoir chargé notre bagage, les deux prcstaves vinrent au logis, lesquels M. Tambassadeur remercia de leur peine par un présent au knese d*un vase de vermeil doré de la valeur de cent r. et à Tautre secrétaire cinquante r. Après le disner vint lescuier ; on luy donna vingt r.; il amena dix chevaux blancs et une chiite, dans laquelle M. l'ambassadeur se uni, et nous montasmes à
cheval et sortismes de la yilie; les deux prestaves dans les chiites les faisoient marcher aux deux costés de M. Tambassadeur. 11 y ayoit trente cosaques qui marchoîent devant; les deux prestaves les menèrent jusques à un quart de lieue hors la ville et, en nommant les qualitez de Tempereur, luy dirent qn*tls avoient commandement de le remettre en mains du boyard André. M. l'ambassadeur les remercia, et nous remontasmes tous en nos chiites, etavançasmes chemin et eux s*en retournèrent à la ville avec les vingt cosaques à cheval. Nous vinsmes coucher à Gberkisona, cinq L, et laissasmes Saint* Mikola h gauche à moitié du chemin et prismes le chemin de Yiborg. Les autres présens que fit H. l'ambassadeur furent au ptolomache allemand 30 r., au scribe 3, aux quatre ditiO'boyarskoi chacun a, et ceux qui avoient fendu le bois et chauflé les poisles au nombre de quatre chacun I r. La journée fat de S5 verst 5 1. 8. françoises.
Présents en espèce de vivres qui furent délivrés par jour par les Moscovites.
S Moutons; 1 quartier de bœuf; 7 volailles; 3 oyes; 5 canards; 50 œufs; 3 livres de beurre; 4 douzaines d'aulx; 4 douzaines d'oignons; I litron de sel; 1 cornet de poivre; 1 cornet de clous, S livres de sucre; 1 cornet de muscade; 1 plat de grue ou 6 pommes; demy setier de vinaigre; 2 testes de choux blancs; 4 pintes dé bierre et 8 de mede; 4 cuillerées de bran de vin; un pain blanc el un bis pour chaque gentilhomme; un pain bis d'un sol la pièce et deux cuillerées de bran de vin pour chaque valet. »
L'extrait de la relation de M. Brisacier qui se termine en cet endroit ne nous laissait pas connattre le résultat de l'am* bassade. Heureusement nous avons trouvé la lettre du Grand* Duc de Moscovie à Louis XIII dont il est parlé dans ce document. On comprend que nous n'ayons pas négligé ce curieux souvenir. Le voici
« Par la force et par la vertu de la très-puissante et très-sainetc Trinilé, qui remplit tout le monde et qui pourvoit à toutes choses, qui console et qui a soing de tout le genre Ininiiiin, qui donne la vie et qui lait subsister toutes les créatures; par la grâce, par la puissance, par la volonté et par la bén«'îdiclion do ce grand Dieu, qui affermit les sceptres de ceux qu'il a esips pour régir le monde, je com-
mande et sois seul obéy avec applaudissement de toutes les terres immeoses de la Grande Russie, et dans plusieurs autres provinces nouvellement conquises. Nous, le grand seigneur, empereur et grand-duc Michel Feodrovits, souverain seigneur et conservateur de toute la Russie, de Woibdimir, de Moscou et de Novgorod, empereur de Gasan, empereur d*Astracan et empereur de Sibir, grand seigneur de Plescov, grandnduc de Smolens, deTver, de Jugor, de Perms, de Yiats et Bulgarie, et seigneur et grand-duc de l'inférieure Novogerod, et de toutes les ducbez inférieures Tsernigofs, de Kasan» de Rostof, de Gerosiaf, de Beiozer, de Livonie, de Oudor, de Obdor» de Goudemir, seul obéy en toute la région septentrionale» seigneur des provinces de Ivors, de àta- ' lins et dlngrovens , empereur des Gabardins, duc de Gûr* cassie, de Igor, et de plusieurs autres provinces» seigneur et conservateur.
« Au très-illustre, très-baut et très^puissant grand seigneur Louys XIII de Bourbon, par la grâce de Dieu, roy très-chrestien, de France et de Navarre, et souverain seigneur de plusieurs autres terres.
« Vostre royale puissance a envoyé vers noslre grande puissance, vostre ambassadeur Louys, avec dos letins, cL nostre grande puissance a trouvé bon qu'il lust anibassadeiir vers nous : avons commandé que sa légation fiist entendue, et avons voulu rcccpvoir ses lettres signées de vostre main, et contresignées de Loménie, dans lesquelles vous sounaittez que Dieu v. uille faire [)rospérer nostre grande puissance, et témoign(v., (iin iicorcs que vos Estats soient éloignés des nostres , et qu'ils soient séparez par plusieurs provinces, néantrnoins la renommée de nostre gi ande puissance n'a pas laissé de parvenir jusques à vous, que vos prédécesseurs et les nostres ont cy-devant vescn en bonne amitié et parfaite correspondancf^ , et que, de la luesme soi te, vous souhaitiez qu'd plaise à Dieu, qu'à l'advenir la mesiiie amitié el parfrute correspondance s'établisse et se rencontre entre nos royales personnes : ce que nostre grandn puissance désire exti'êmement. Mais nous ne sçavons à quoy attribuer, que nostre nom, nos litres et qualitez, ayent esté oubliez à la letlre que vous nous avez escrile. Tous les potentats de la fei r e, le sultan des Turcs, le roy des Persiens, l'enqiereur des Tartares, reiiipcrcur des Romains, les roys d'Angleterre et de Danemarc, et plusieurs autres grands seigneurs, escrivans à nos-
tre grande puissance, mettent noslre nom sur leurs lettres et n'oublient aucun des titres et des qualitez que nous possédons. Nous ne pouvons approuver vostre coiistume de vouloir estre noslre aniy, et de nous desnier et oster les titres que le Dieu très-puissant nuus a dooDés, et que nous possédons . si justement. Que si, à l'aTenir, tous désirez vivre en bonne amitié et parfaite correspondance avec nostre grande puissance, en sorte que nos royales personnes et nos empires» joints ensemble, donnent de la terreur à tout Tunivers^ il Ikudra que vous commandiez qu'aux lettres que vous nous escrires à l'advenir, toute la dignité de nostre grande puissance, nostre nom, nos titres et nos qualitez, soient escrits comme ils sont en cette lettre que nous vous envoyons. De nostre part, nous vous ferons le semblable, en escrivant tous vos titres et vos qualitez dans les lettres que nous vous manderons, estant le propre des amys d'augmenter plustost réci^ proquement leurs titres et leurs qualitez, que de les diminuer ou retrancber.
« Vostre royale puissance escrit encores dans ses lettres, que les grandes occupations que vous avez eués, tant à pacifier les troubles de vostre Estât, qu*à protéger et assister les princes vos amis et alliez, ont empesché que vous n*ayez plutost correspondu aux tesmoignages d'amitié que nostre grande puissance vous fit rendre en l'année de la nativité de Jésus-Gbrist 1615, par nostre ambassadeur Juan Kondirouin, et qu'à présent que vous avez remis sous vostre obéyssance plusieurs provinces, et vaincu tous vos ennemis, vous nous avez voulu tesmoigner le désir que vous avez, de vivre & l'advenir en bonne amitié et parfaite correspondance avec nostre grande puissance, et vous avez voulu envoyer vostre ambassadeur Louys Desbayes, seigneur deCourmesmin, vos« tre conseiller et maistre d'bôtel ordinaure, et gouverneur de Montargis , et lui avez commandé de nous fatire entendre plusieurs choses qui regardent le bien commun de nos royaumes et l'advantage de nos sujets, et priez nostre grande puissance d'adjouter toute créance à vostre dit ambassadeur.
« Toutes ces choses estant parvenues à la cognoissance de nostre grande puissance , nous avons commandé que vostre dit ambassadeur entrast en conférence avec les illustres seigneurs, boiars de nostre conseil d'Estat, Knese Jvan, Borisovits Gercascoi, nostre cousin-germain, héritier de l'empire de Gasan, et générai de nos milices, Michel Borisovits
Schein, gouverneur général de Smolens, Simon Vasilevifs Golovin » FeodoroTîts Licatzof» et JaÛm Telepnef nostre chancelier, ausqaels nous avons donné ample pouvoir par esciit d*escouter la légation. L'ambassadeur de vostre royalle pnis> sance s'est trouvé avec lesdicts boïars de nostre conseil, et leur a foit entendre le désir que vostre royalle puissance avoit de vivre k Tadvenir en bonne amitié et parlaite intelli* gence avec nostre grande puissance : pour laquelle mieux affermir, vous souhaitez que la mesme correspondance se rencontrast encore entre les scyets de nos deux empires, les Russiens et les François : que vous permettiez à. tous nos sujets de trafiquer dans les terres de votre obéyssance, et désirez pareillement que nostre grande puissance trouvast bon queies François, vos suhjects, peussent trafiquer en toute liberté dans les terres de nostre empire, s'habiÂier dans Jes villes qu'ils jugeroient propres pour faire sortir leur com* merce, sans empeschement de nos Estats quand ils voudront; que nostre grande puissance deschargeast lesdicts marchands françoîs de Fimpost que les marchandises doivent à nostre trésor, que lesdicts marchands françois peussent vivre en liberté de conscience, ci tenir près d'eux tels prestres ou rejgicux de la foy Romaine que bon leur semblera, que nos juges et ofticiers ne peussent prendre cognoissaiice des différentls qui surviendront entre lesdicts raaiciiands françois, que nous leur permissions d'estre jugés par l'un d'entr'eux, et de trafiquer avec les Tartares, Persiens et autres marchands eslrangers.
« Toutes lesquelles choses a^aut esté rapportées à nostre grande puissance, par l'advis de nostre Sainct Père, le ^rand seigneur Filarète Niquilis, Palnarche de toute la Russie, et des principaux de nostre empire. Nous avous couuuandé aux boïars de notre conseil, susuoimiie , de faire entendre à vostre ambassadeur, que nous acceptons volontiers l'otTrc que vostre royalle puissance nous fait, de vivie a ra(lv( riir en bonne amitié et parfaicte correspondance avec nostre grande puissance, et que de nostre part nous contribuerons toujours ce qui nous sera possible, pour la continuer et perpétuer entre nos successeurs. Nous permettons aussi à tous François, subject> de vostre royalle puissance, de venir trafiquer dans nostre empire sans aucun empescbement, tant par mer à Arcangèle, que par terre à Novogrod , à Plascov et à Moscou, leur donnons liberté de traiter et de taire leur
commerce avec tous nos subjects, en payant seulement à nosire trésor deux pour cent d'imposition. Nous accordons aussi à tous les marchands françois, vos sujets, de vivre en liberté de conscience dans nostre empire, de faire profession de la foy Romaine, et de tenir près d'eux des prestres ou religieux pour les administrer» Mais nous ne sçaurions permettre que publiquement dans nostre empire l'exercice de la religion Romaine se fasse, de peur de scandale. Quant à ce qui regarde la justice^ nous interdirons à nos juges de prendre aucune cognoissance des différends qui surviendront entre les marchands françois vos sujets. Mais si unFrai;(,ois a quelque différend avec nos sujels , nous entendons que nos juges en ayent cognoissance, nous offrons à vostre royalle puissance de contribuer ce que nous pourrons pour le bien de vos affaires, et donnerons libre passage avec chevaux et vivres, aux ambassadeurs et courriers que vous désirez faire passer à l'advenir par nostre empire, pour aller en Tartarie ou en Perse; ainsi que nous avons fait présentement à vostre ambassadeur. Quant aux marchandises de Perse et de l'Orient, nous les ferons distribuer à vos sujets à*si bon marché, qu'ils n'auront pas occasion d'aller les chercher ailleurs ; et en toutes choses nous favoriserons vos sujets, afin que d'autant plus volontiers ils viennent trafiquer en nos Estais et Empires. Nous renvoyons vostre ambassadeur Louys sans le retenir davantage , afin qu'il rende cûiuple à vostre royalle puissance de nos bonnes intentions, tant envers \0bU e royalle personne, que pour les biens de vos Estais et Royaumes. Nous prions pareillement vostre royalle puissance de nous conserver toujours en son amitié et fraternelle bonne volonté. Escrit en nosire maison impériale de la ville de Moscou, le douzième du mois de novembre, l'an 7138*. »
Ces détails sont (rès-curicux, et il n'est pas sans intérêt de constater que les premières relations de la France avec la Russie, comme celles de l'Anglelerre après la navigalion de Richard Cliancellor, ont eu pour point de départ et pour cause la facilité qu'avait la Russie d'ouvrir ou de fermer à l'Europe une route nouvelle vers la Perse, l'Inde et la Chine.
1. Le 1*' septembre était le premier jour de Tannée chez les Russes, et comme les Grées ils comptaient cinq mille dnq cents huit ans avant Jésus- Chrisu (Voir Olêarios, Foyo^e de Jforcovte el de Pme»)
Un projet semblable au nôtre fut, en 1633, Tobjet d'une ambassade de Frédéric duc de Holsleiu et SIeswipr, qui avait alors pour rppn''sentant à Moscou Balthazar de Mouciieron. Les deux nnih issadeurs de Fréd('ric rencontrèrent à Riga en février lfj:35, Charles de Talleyi and , qui paraît avoir été au retour du sieur de Cormesnin envoyé de France en Russie avec un sieur Rousse!. Oe dernier, d'après la relntioii d'Oléarius avait joué de si in.iuvnis tours à sou coilèfïue auprès du patriarclie qu'il l'avait tait envoyer en Sil)érie. Mais après la mort du palrian lie, les arlilices de Roussel avaient été reconnus et Charles de Talleyrand avait été rendu à la liberté après trois ans de détention. Ce gentilhomme était le frère du malheureux comte de Chalais condamné à mort par Richelieu, comme le fut lui-m('>(T^e le sieur de Cormesnin exécuté à Béziers le IS octobre 1632 , trois ans après son ambassade en Russie* — Richelieu dit en parlant de l'exécution de Cormesnin poursuivie, malgré les réclamations de Mon« sieur» frère du roi, et les instances de Loménie de Brienne : c C'étoit un jeune homme d'assez bon esprit, mais qu^meam» bition déréglée mena à sa ruine. »
D*après un manuscrit que nous a communiqué M. Feuillet de Couches, introducteur des ambassadeurs, les dates des premières ambassades des Russes en France sont 1655, un envoyé d'Alexis Michaelowits. — 1668, Pierre Potemkîn. — 1073, Vinefs. — 1081, Potemkin. — 1685, Almamoiv^
Le oar dans les lettres de ces envoyés gardait tous les titres qu*on a ms ici. C'est seulement en 1706 que Pierre V', dans ses lettres à Louis XIV, a supprimé toutes les formalités de ses devanciers et a cessé d*y faire Tennuyeuse énuméra-* tion des pays dont il se disait souverain. En compensation, il chercha dès cette époque à se foire donner le titre d'Empereur par les puissances élrangères comme par ses sujets.
Pi£RK£ MaRGRT.
1. Voir sur les ambassades de 1655 et de ISSS les Notices de ItH. Dep-
ping, Hevue contemporaine. — Sur celle de 1661, la Russie dtt zvm* siècle, dans ses rapports avec l'Europe occidentale, parle prince Emmanuel Galitzin, iQ-8", et dans la Bibliothèque Russe le joumai du sieur de Catheuz touefaîuit les Moscovites arrivés en France en 1666.
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L'établissement de la puissance des Français dans llnde ne date bien réellement que du traité deRyswick, par lequel les Hollandais nous rendirent Pondicliéry( 1698). Alors s'ouvre une période nouvelle flans rhisloire des rivalités enropéennes en Asie. On voit s'affaisser la puissance des Hulhiiulais, qui depuis Henri IV s'étaient efforcés de nous empêcher de prendre pied dans ce continent, au moment niôuie où nous réclamions pour eux et avec eux la liberté des mers contre le double privilège que TEsp.igne et le Portugal prétendaient s*arroRcr sur elles. L'i mi ire des Indes, dans le dix-huitième siècle, est disputé par la Fi ance etl'Angleterre jusqu'à ce que le triomphe de cette dernière, en 1 763, réunisse contre elle toutes les nations Européennes qui avaient tour à tour dominé dans ces contrées, comme cela eut lieu de 1778 à 1783,
On ne peut donclire qu'avec intérêt un document (jui nous montre la situation des Indes et celle des grandes compagnies du commerce oriental, lorsque commence ce nouvel état de choses. Tel est h' crr m r* d'importance de la lettre suivante, adressée à Jérôme de l^ontchartrain, minisire de la marine et df s colonies, par François Jiartin» le lundateur delà ville de Pondichéry. »
Nul n'a mieux montré que ce personnage ce que peut un homme de coHir, porté des conditions les plus fâcheuses o\i ilestné,dansun nnlieuoù ses qualités peuventse développer. Nous Tavons démontré ailleurs en quelques pages ^ el nous
1* Mtofn^pMê màoméSk éê Mt«fcaii4, noufillt édhiim.
nous ferons un devoir de le justilier plusamplcnicntincore. Mais nousnousbornerons à (lire ici qu'en le noiiiinant général des Français dans l'Inde (1690) et en Tanoblissant (12 février 1692), le gouvernenu nt de Louis XIY mit François Martiu à la place qu'il méritait.
Entré dans les iinn s orimlales avec les premiers vaisseaux de la Compagnie, c'est À lui que la France dut d'y posséder une ville indépendante. La gloire de cet Iiomme éminent est d'avoir, au milieu de toutes sortes de difficultés, préparé les jours de Doplcix. Né à Paris vers iea4, dans le voisinage des halles» dit un contemporain, François Martin mourut à la fin de décembre 1706 , ne laissant d'autres enfants que deux filles, mariées Tune à un sieur Loriau, l'autre au sieur Boureau-Deslandes. fondateur de nos établissements dans le Bengale.
Pierre Margrt.
Monseigneur,
Je me suis appliqué à tâcher de remplir les ordres que f ay receus de Vostre Grandeur, dans l'honneur qu'elle m*a &it de m'écrirede l'informer de Testât de la royale Compagnie dans les Indes, des veues que Ton ponrroit atoir pour augmenter et affermir son commerce et par suite de là situation présente des compagnies d'Angleterre et d'Hollande. Je ne rapporteray que des faits connus. Je passeray ensuite à quelques particularités de Testât présent des Indes et je n'avanceray rien dont Je ne sois très-assuré d'estre approuvé des personnes qui se sont un peu attachées aux connais* sauces de Testât de ces quartiers.
SuTiii». Le comptoir de Surate a esté le premier établisse* ment de la Compagnie dans les Indes. » C'est à messieurs les directeurs généraux qui sont & Paris deconnoistre les avantages qu'ils ont tirez par les cargaisons de diverses sortes de marchandises que Ton a envoyées de là en France. Je ne puis pourtant me retenir de rapporter encore ce que j'ay pris la liberté d'écrire dans beaucoup de lettres et par plusieurs mémoires que les fonds que Ton a envoyez de France ont esté trop limitez, et sy Ton vont y l'aire cjuelque réflexion , Ton reconnoistra aisément que Ton ne peut i^ass'attemlre avec un
commerce sy foible de supporter les grandr!; dépenses (l'rnvoisde vaisseaux, celles qui sont d'nne iniiisperisable Ti(''r c'ssilé en France et l'eiUretien des comptoirs. — Le comptoir de Surate a beaucoup d'avantages sur les autres établissements des Indes pour le débit des marchandises que l'on y porte de l'Europe. Il n'y a point de rehnt, tout s'v vend. A l'é^ nd des prix, c'est suivant le plus ou le moins di s sot tes deniarebandises qui s'y rencontrent dans un mesme temps et la recberchc que Ton en fait. — C'est une ville très-peuplée, ayant des correspondances dans tous les États du Mogol, que cette ville fournit de tout ce dont ils orit besoin, c'est un concours de toutes sortes de nations, ih puis le mois d'octobre que la mousson s'ouvre jusqu'à la lin de may. La ville n'a rien d'agréable dans son enceinte. Cependant celle confusion, ce remuement de tant de peuples différents en habits et en coustumes, ce nombre intiny de tant de diverses sortes de marchandises que Ton y apporte des autres parties du monde > dont ses boutiques, ses magasins et ses places publiques sont remplyes , y donne un air de grandeur qui la fait aisément connoistre comme la première ville du mondepour le commerce,
U y a des marchands mahométans et gentils extrêmement riches. — Ce n'est pas pourtant par les seuls moiens de ses habitans qu'elle soutient ce grand commerce : nombre de sei-* gneurs de la cour du Mogol, beaucoup d'ofliciers et les principaux negocians des autres villes considérables des États de ce prince ont leurs correspondans à Surate, où ils font passer de grosses sommes, que ces gens-là font valoir an commerce ou qu'ils donnent à interest suivant les ordres qu'Us ont.
Le plus fort commerce desnegotians de Surate est dans le golfe de Perse, au Bandar-abassy» à Congo et à Bassora, à Mocka, à l'entrée de la mer Rouge, et à ledda, dans la mesme mer, à douze ou quinze lieues de la Mecque. Les envoys sont considérables dans ces lieux de diverses sortes de marchandises, dont il passe beaucoup en Europe; les retours les plus solides de ces endroits que je marque sont en or et en argent, des sequins, des pièces de huit, des abassis» raonnoye de Perse» quelques fois des écus de France. — J'ay tenu un estât d*une année, pendant que j*estois à Surate, de ce qui avoit passé d'or et d'argent à la douane du retour de ces . lieux de commerce. La somme se trouva monter à près de vingt millions de livres. — Les negotians ont encore radresse
d*en faire passer qui ne paroist pas à la donanei pour éfiter
d'en payer les droits.
Les nejîoliaiis de Surate» font aussy un grand commerce à Achem, d'où ils rapportent ûc l'or en grains. J'ai sceud'un marchand portugais qui y avoil demeuré douze à quinze ans, et en crédit auprès des Oranhayea qui y sont à la teste du gouvernement, qu'il estoitsorty en certaines années d'Achem pour douze à quinze millions de livres d'or en grains qui se repartit dans les lieux des Indes qui en font commerce. — L'on tire cet or des nunes qui sont à 50 ou 60 lieues dans les terres où les seules gens du pays ont la liberté d'aller, ce sont des chemins impraticables de forests, de marais, de niuntagiies. Il seroit très-diflicile aux Européens d'y pénétrer.
Les negotians de Surate étendent encore leur commerce en d'autres lieux à la cosie de Malabar, Ils avoient l'année dernière dix vaisseaux dans le Gnuire; ils envoient quelquetels à Siaîîi, n\u Manilles. Lespluslorls de leurs envoys et des retours qu'il leur en revient sont dans les endroits qrfe je rapporte dans les articles précédents.
Je n'entre point dans ce que rapportent des personnes que le commerce de Surate est beaucoup baissé. Je dis pour raison : lorsque la Compagnie s'establit dans cette ville en 1668, les negotians n'y avoient que quinze ou seize vaisseaux à trois mats; lorsque j'en suis sorti en 1686, parles ordres de la Compagnie pour passer à Pondit héry, je tiray un estai des vaisseaux qu'il y avoit pour lors. Il s'en trouva soixante-douze à trois mâts dans le nombre des navires jusqu'à 700 ou 800 tonneaux sans les autres moindres bâtiments et l'on a toujours continué à en construire. Il est vrai que les flibustiers anglois en ont enlevé beaucoup depuis dix oa douze ans. — Cependant l'on y bâtit toujours des vaisseaux. L'on y soutient le commerce du golfe de Pei-se et de la mer Rouge et des autres lieux, et l'argent y roule autant qu'en aucun lieu du monde.
Le courant pour les interests de l'argent que Ton prend à Surate est à neuf pour cent par an. L'on y en trouve pour* tant à, moins, suivant que les personnes qui en ont besoin sont tenues pour plus ou moins solvabies. La Compagnie d'Hollande en a eu à quatre et demy et cinq pour cent* — L'on devroit avoir eu des égards en France à satisfaire aux sommes que ia (jompagnie doit à Surate depuis presque le
eommencemeat de son établissement. IL j a deux raisons principales qui auroient dû la porter à acquitter ces dettes. La première, que le retardement à satisfaire les créanciers qui ont pressé très-souvent pour estre payez» luy porte un notable préjudice, et la seconde, c*est qu'elle se mettroit en estât, n'y devant plus rien, de trouver de Targent sy elle en avoit besoin à un moindre interest que celuy de neuf pour cent qu'elle a tou j ours payé ; elle y establiroit aussy puissamment son crédit par là.
L'on est informé en France de la conduite violente du gouverneur et des autres officiers de Surate à l'égard des nations de l'Europe qui y ont leurs établissements. L*on attend à apprendre le succès du voyage de M. le chevalier des Augers qui y est passé avec deux vaisseaux du roy. Les Hoilandois dévoient y envoyer une forte escadre pour le mesme dessein qui y a porté M. des Âugers« L'on tombe d'accord que Je Hogol doit avoir du ressentiment du pillage de tant de vaisseaux de ses sujets par les flibustiers anglois, qui n'ont pas mesme épargné un navire de ce prince qui retoumoit de la mer Rouge, richement chargé, dont toute la cargaison a esté enlevée par ces pirates. ^ L'on est bien informé à Surate que ce sont les Ànglois qui font ces courses. L'on sçait le nom des commandans des vaisseaux qui sont tous de cette nation, et l'on croit mesme, sur des soupçons assez bien fondez, qu'il y ades officiers de la Compagnie d'Angleterre qui ont part au butin des prises. L'on a lieu par là de se récrier contre les ordres du Mogol, d'embarrasser dans cette affaire des nations qui n'y ont point de part. L'on ne peut pas s'ouvrir sur un party à prendre pour faire cesser ces violences que Ton n'ait sceu des nouvelles de Surate de ce qui s'y sera passé a l'arrivée des deux vaisseaux du roy et de l'escadre de la Compagnie d'Hollande. •
Je n'ay rien à rapporter de plus particulier de Surate. La Compagnie connoit depuis plusieurs années le fort et le foible du commerce, les avantagées qu'elle y trouve, qu'elle peut pousser plus loing par de forts envoys et réglez chaque année. Il est important d'avoir dans ce comptoir un homme de teste et de conduite pour y soutenir l'honneur de la nation, et pour entretenir la corespondance avec les principaux negolicuis qui peuvent servir beaucoup dans des occasions de desmeslez avec le gouverneur et les autres officiers du Mogoî.
Caste de Malabar. — Li Compngnie a eu autrefois plusieurs comptoirs à la coste d6 Malabar où elle faisoit commerce» particulièrement pour le poivre qu'elle en tiroit ; elle y trou- Toit ses avantages parce que ses etablissemens n'estoient pas d'un gros entretien. Ton a esté forcé par les guerres et le manque de fonds, d'en retirer en divers tems les gens que l'on y avoit envoyé.
Coste de CoromandeL PondidUry. — Le comptoir de Pondichéry a la C03te de Goromandel n'a commencé à s'establir qu'en 1675, où monsieur le directeur général Baron ^ me laissa à son retour à Surate après l'afifaire de Saint-Thomé, nous avions pourtant eu des correspondances avec Ghircam Loudy, gouverneur de ce pays pour le roy de Yisiapour» pendant nostre séjour à Masulipatara les années 1670, 71, et 72, et M. de la Haye en a tiré de grands secours de soldats du pays, de yivres et de munitions pendant le sl^e de Saint- Thomé. Quoy que je marque que Ton y a commencé l'établissement en 1675 , Ton ne s'y est attaché au commerce qu'en Tannée 1 680 Les fonds que la Compagnie envoya après la fin de la première guerre de 1672, ne suffisant qu'à peine pour soutenir le comptoir de Surate, l'on fut obligé de se remettre à des envoys de France plus considérables pour porter le commerce plusloing. La Compagnie ayant reconnu ensuite les avantages qu'elle pouvoit tirer des toiles de la coste de Goromandel, elle s'y attacha, elle en connoit aussy
1. François Baron, ancien consul d'Alep, était de Marseille. Sa famille était originaire du Milanais . où quelques-uns de ses parents porlaieiU ie titre de marquis. Martin, qui i'eâiimuit beaucoup, le peiut aiusi : a. C'estoit on homme d'esprit de négociation, mais peu vené dans les aflhires de commerce. Il étoit splendide et extrêmement charitable, fort réglé da mœurs, désintéressé et d'un grand ordre. « — C'est aux négociations de François Baron que nous avons dû l'ouverture de nos relations avec Siam. Baron mourut le 14 juin 1683 et n'eut pas d'autre rempla^t que François Martin.
2. Quoique Martin ait raison de rappeler que les Français occupèrent, en
1675, ce lieu d'où les Dnnois s'étaient retirés, ce qu'il dit à propos du commerce de ce comptoir, qu'on ne s'y attacha qu'eu 1680, nous permet d'avancer que la ville ne commença réellement qu'en 1686, lorsque Martin, chef des Fnmsais , Tint y établir le siège principal de la nation. Jusque-là l'établissement de la Compagnie n'avait rien de solide ni de digne; le commerce s'était continué sous des cases couvertes de roseaux, sans magasins , et exposé à l'insulte de ceux du dedans et du dehors. A son arrivée, en 1686, Martin fit élever quelques bâtiments de briques; depuis, il ne cessa de tout faire pour fortifier et accroître la ville qu'il avait créée.
le fort ot le foihle [lar !r? divers envois qu'elle y a faits et par
les retours qu'elle en a roceus.
L'établissement de Pondichery n'a presquf^ point de débit (les marcbandises de l'Europe a rexception du corail grez dont l'on peut envoyer chaque année, 20 a 25 caisses, quelques halles de draps et autres sortes dont l'on a informé la Compagnie.
Je ne reporte pas l'estat où nous sommes à présent dans Pondichéry ; nous nous sommes expliquez amplement la dessus par les lettres et les mémoires que nous avons mis sur le navire du roi la Zeelande; nous envoyons les duplicata par les vaisseaux de la Compagnie, et nous continuons à informer par les lettres que nous continuons d'écrire de ce qui s'est passé depuis nos dernières. Nous avons cû des or** dresde la Compagnie de restablir les comptoirs de Masulipatam et de Caveripatnan. Ce dernier est à seize lieues sud de Pondichéry, sur les terres du naique de Tanjaour. Le manque de fonds et de personnes pour envoyer dans cea lieux a retardé jusques ici l'exécution de ces ordres. Il y a aussy des mesures à prendre pour rétablir le comptoir de Masuiipatan. L'on tire diverses sortes de toiles de ces lieux : lorsque nous verrons les conjonctures favorables, que nous aurons les gens de commerce et les fonds absolument nécessaires, nous donnerons nos applications a ces rétablisse» mens. Je ne puis rien dire de plus de Pondichéry» que de prier que l'on ait des égards à ce que nous avons représenté par nos lettres et que nous représentons encore» des moiens qui nous sont nécessaires pour conserver ce poste. Nous envoyons une carte de l'étendue des terres que la Compagnie a acquises des Hollandois. Il est nécessaire d'estre plus forts de monde que nous ne sommes pour en affermir la posseasîon.
Il y a une remarque importante à faire sur la solde des soldats que Ton fera passer en ces quartiers. Les soldats qui ont esté laissez a Pondichéry de Tescadre duroy commandée par M. des Àugers» sont à neuf livres par mois avec les réserves suivant les ordres du roy ; la Compagnie en a mis 35 à 40 sur les deux vaisseaux qui sont arrives icy en aoust de l'année dernière ; nous en avons retenu vingt avec un sergent; ces gens sont à sept livres et à neuf livres de gages par mois avec leur nourriture: il n'est pas nécessaire de représenter le mauvais effet que produisent ces d^lTéreates payes.
11 est important de faire quelque chose de plus que Tordinaire pour les soldats que l'on fera passer eu ces quartiers. Les Angluis et les liollandois le pratiquent. Nous croyons que l'on ne peut moins donner à chacun que douze livres par mois pour nourriture et pour Tentretien. Al't'gard de Tentretien, l'on tiendra la main a ce qu'ils soient vestus hunncstement ; l'on doit avoir aussy la nicsme considération pDur les sergens et les autres ofiiciers subalternes et augmenter leur paye.
Coste de Bengale. Ougly.—Lai Compagnie a retardé plusieurs années à faire ses établissomens dans le royaume de Bengale. L'on ne peut aîtrihm r ce retardement qu'a la foiblesse de SCS fonds qui ne lui permetloieni pas d'étendre son commerce. Elle récent en 1687, et en 1588, des assortimens de marchandises de ces quartiers \h; nous y fîmes passer en la mesme année 1688 M. Deslandes*, à présent directeur p^eneral, qui y a affermy les établiesemens. Le comptoir principal est à Ougly, à soixante lieues avant dans le Gange ; les plus grands vaisseaux montent jusques là, avec risque pourtant à cause de la quantité des bancs qui sont dans le fleuve. La Gompagoie a des pilotes experts pour conduire ses bàtimens.
Balasor. — Avec le comptoir d'Ougly, la Compagnie a encore deux établissemens, l'un à Balassor, à trois lieues de la mer. Il y a communication par une rivière qui passe pres^ que au pied de la Loge. L'emboucheure de cette rifière est éloignée de 15 à 20 lieues de rentrée du Gange; les pilotes restent ordinairement à cette emboucheure avec leurs bots pour y attendre les yaisseaux que Ton fait entrer dans le Gange. Il entre aussy de moiens bastimens dans la rivière de Balassor; Ton tire diverses sortes de marchandises de ce comptoir.
Cammbazar^ — L'autre établissement de la Compagnie est à Cassembassar, à 35 ou 40 lieues plus haut qu'Ougly montant le Gange. L'on tire de là les soyes, les estoffes de soye, et beaucoup d'autres sortes de marchandises que Ton envoyé en France. Ce comptoir est important suivant la nécessité, où ron se trouve d'assortir les cargaisons. L'on fait passer quel-
1. H. Boumn Deslandes , gendre de François Martin, avait épousé Marie, sa fille en 1 686 , presque immédiatam«nt ^cès l'aniTte de cfiU»«i arw mks% iaas lln<l«.
ques fois des gens de la Compagnie dans les autres lieux de manufactures pour en tirer ce que l'on a besoin.
La Compagnie, ainsy que je Kay renifinjue dans les auires élaMissemens, doit ronnoislrc par elle nie^iuc les avantages qu'elle lire du coininerc de Heng^aie. Il e>t tacili; de l'élendre moiennant l'envoy des tonds ikk suaires ; la nalioa y a de îa réputation \n\r la sage conduite de M. le directeur ûeslandes, qui y a acquis les cooaoissauces essentielles du commerce.
Le royaume de Bengale est fort étendu, remply de belles manufactures qui passnit en Europe, et dans les autres parties de l'Asie, abondant en toutes sortes de denrées pour la vie et dont les revenus sont très considérables. Cependant le peuple y est généralement dans une extrôme pauvreté et l'argent fort rare. L'on attribue cette disette à ce que beaucoup de seigneurs des principaux de la cour du Mogol ont leurs pensions arrestécs pour renlrelien des troupes qu'ils doivent tenir en pied sur une partie des terres et des revenus de ce royaume. Ces officiers y ont leurs intendans ou leurs receveurs pour les retirer et qu'ils font tenir de là à leurs maistres; le surplus des ventes de ce royaume est porté dans lescofTres du Mogol. C'est peut estre une politique de ce prince d'establir les pensions qu*il donne à ses principaux officiers dans des provinces esloignées de celles où il les employé, pour les pouvoir arrester, lorsqu'ils s'écartent de leur devoir, par les ordres qu'il envoyé aux gouverneurs des lieux.
Ces sommes sy considérables qui sortent de Bengale sont la cause de la disette d*argent que l'on y remarque ; les interests y sont à doozepour cent par an» Il est ditlicile de trouver à y emprunter, y ayant peu de gens riches. La Gompa^ gnie devoit à Ougly à nostre départ de ce comptoir en janvier 1698.
Ce n'est pas un dei&ut, mesme aux principaux negotians, de prendre de l'argent à interest, il survient des occasions où leurs caisses ne sont pas toujours fournies, leur crédit n'en diminue pas par là, mais il en souffre lorsque Ton ne satisfoit pas dans les termes» que Ton est obligé de payer; c'est ce qui a fait du tort à la Compagnie, ainsy que je Tay remarqué à l'article de Surate et qui porte le mesme préju* dice en Bengale, et à quoy il est important d'apportmr du remède.
L*on envoya Tannéi^ dernière à laGompagnie des mémoires fori étendus des marchandises d'Europe, des sortes» et de la quantité qu^elle peut faire charger sur ses vaisseaux et qui sont de vente dans ie royaume de Bengale» Le choix de toutes ces sortes est important, et il A\A éviter autant que Ton pourra qu'il ne reste point de rebut dans les magazms, ce sont des fonds inutiles et qui y périssent à la iin.
Compagnie anglaise pour le commerce des Indes orieniales. Bombay. — Je ïi'ay point de remarques à faire plus particulières sur Testât présent du commerce de la compagnie dans les Indes. Ty reviendray dans la suite. Ji^ j^asse à présent au commerce do la compagnie d'Aii^leterre cl sur les lieux qu'elle possède dans les Indes.
Celte coni|jagnie est en possession à la coste de l'Inde, de risie et de la forteresse de Bombay, qui fui ent cédées par le roy de Portugal au roy Charles Second en faveur de son niai i ii:e avec Tinfante de Portugal et que ce prince remit ensuite à la compagnie de ses sujets. lln*y a point de commerce dans celte place; les revenus, que l'on en tire, proviennent des arbres palmistes dont l'Isle est presque toute remplye; les vivres y manquent, l'on les tire pour la subsistance des habitans et de la garnison de la forteresse des terres des Portugais qui en sont proche ; mais ce qu'il y a de meilleur est un très-bon poi l où les navires sont en sûreté en tont tems. Cette place fut assiégée par des troupes du Mogol d;ins les démeslés de celte compagnie contre ce prince, il y a dix ou douze ans; elles turent iorcées de se retirer par la résistance des Anglois, après avoir ruyné une partie des habitations de risle.
Surate et autres ètablissemens. — L'établissement principal de la compagnie d'Angleterre à la coste de l'Inde est à Surate. J'y ay veu charger pour son compte dans une année jusqu'à dix vaisseaux remplis de diverses sortes de marchandises pour l'Europe; elle y est pins modérée à présent. Ce comptoir esl toujours bien foiirny de gens de commerce, pour mettre ;\ la place de ceux qui viennent à manquer, dans les comptoirs de la dépendance. Elle a aussy des ètablissemens à la coste de Malabar pour le poivre qu'elle en tire et pour les autres commerces qu'elle y fait.
Cette compagnie avoit autrefois un comptoir considérable au Bander-Abassy dans le golfe Persique. Elle en tiroit de grands avantages, non-seulement du commerce qu'elle y fai-
soit, mais encore par la nioilir' des revenus, de la douane de ce port, qui luyavoilesté cédée par le grand Gha-abas,roy de Perse, en reconnoissancc du secours qu'il ;ivoil receu des vaisseaux et des troupes de leur nation» qui avoient contribué notablement à la prise d*Ormus, sur les Portugais. Il y avoil un traité entre Giia-a'n is et les Anglois enveue de cet article, qui leurattribuoit la moitié de la douane, qu'ils dévoient tenir une escadredansle gollé Persiquc pour en enipeschcr l'entrée aux corsaires, à quoy ayant man(iué, ils ont perdu le droit qu'ils y avoient. Dans le tems que j'estois à Surate, ils en tiroient encore une sonime niais irès-niodique, par rapport à ce qu'ils en touchoient autrefois. Je ne puis rien dire de Testât où ils en sont à présent^ mais leur commerce est beaucoup abattu en Perse.
Cette compagnie a deux beaux établisscmens à la cosle de Goromandel, Madraspatan ou le fort Saint-Georges» Teguauepatan et Goudelour ou le fort Saint-David. Il y a autour de soixante ans que cette nation est establie à la première de ces places ; elle n*a commencé pourtant à se faire carmdéro', ble que depuis la ruyne de Saint-Thomè. Teguenepatan apai^ tient à cette compagnie de Tannée 1690, qu'elle en traita avec Kam-Rajah, pour lors seigneur du pays; elle possède aussy des villages et des terres autour de ces places qu'elle y a acquises, mais qui luy sont contestées souvent par les Mores ; elle s'y maintient par la résistance qu'elle oppose aUx courses qu'ils y font quelquefois ou par un accommodement avec les officiers du MogoL Madraspatan est extiêmement peuplé et âiit un grand commerce, Ton estime que cette compagnie en tire chaque année 50 ou 60 mille écus de droits.
Le commerce des Anglois de Surate et de la coste de Goromandel s'étend dans les deux parties de TInde. Les plus con* sidérables pourtant sont à la Chine et aux Manilles. Ge dernier ne roule pas sous leur nom par les deffences du roy d'Espagne de n'en avoir aucun avec les nations d'Europe» & l'exception pourtant des Portugais qui y sont receus, ainsy que les marchands indiens et les Arméniens, dont il y a plusieurs establis à Madras et qui y font un conunerce considérable. C'est sous le nom de ces nations que les Anglois envoyent aux Manilles; les officiers du roy d'Ëspagne de ces isles sont bien informez que cette nation a le principal inlérest dans ce commerce. Ils ont mesme correspondimce avec les officiers de Madras et des présens réciproijucs, chacua y
trouve son compte : il y a de Tor dans les Manilles, le fort des retours de là est en |)iôces de huit, qui y sont apportées de la nouvelle^ Espagru ( î (inns des années deux à trois millions de ces<^s[iècps sont sur uu seul vaisseau. Ln ron)pao;nie d'Angleterre n'ciide presque pas dans le coiiiiiiei ce d'înde en Inde. Tout roule pour le coinpte de ses otliciers cl des gens qui sont à son service dnns les Indes ainsy que dr^s habitans de diverses nations qui sont dans ces places, à qui elle le permet sans dislinclion.
II n'y a point de nation qui ait t'ait passer dans les Indes des sommes aussy considi rallies que les Anglois. Il y a eu des années on Ton a compte à Madras jusqu'à quatre millions de livres en or et argent et je pourrois dire mesme quelque chose de plus, que les vaisseaux de cette eomj)agnie y ont apporté, non pas à la vérité tout pour son compte. Une partie a été pour des marchands particulier s de Londres qui tiroient des diamans de Madras pour de grosses souunes. Ils y avoient leurs correspondans qui alloient aux mines, où ils traitoient de ces pierreries. Si Ton joint à ce que je marque, lesenvoys que cette compagnie (aisoit dans les mesraes lems à Surate, où le commerce des diamans pour le particulier estoit aussy ouvert f son commerce de Bantam fort considérable pour lors, Ton jugera de là les sommes qui sortoient chaque aiw née de TAngleterre. L*on peut connoistre encore des envoys de cette nation pendant la guerre et des prises que Ton a faites des vaisseaux de cette compagnie et des particuliers son attachement au commerce des IruieSf mais sans s'arrester an passé, il n*y a qu*à faire réflexion sur cette nouvelle compagnie qui s*est formée à Londres en 1698, et de ce fonds sy considérable que les intéressés se sont engagés de fournir.
Cette compagnie, je l'entends de Tancienne, a encore une forteresse à Bancoul dans Tisle de Java d'où elle tire quantité de poivre. Elle a cet établissement depuis la prise de Bantam par les HoUandois, afm de suppléer par cette sorte d'épice qu'elle tire de Bancoul à celle qu'elle tiroit autrefois de Bantam, où elle estoit en grand crédit auprès du roy.
Compagnie Hollandaise. — Je passe à ce qui touche la compagnie d'Hollande à qui il semble pourtant que Ton pourroit luy donner un autre nom» par les estais qu'elle possède dans Tune et l'autre Inde et qui la rendent sy considérable. L'on sçait qu'elle a commencé à parvenir à ce point de grandeur par les guerres qu'elle a eues avec les Portugais
dans le tems qu'ils estoient soumis à l'Espagne et encore de^ puis qu'ils se sont tirez de cette domination et remis sous l'obéissance des princes sortis du sang de leurs anciens roys. Elle a continué ensuite à s'étendre dans les guem s qu'elle a faites à divers peuples des Indes, et presque toujours dans la veue de s'approprier des places et des terres qui estoient d sa bienséance et qui acconiuiodoient ses affaires; dans d'autres rencontres, aiiiinaiit des nations l'une contre l'autre pour les afiuiblii , in enant un party lors qu'elle le Irouvoil pour ses avantages'. Je pouroih ia[){)ot Llt [plusieurs exemples de ce que j'avance, et dont j'ay informé la compagnie par plusieurs mémoires, la répétition seroit inutile, ce sont des actions passées qui ne font rien au sujti dont je traite.
Places principales des Hollandais. — Les places les plus importantes doiit la compagnie d'Hollande s'est emparée dans les Indes sont les isles des Épiceries, entre ces isles, Amboiue, d'où elle tire le cloud de girofle, et Banda pour les muscades. Il y a beaucoup d'autres lieux dans la ujer du Sud, où il croist du girofle et qui luy seroient ip|)ai < niment de Irop grande dépense en les conservaui (nus à elle; de tems en tems celte compagnie y envoyé des vaisseaux etdes gens pour ruyner lesarbtes qui y croissent et parce que l'on ne peut détruire entièremtiil par les racines des plants qui restent et qui repoussent, ou d'autres arbres qui croissent du fruit qui est tombé. Sa politique est de ne conserver de ces épices que ce qui luy est nécessaire pour ^cs envoys ordinaires en Europe cl pour en fournir les Indes, sur le pied qu'elle s'est lixé pour les besoins de ces divers endroits, avec cettf précaution de ne rendre pas ces i [ii( estrop communes qui vn feroit baisser les prix. Elle donne toute son application alin qu'aucune nation de l'Europe ou des Indes ne puisse tirer particulièrement du cloud de girofle. C'est un crime capital parmy les gens qui soîU à son service d'en faire coninierce; elle n'est guère moms exacte à conserver la muscade et le macis, et de détruire de mesnie le plant qui cruist dans d'autres lieux que l'isie de Banda.
La mesme compagnie possède encore d'autres isles dans la mer du Sud. Les Célèbes ou Macassar, sont les plus célèbres. £Ue tire aussy de bons soldats de ces i&ies^ qu'elle lait
1. Les Espagnols appelaient la Hollande V Araignée des mers. Voir Fattei miUtQiret des Indes orientales ^Néerlandaises ^ par à. J. Gerkcli, 1869.
dresser aux armes, qui luy servent dans les guerres qu'elle a contre les autres peuples de ces quartiers-là; elle en fait passer aussy, depuis quelques années, dans cette partie de riiidc où nous sommes, aux lieux où elle en a besoin. Elle est en possession des lieux les plus considérahles de l'ish; de Java, oùlicilaviâ, la capitale de ses Estais des Indes, est située; c'est le séjour du général et du conseil. Depuis qu'elle s'est emparée des postes les plus coiisidéra])lcs du mn d de l'isle et de Baniam, doiit elle s'est rendue luaistresse en 1683, il ne pa 10 ist pas qu'elle ait plus l ieii à appréhende! des peuples de celle isle, contre lesquels elle a en souvent des guerres, mais cncoie elle en tire du costé du nord tout le l iz et les bois de charpente pour toutes sortes d'ouvrages qui luy sont nécessaires, non-seulement à Batavia, mais pour envoyer dans ses places qui en ont besoin, et qu'elle faisoit venir autrefois d'ailleurs. Elle a aussy plusieui s forts en divers endroits de risle de Sumatra, d'où elle lire de l'or et une grande quantité de (»oivre. La possession de Batavia et de Bantam la rend niaistresse du détroit de la Sonde; Maîacca, qu'elle tient ;uissy,du passagede ce nom, tous deux cofi-iilt'i ailles [loui l'eiitiee dans la mer du Sud. Elle avait formé, autrefois, des desseins sur les mines d'or dont j'ay parlé à l'article d'Achem. Il y a de l'apparence qu'elle a préveu les diffîcultez qu'elle trouv* roit à pénétrer jusques-là, à cause de l'éloignement de ces mines dans les terres, les chemins impraticahles et l'opposition des peuples du pays.
Comme elle a beaucoup de marchandises qui luy sont en propre et réservées seulement à celte compagnie, particulièrement les épiceries, outre celles qui luy sont communes avec les autres nations dont clic a fait un grand commerce, je ei oy pouvoir en parler dans ce discours, îe meslantavec ce que je rapporte des lieux qui luy a jn m [ tiennent. Elle a un comptoir considérable au Bander- Ahassy, dans le golfe de Perse, et des gens àlspahan, capitale du royaume de Perse, pour les affaires qui peuvent luy survenir à la cour ; elle y eu a eu pendant plusieurs années d'importantes à démesler. • Elle fait un grand commerce dans ce royaume par la quantité de diverses sortes de marchandises qu'elle fait passer sur des vaisseaux au Bander Abassy ; les retours ne sont considérables qu'en or et argent. La cour de Perse pour empescher la conjpagiiie d'Hollande de retirer tout le provenu de ses venies; eu lie^uiuî^ et en abassk, uiuuuoie d'argent du pays,
Ta engagée de prendre chaque année une quantité de soye à un prix dont elle estoit convenue, mais très-onéreux pour elle; elle a lâché souvent, par diverses négociations, à revenir de ce traité; la cour de Perse a tenu loujouib fenne. En l'année 1684, sur les avis donnez au conseil de Batavia par une personne qui avoit esté directeur en Perse, l'on lit partir de là une escadre de huit à dix vaisseaux de guerre, bien fournie d'équipages et de soldiits, Ton y lit des hostilitez d'abord, l'on s'empara d'un fort dans une isie qui en est proche, l'on arrestales vaisseaux marchands chargez pour les poi ts de Perse. L'on ne s'émut point de ces mouvements à Ispahan, Ton laissa agir les lluilandois, prévoyant bien qu'ils se lasseroient et qu'ils se j oient obligés de quitter. Il en arriva de mesnie; il mourut nombre de gens des équipages et des soldats embarquez sur les vaisseaux. L'auteur de l'entreprise y mourut aussy. Ils abandonnèrent le foi t qu'ils avoient pris, relâchèrent les vaisseaux qu'ils avoient arrestez, parlèrent ensuite d'accommodement; cependant les vaisseaux rp[)rirent la route de Batavia. La cour de Perse les a fait languir plusieurs années; il y a eu, à la fin, de la diminniion sur les soyes, mais peu considérable, par rapport à ce que cette compagoie avoit prétendu; le commeice s'est rétably par là.
Elle a un comptoir considérable à Surate et d'autres dans les terres qui relèvent de ce premier; son commerce y est plus considérable par les marchandises qu'elle y apporte» les épiceries et le cuivre du Japon qui sont les principales, que par celles qu'elle en retire : le surplus de ces retours est en roupies, monnoye du pays. Ëlle a estably en différens temps des comptoirs à Mocka, qu'elle a retirés de mesme; elle en rappela encore l'année dernière les gens qu'elle y ayoit envoyez depuis deux ou trois ans.
isile a plusieurs places et forts à la coste de Malabar : Gochin, la principale pour le poivre qu'elle en tire; les Portugais se récrient contre les Hollandois de retenir plusieurs de ces places, qu'ils soutiennent leur avoir esté enlevées après la paix arrestée entre les deux nations. La compagnie d'Hollande néglige beaucoup ces places à présent; il est vray aussy qu'il y en a plusieurs qui lui sont à charge.
L'isle de Ceylon vient ensuite ; elle est en possession presque de toute la coste de l'isle, et ses places considérables sont Colombo, le séjour du gouTemeur général de l'isle et des principales forces; il n*y a point de port» ce n'est qu'une
plage; Negombo, autre ville ; la Pointe de Galle où il y a un petit port que la mer forme; la baye de Trinqueinalaye où elle a un fort. JafTenepatan est entre la terre ferme et risle Toutoucourain, à la terre ferme, celle-cy pour retirer les droits de la pescherie des perles; outre ees places, elle a beaucoup de forts dans divers endroits autour des costes de l'isle de Geylon, aux lieux qu'elle a jugés nécessaires, et des fortins ou des parcs à quelques lieues dans les terres, pour s'assurer la récolte de la canelle et la chasse des éléphans dont elle fait aussy commerce, et de Tarèque en quantité, qu'elle envoyé à la coste de Goromandel et en Bengale.
L*on m*a assuré, suivant les ordres de cette compagnie, qu'il y doit avoir trois mille hommes de troupes réglées dans l'isle pour la conservation des places et des postes; que l'on fait une reveue exacte dans les mois de may et juin ; que Ton donne avis à Batavia du nombre qui manque, d'où Ton y sup* plée de là. J*ay pourtant d^ la peine à croire que ce rapport soit juste à moins que l'on n'y comprenne les garnisons des places de la coste de Malabar. L'isle de Geylon et les autres places de son Gouvernement sont à charge à cette compagnie, cependant elle les conserve pour empescher les autres nations de s'y establir, si elle les quittoit suivant les ordres de la mesme compagnie. Il n'y a que trois lieux dans l'isle de Ceylon où les étrangers peuvent faire commerce, Colombo, Pointe de Galle et Trinquemalaye. Ils ne soroient pas recous aux autres endroits. JatTencpalan est un des bons postes d'autour de Ceylon pour les revenus que l'on en tire.
Cette compagnie a de petits établissements à la terre ferme de la coste de Maduré, d'où elle tire diverses sortes de toilles. Nt gLiepatan, à la coste de Goromandel, le séjour du directeur (pii a inspection sur tout le coniiiierce de la coste. le sieur Van-rer, que les directeurs d ilollandc envoyèrent aux Indes en qualité de commissaire-général des années 1685, et 1686, Y fit tracer une forteresse que Ton a esté six ou sept ans à mettre en sa perfection et que l'on eslinio avoir cousté à bâtir plus d'un million d(^ livres : les Hollnndois se surit fort récriez contre ce bastiment que Ton croit bien niiaile on cet endroit, f.e commerce est peu considérable de ce costé-là. Il y a pliisuMirs villages dans la terre à cette compagnie, ils luy font souvent des affaires avec le naïcque de Tiujjaour, seijrneur du pays, quelques fois mesme jusqu'à en venir aux mams; les choses s'accommodeut ensuite.
Elle a un comptoir à Tegenepatan, sur le terrain des Anglois qui retirent les droits du commerce qu'elle y fait, mrîis peu considérable à présent. Un comptoir à Sadraspatao , à q[uinze lieues nord de Pondichery, où elle continue son oominerce ordinaire. Paliacate, où elle a une forteresse, esloit autrefois le séjour du directeur de la coste ; elle y faisoit un eommeree considérable. Depuis les révolutions arrivées en ces quartiers elle a négligé cette place; elle y tient encore vingt-cinq ou trente hommes pour marquer qu'elle n'abandonne pas entièrement le lieu. Quoyque le commerce, qu'elle f&isoit autrefois au comptoir qu'elle aà Masulipatam^ soit notablement diminué, elle ne laisse d'en tirer encore quantité de toiles et d'y a?oir le débit des marchandises qu'elle y en* Toye. Ce retranchement de commerce vient des révolutions du royaume de Golconde, de la famine et de la peste qui a emporté une partie des peuples. Tout y est tombé par là ^ encore depuis que le Mogd s'en est emparé. Lorsque ce pays avec ses dépendances étoitsous son roy, la capitalle estoit une des villes les plus peuplées de Tlnde ayant une cour superbe et un grand commerce. Les autres royaimies d'autour en ti* roient ce dont ils avoient besoin, c'estoit une grande consommation de marchandises et de denrées : il n'y a guère d'ap> parence que ce royaume revienne en son premier estât. Les peuples de ces quartiers là espèrent pourtant de la mort du Mogol vivant, qu'ils ne croyent pas éloignée par le grand Age de ce prince. Ils pensent qu'il y aura des révolutions dans toutes les parties de ses grands Estais; divers partis, mesme des plus grands seigneurs de la cour, ont desjà des rêves sur diverses provinces pour s'y establir en sou\erains, et particulièrement sur le royaume de Golconde qui se remetlroit bous im roy particulier, et qui avec le temps recûuvieioit âa première grande ui .
La compagnie d'Hollande a encore quatre établissemens dans les terres de ce royaume, qui relèvent du comptoir de Masulipatam. Un des forts commerces de cette compagnie est dans le royaume de Bengale; son piiucipal établissement est à Ougly, une petite lieue au-dessus du comptoir de la compagnie de France. Elle a d'autres établissements dans les lieux principaux des niaiuitacUu'es qui relèvent de ce premier comptoir; l'on a compté dans des années jusqu'à vingtcinq vaisseaux et davantage, que cette compagnie a envoiés dans le Gange, qui en sortoieut tous chargés de diverses
sortes de marchandises, et de denrées, du riz, du bled, du beurre, des chairs salées, et, pour la provision de plusieurs de ses places. Depuis que cette compagnie s*est étendue dans risJe de Java, d*où elle lire une partie des besoins* dont elle se fournissait au Benjralle, elle n'y envoyé plus un sy grand nombre de vaisseaux: Tordinaire est de quinze à seize» des années plus ou moins, mais qui retournent chargez presque tous de diverses sortes de marchandises. Il y a de ces roar«* chandîses pour son commerce de Tlnde à l'Inde, le plus fort pour ses envoys en Europe. £lle a aussy des élablissemens à Siam et au Tonquin. Outre les épiceries fines dont elle en est seule la maistresse, elle est aussy seule en possession du commerce du Japon, qu*eile s'est attiré depuis que les Portuf^àh et la chrestienlé ont esté bannis de ce grand pays; les Hollandois sont fort soupçonnés d'avoir contribué à y rendre la religion odieuse, mais comme cette conduite convient à leur intérest, elle les porte encore à n'en faire profession d^ucunedans ce royaume. Us se conservent par là ce commerce qui rend beaucoup. Cette compagnie empescha il y a quelques années les Ânglois d'y être receus, en remontrant à la cour de Jedo que leur roy estoit allié des Portugais et qu'il estoit de leur mesme religion. La maxime en général de cette compagnie est d'envisager ce qui peut contribuer à sa grandeur et à affermir son autorité et son commerce dans les Indes ; elle donne dans tout ce qui luy peut servir à faire réussir ses desseins» sans aucuns égards qu'à ce qui luy convient.
Son gouvernement uiuforme depuis tant d'années, lasubor» diriation qui y est pratiquée» les moindres fautes punies» tout cela contribue beaucoup à la faire subsister ; 0 faut avouer aussy que les gens qu'elle a à son service donnent toutes leurs applications à connoistre les avantages des lieux où ils sont employez, nonnseulement à l'égard de ce qui touche le commerce» mais encore pour découvrir Testât du pays, les revenus des princes, leurs forces» leur politique, afin de se servir de ces connoissances dans les occasions. On ne voit point cette application dans les autres nations, qui semblent ne se renfermer que dans ce qui touche leurs afiaires de commerce. Elle n'est pas aimée des peuples qui luy sont soumis non-seulement par cette ré[)ugnance générale à tous d'estre forcez d'obéir à des étrangers sy contraires à leurs coustumes, mais encore par le gouvernement sévère où ils sont ré-
Uuils, et les p-ands droits qu'ils soi)t ohli^^ez di^ p.ivr>r. Il y a toutes les apparences, sy elle souffroit un ^ri and rchcc dans rinde, que beaucoup de ees peuples se soiilèveroient.
Elle n'a pas tonte la eonfiatice aux gens qu'elle a à son service ; soldats et malt-lots sont prrsi|îie tous luécontens, inesuie des officiers ; la désertion est orduiaire parmy eux; l*on peut compter tn^'S-assurénient dessus, dans une guerre ouverte. H y a aussy beaucou|) de catholiques entre eux et encore des habitans de ces places» connus sous le nom de gens libres. Ils souffrent d'estre privez de l'exercice de leur religion ; dans des conjonctures de révolutions aux affaires de cette compa* gnie» ils ne seroient pas pour elle.
A considérer Testât de cette compagnie en général et de ses forces et les places qu'elle a aux Indes, Ton avouera qu'elle est très-puissante, niaissy l'on s'attacheà la parcourir en détail, ses Ëstats séparez les uns des autres par des éten* dues de mer, ses forces répandues en divers lieux» Ton en fera un jugement moins avantageux. Il ne serait pas difficile dans un commencement de guerre d'enlever quelques-unes de ses places de celles qu'elle tient aux costes de Malabar et de Goromandeli mesme Malaca ; ses forces estant séparées, il luy faut non-seulement du temps pour les joindre, mais encore elle ne pourroit les faire passer aux lieux, où elles seroient nécessaires, jusqu'à estre informée des endroits où ses ennemis Tattaqueroient, tout cela demande du temps.
î'ayremarquédansdesmémoiresquej'ay envoyez en France, dans une entreprise que Ton auroit formée aux Indes et dans Tenvoy d'une forte escadre qu'il foudroit s'atlacber d'abord à cbercherles occasions débattre cette compagnie en mer; ses plus grandes forces sur cet élément sont à Batavia, à la coste de Geylon ou à celle des Malabares et quelques vaisseaux k Malaca. Sy l'on donne le temps à toutes ses forces de se joindre et qu'elles tombassent sur une escadre, à moins qu'elle ne fust extrêmement forte, l'on y succomberoit. Le parly, ce semble, qu'il y auroit à prendre seroit de chercher d'abord en arrivant dans les Indes une de ses escadres de Batavia ou de Ceylon, et la détruisant, à quoy il faudroit s'attacher et de la ruyner entièrement, l'on seroit par là maistre de la mer et en eslat de prendre des mesui es plus justes pour les entreprises que l'on ju;:eroit les plus conviiiables et les pousser avec vi^^acur. J'ay déjà remarque que les Isles des Epiceries, pdi Liculièreiiienl puur le girolle et la muscade sont
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les lieux les plus importants de ce que cette compagnie possède dans les Tndes. Il est très-difficile de la tirer de là, c'est le centre dr ses forces. L*onm':i assuré, estant à Batavia, que, prenant depuis li;intam, tournant par la capitale, rangeant ensuite la coste du nord de Java, où elle a plusieurs places et forts et y joigriant les troupes qu'elle avoit dans les isles, qu'elle pouvoit faire un corps de huit mille hommes. Je ne donne pas toute créance à ce rapport, mais il est trèsassuré que c'est de ces costez-là, où sont ses principalles forces. Elle tient, ainsy que je Fay remarqué, les places et les lieux plus importants du costé du nord de TUle de Java; elle est obligée aussy d'y entretenir de grosses garnisons : les peuples du dedans de i'isle ne sont pas souims. Us sont toujours prests à embrasser les occasions favorables à donner sur lesHoUandois. Cette compagnie emploie utilement contre ces peuples les Boughis et les Macassars qu'elle a à son service et qu'elle met toujours à la teste des Européens dans les rencontres d'en venir aux mains. Deux raisons sont pour elle dans le secours qu'elle en reçoit : les Macassars et les Bour gbis sont beaucoup meilleurs soldats que les Javans, et encore» comme il y a ordinairement de la jalùusie entre les peuples voisins les uns des autres, elle a passé jusqu'à la hayne entre ces deux nations et est presque irréconcitiable de la part des Javans contre les Macassars» de les voir au service des HoUandois contre eux. Le coup le plus terrible qui pourroit arriver à la compagnie d'HollandCi seroit de luy enrlever Batavia; l'on seroit les maistres, après^ de ce qu'elle a de meilleur dans les Indes^ Cette entreprise demanderoit de grandes réflexions avant de s'y engager, et des forces trèsconsidérables pour l'entreprendre» outre que les estats des Provinces-Unies sont trop intéressez à conserver cette compagnie» et l'on ne doute pas qu'ils ne risquassent tout pour en empescber la ruyne. Il n'y a guère que le manquement de secours de Hollande qui puisse Tafifoiblir dans les Indes, et donner de l'avantage sur elle à ses ennemis : la prise de quelques places aux costes de Ceylon ou de Malabar ne luy seroient pas de grande importance; conservant ses épiceries et son commerce du Japon, elle seroit toujours puissante; l'on luy feroit beaucoup plus de tort en luy pre-
1. Les Anglais s'emparèrent de cette Tille en 1811 , et ne la rendirent aux HoUaiidais qu'en août 1816.
nant Malaca', quoyque ce ne soit pas imc ville de commerce à présent. Il seroit aisé h inic autre nation qui en seroit en possession de l'attirer, aiiisy tju'il a esic autreiois, mais c'est que Malaca est dans une situation d*où l'on pourroît prendre des mesures, avec le temps, à former des entreprises sur les isles du sud, lorsque Ton li ouveruil des occasions lasorables. Je ne puis pourtant ni'emi)eseher de revenir à ce que j'ay rapporté, qu'une escadre considérable de cette compagnie battue et ruynée dans les Indes porteroit un grand coup à ses affaires. Des forces paroissaid ensuite devant Batavia, v jetteroient une grande consternaliun, et l'on ponrroitse prom» tir e beaucoup de tant de mécontens qui sont dans cette capitale.
Je ne rien de l'établissement de ei lté compagnie au cap de Ronne-Espérance : l'on est bien iîilormé de son importance et du mal qu'elle en soulTriroit, sy elle le perdoit*.
Rivalité des compagnies. — Il y auroil un moien de la traverser dans son commerce des Indes pendant un temps de guerre, en donnant permission aux armateurs françois d'y passer et d'y venir faire la course ; des frégates de 30 à Z& pièces, bonnes de voiile, bien armées et sous des officiers expérimentez la UKmgeroieut beaucoup. U manque, à la Téritéy un lieu de retraite aux vaisseaux et pour faire les réparations nécessaires et les fournir de vivres et des autres besoins» c'est en quoy le port de Merguy seroit commode*.
ie ne puis rien dire de plus particulier de cette compagnie; ron connott assez bien en France les avantages que les intéressez en retirent, mais encore tout Testât entier, ce qui le portera toujours & la maintenir de ses forces.
La compagnie de France» quoyque fort limitée dans son commerce, ne laisse pas de donner beaucoup de jalousie à la compagnie d*H(dllande : elle en appréhende la suite. 11 peut arriver des révolutions dans les aCTaires des estais en Eu*
Les Art?7lai'=; y tiennent garnison maintenant
2. Cette coioiue, iendue aux HuUandois àla paix d'Amiens, par les Anglais qui s'en étaienl empares le Iti septembre 17%, est de nouveau tombée en leur pOQToir en janvier 1806. Le trailé de Vienne leur a permis, en 1815, éê eonserver cette position, d'où ils gardent l'entrée de la mer des Indes, comme de ICalaoa ils gardent celle des mers de Chine et de l'eitiâme Orient.
3. Les corsaires de la République et de l'Empire, ayant l'Ile-de-France pour refuge , réalisèrent avec éclat cette pensée.
rope qui porteroicnt leurs coups jusques aux Indes, et y ayant des forces, pour lors Ton la pousseroit loin.
Il y a une furieuse jalousie entre les compagnies d'Angleterre et d'Hollande; celle-là a de forts sujets de plaintes contre Tautre, et avec justice: elle en a esté chassée de beaucoup d'endroits des Indes, où elle estoit establie : Ton luy retient l*iske de Pouleron, proche Tisle de Banda, où ii croit de la muscade ; maïs encore la prise de Bantam luy cause un préjudice notable; eiley foisoitun grand commerce du temps qu'elle estoit sous son roy : cette compagnie en estoit considérée et y chargeoit chaque année plusieurs navires de poivre. L'on est bien informé en Europe des poursuites de cette compagnie contre celle d'Hollande pour estre dédommagée des pertes qu'elle a souffertes de la prise de cette place; le bruit est répandu dans les Indes qu'elle renouvelle ses prétentions depuis la paix de Ayswick. La compagnie d'Hollande est aussy alarmée de cette nouvelle compagnie qui s'est formée à Londres, et du gros fonds que les intéressez se sont obligez d'y fournir. Elle ne la croit pas destinée seulement pour le commerce, mais encore pour tenter quelque entreprise considérable; l'on en peut estn» informé en France mieux que nous ne pouvons Testre icy.
La compagnie de France, dans un temps de paix, qui règne heureusement à présent, n'a guère de party à prendre que celuy d'améliorer son commerce à Surate, à la coste de Go* romandel et en Bengale, et cela par des envoysplus forts que ceux qu'elle a faits jusqu'à présent, et tâcher de fournir la France des marchandises des Indes qu'elle est en pouvoir de tirer de ces trois établissements principaux, afin d'arrestcrles marchands François dans leur pays et qu'ils ne soient pas obligez de passer en Angleterre et en Hollande pour en tirer ce qui manque aux cargaisons de la compagnie pour les besoins du royaume, à l'exception du poivre (et l'on peut ménager de cette épice avec le temps). La compagnie de France est en possession d'assortir les retours des Indes des mesmes marchandises^ que la compagnie d'Angleterre forme les siens. Il n'y a que les fonds qui dâfèrent notablement de l'une à l'autre ; ce n'est que par 1& qu'elle tirera des avantages considérables du commerce, mais encore le commerce des Anglois et des HoUandois en soufifrirott, n'ayant plus le débit èn France de tant de sortes de marchandises des Indes que les François tirent de chez eux.
Cùmmire$ itinde minie. — Les commerces de l'Inde à rinde ne sont pas toujours des profits assurez; lorsque Ton a des fonds en caisse l*on s*en doit remettre aux personnes qui sont à la teste des affaires snr les lieux^ et à eux de se servir des conjonctures et des occasions favorables.
Chine, — Le eommerce le plus assuré est celuy de la Chine ; il est ouvert aux François; le fort des envoys dans ce grand empire doit estre en pièces de huit.
Siam. — Je ne rapporteray pas ce qui a esté dcsjà écrit pour Merguy. 11 ii'y a personne qui ne convienne que c'est un poste très-considcral)le et iiiiportant pour la comp<i^nie; nous altcnduiis des lettres de M. Tévesque de Sut i * de ce qu'il aura représenté à la cour de Siam, pour Ja p*>i ter de bonne volonté à permettre de sYlaldir et de se fortifier dans ce fort. Ceseroil beaucoup de pouvoir obtenir cette permission, pour éviter les dépenses de l'envoy d'une escadre, si l'on est forcé d'en venir à desvoyes de fait.
Je ne puis m'empeselier de ra[)[)oi 1er ce qui me lui dit dans une conversation avec une personne des premières de la compagnie d' Hollande; ce lut sur Testât présent de la cnnipagnie de Ffance : que c'estoit une espèce de honte poui t llo, estant soutenue [rav un grand roy, de s'estrc sy peu avancée, non pas mesme pour un établissement solide, et de retraite dans les Indes; j'y répondis en riant qu'ils avoicnt tout pris pour eux et qu'ils ne nous avoient rien laissé ; l'on répliqua làdessus qu'il ne manquoit pas d'endroits où l'on poinoit so placer, et avec le temps qu'il survenoit des occasions favorables où Ton pourroit passer plus loing, mais qu'il falloit commencer par s'affermir dans un poste et se mettre en estât de profiter des changemens qui peuvent arriver. L'entretien roula longtemps sur cette matière et sur la foiblesse du commerce de la compagnie.
A parler en général des sentimens des princes Indiens Mores et Gentils et des peuples sur les nations d'Europe
1. Louis de Quemener, évêque de Sura, parti pour les missions en mars 1682; envoyé pLoftard procureur à Rome, mort à Ghoa^tcheou (Canton) en 1704. — (Liste des mess, du sém. des miss, étrangères, par Jacques Roger , 1839.) A son passage à Pondichéry , ce prélat avait acquis sur la grande place un terrain de 60 toises de long sur 45 de large, afin d'y élever des bâtiments et en faire une espèce d'entrepôt pour les missionnaires qu'il devait être nécessaire de répartir de Pondichéry sur les divers lieux de la mer des Indes.
establies chez eux, il en est de mcsme que dans tous les autres lieux du monde, où Ton les considère suivant leurs forces et les avantages qu'elles apportent dans le pays.
Les Portugais, quoyque très affoiblis et daus un gouvernement languissant, ne laissent pas de conserver un reste de réputation et la maintenir par les places qu'ils possèdent encore* Les Âugiois, qui ont fait depuis très-longtemps un gros commerce^ ont esté toujours aimez des marchands et du reste du peuple» qui trouvent leur compte avec eux. La considération, que Pon avoit pour eux à la cour du Mogol, a beaucoup diminué parles guerres qu'ils ont eues contre ce prince» et de* puis encore par l'enlèvement de tant de vaisseaux de négoeians de Surate, et d'ailleurs par les flibustiers de cette nation. L'on est informé en France des particularitez des courses de ces corsaires.
Les Hollandois y sont non^uleroent considérez par leurs grandes forces; ils y donnent de la jalousie aux puissances» ainsy que je Tay desjà remarqué. La gros commerce qu'ils font leur donne un grand crédit parmy les peuples*
A l'égard des François, ils y sont estimez par rapport à leurs personnes. Les puissances, particulièrement le roy de Perse et le Mogol, sont bien informez de Testât de la France, de la grandeur et delà puissance do Roy; cependant la foiblesse du commerce de la compagnie, des deux ou trois années sans Toir paroistre de ses vaisseaux » toujours engagée et pressée souvent par ses créanciers pour estre paiez ; Ton peut tirer des conséquences de là de l'estime que l'on en peut avoir. C'est en fortifiant ce commerce par de forts envoys, des retours de mesme et réglez chaque année, qu'elle peut establir sa réputation parmy les Indiens. Il luy sera pourtant difficile de Festendrc, autant qu'il seroit à souhaiter, autrement que par des élablissemens solides et quelques places bien fortifiées qui luy donneroient un gros relief parmy ces peuples. J'envoie un rnéinoirc dont j'ay remis copie sur le vaisseau du roy, laZeelande, où il est paiiû de Caranja et de Diu, deux places des Portugais de la côte de l'Inde, Diu au uurd de Surate et Garenja au sud.
Le MogoU les Maraîes eA le roi de Perse. — Le Mogol possède à présent presque tuuie celte partie de l'Inde, que les géographes renferment entre l'Indus et le Gange. Depuis que ce prince s'est emparé des royaumes de Visiapour et de Golcoude, il n'y a point de puissance qui puisse tenir compte de
sesforce», il y a|ilii8ieim Rajas gentils des liibotiires, parti- Golièremeot du costé de Tlndoustan, qui denDent de grands IM178 et qui ont de bonnes troupes sur pied, particulièrement des Rajepoutcs , leurs sujets, eairalerie et infonterie, estimez les meilleurs soldats des Imtes. L'on peut dire à l'égard des Gentils dans cette partie de llnde ce que l'on rapporte des Chinois à Tégard des Tartares dans la Chine : qu'un nombre infiny de peuples fléchissent sous la domination d'une poignée d'étrangers par nipporl à ce qu'ils sont. Il est sans doute, sy les Genlils pouvoieiit s'accorder entre eux et s'uair, qu'ils pourroient chasser les Maliomélans de cette partie de riiide; mais tous ces petits pi inces sont encore plus jaloux les uns des autres qu'ils ne le soiU de ia puissance du Mogol. Nous en avons des exemples de ces coslez : quatre ou cinq Rajas ou piiiiccs Gen ils, qui y oui chacun des étendues de pays, sont presque tniijuurs en guerre, les uns contre les autres, et cependant leur enneniy commun est à leurs porles.
Ouoy que la puissance du Mojrol soit extrômcment étendue par les grands Kstats quMl possède, de bons pays presque partout, par les plus belles manufacturas qui sont reclieichees de toutes les autres parties du monde, qui y cnvoyent leur or et leur ari^enl pour les en tirer, je puis dire pourtant que Ton s'est peut eslre iurujé une idée en France de la grandeur de ce prince au delà de ce qui en est. 11 y a dans ce grand X pays nombre de Hajas, forts par ia situation des lieux où ils sont relirez, qui font des courses partout, enlèvent les caravanes, pillent les marchands et tunt coulribuer jusqu'aux porles des villes principales ; nous en avons veu des exemples à Surate, où les Gralias (ce sont des Genlils d'autour de Diu) vinrent mettre le feu à des maisons dans les faubourgs de cette ville, sur le refus de leur payer contiibution; tout le plat pays 7 est soumis, les villes les plus considérables, les plus riches, et les mieux peuplées y sont exposées. Ge^ désordres passent jusqu'à Agra, où les peuples d'autour de cette Tille capitale, sont entrez dedans en plein jour, le Mogol y estant, pillèrent impunément et se retirèrent ensuite. Il y a des provinces, et Ton pourroitdire presque de toutes les parties de ces grands Estais, dont les habilans sont voUeurs de profession. J*en pourrois rapporter plusieurs exemples. Entre tous ces peuples qui désolent le pays, les Marates y causent le plus de désordres, ce sont des anciens sujets du
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deffunt Raja Sivagy ; leur pays est autour de Goa; ron assure que ces peuples peutent mettre sur pied jusqu'à soixante mille cbevanx, et beaucoup de personnes qui disent les bien connolstre passent beaucoup au delà. L'on les peut mettre en parallèle avec les Tarlares: ils marchent sans bagages, sobres, se contentent^ souvent d*une galette faite de farine de riz , font de grandes journées et surprennent leurs ennemis par cette tliligence; leurs courses ont lieu dans les royaumes de Decan, de Yisiapour, de Goiconde, du Camate et dans les autres parties des Estais du Mogol, où ils pillent tout ce qui refuse de leur payer contribution. Ces peuples reconnoissent Ram Raja, fils de feu Sivagy Raja, qui s*est retiré dans son ancien héritage, depuis que les troupes du Mogot ont enlevé GIngy, Ton soupçonne des principaux seigneurs de la cour de ce prince d'avoir intelligence avec Ram Raja pour en tirer du secours des Marates, dans les veues qu'ils ont de s'establir en souverains, dans quelques parties de ces grands Estais après la mort du Mogol.
Ce prince a quatre fîls dont il voit jusqu'à la quatrième génération dans son aisné. Geluy cy et le second ont des gouvememens et chacun est à la teste d'une armée ; le troisième est retiré en Perse pour se mettre à couvert de Tindignation de son père, contre qui il se souleva, il y a seize à dix-sept ans. Le quatrième est à la cour, mais en moindre considération que ses frères. Ces princes ont leurs partis laits. Le roy de Perse à ce que Ton assure, a promis un puissant secours à celuy qui s'est retiré à sa cour après la mort du Mogol, pour entrer dans le pays. U est assuré particulièrement des Rajepontes : la mère de ce prince estoit fille d'un seigneur de cette nation. L'on peut juger des révolutions qui arriveront dans tous ces grands Estats par les guerres de ces princes les uns contre les autres à disputer une sy belle succession, joint encore aux principaux seigneurs que Ton soupçonne d'avoir formé des desseins sur plusieurs pi évinces*.
Le roi de Perse et le Mogol sont ennemis, par le voisinage de leurs Eblaîs, mais encore par le point de religion. Ils suivent tous deux celle de Mahomet, cependant ils se traitent r<^cipT oqucment d'hérétiques.
1. L'anarchie qui en devait résulter et l'affaiblifsement du Mogol furent rorigiiie de notre courte puissance et devinrent celle de la domination définitive de l'Âuglelerre.
Le roi de Perse suit la traducli;)n ou l'explication de l'alcoran faite parAly, l'iin df's quatre disciples de cet imposteur. Le Mogol suit la tradition ou rex[)lication d'Omar, qui en est aussy un. Il y a pourtant plusieurs années qu'ils enlrelienlient rmtelligencc ensemble. Le Mogol a presque toujours eu des guerres depuis qu'il est monté sur ie throsne; les roys de Perse, à ce que l'on rapporte, se sont jetez dans la mollesse, arrestez à leur sérail parmy les femmes el le vin. U y a peut estre eu d'autres raisons de politique qui ont contribué à entretenir cette intelligence. Il passe quantité de Persiens dans les Indes et qui y font presque tous fortune» mesme à parvenir jusqu*aux premières charges. Ils sont plus polis que les Indiens, ont un abord agréable et attrayant, mais pourtant avec leurs veues pour parvenir à leurs fins.
Les PataneSy ce sont des peuples au nord des Estais du Mogol, font aussy leurs affaires dans les Indes. Quelques uns imrviennent aux premières charges; il y a des corps considérables de cavalerie de cette nation qui sont au service, des Tartares anssy et plusieurs corps de Rajepoutes, cavalerie et infenterie.
Les revenus du Mogol seroient considérables, joint encore qu'il se rend héritier des principaux seigneurs, jusqu'aux moindres officiers qui meurent & son service. Il en fait telle part qui luy plaist aux enfans et aux autres parens des def* funts. L*on ne peut tenir à estre juste ny parler avec assurance de ses revenus; Ton a dit que deffunt Ghagelan, son père, tiroit vingt-six coros de ses Estais, chaque coro de cent lacs et chacun lac de cent mille roupie&de 30 sous pièce. La paix r^noit pour lors dans ces grandes provinces, c'estoit un gouvernement populaire, aymé de ses sujets. Le pays estant ruiné depuis par les guerres et les courses des partis que j*ay remarquez, Ton ne fait à présent les revenus du Mogol que de seize à dix-sept coros ; ils devroient pourtant estre extrêmement augmentez par le gisia qu'il a estably dans ses Eslats sur tous les peujiles à l'exception des Mahomctaiis. Ce gisia à l'exemple du caragc en Turtîuie , doit rapporter des soiiimes Irès-considtMables par In iiiiiltitude des peuples dont ses j-rands estais honi ruai plis et dont les Maiioméians ne font qu*un polit nombre; cependant ce prince a paru manquer de tiuanees dans des occasions. Lorsqu'il commença la guerre dans le royaume de Visiapour, j'ebtois pour ioiâ à Surate ; Ion lit partir de là une partie des
gens qui travailioient à la monnoye qiie Ton fil passer à Tarmée, où Ton disoil qu'il maîiquoit d*arp:ent pour \o payement des troupes, que l'un avuit tiré les onieiiieiis d'or et d'arcrent, des éiï^phans, et des ehevaux des escuries de ce prince appliquez sur leurs li irnois pour en battre des roupies d'or et d'arp:ent, à quoy J< s ouvriers que l'on envoya de Surate furent employez. Cependant dnns le niesuie Icrns il !uv vint deux suceessions eonsidér;iî>îes, ruiip de sa sœur, l'autre deM(^hémet Aniicam, gouverneur d'Aniadabat et du royaume de Guzerale qui laissa des richesses immenses.
Le Mogol est extrêmement attaché à sa religion; l'on ne croit pas qu'il y ait de la politique, mais que c'est une dévo^ tion solide. Il est ennemy outré des Clirestiens et des Gentils; lia fait abattre les pagodes de ceux-cy dans toute Tétendue de ses fistato. C'est un des grands princes qui aient rempiy le throsne depuis Tamerian.
La mort de son père, soupçonnée par quelques-uns de poi* son, celle de i'aisué de ses fils, de ses frères, de ses neveux et de tant de personnes considérables, par le fer et encore par le poison, sont des suites de ces maximes sanguinaires de la politique des princes mahométans, qui n'épargnent pas ce qui devroit leur estre de plus vénérable, ny leurs plus pro* ches pour affermir leur règne.
Le Mogol prend beaucoup de part aux affaires des Turcs, n entretient grande intelligence avec la Porte. Deux raisons y portent apparemment ce prince» l'une, que le grand seigneur suit aussy pour Tintelligence de TAlcoran la tradition et l'explication d*Omar, Tautre, qui paroist la plus importante aân de mettre les Turcs dans ses interests et, en cas de guerre contre le roy de Perse de les engager à faire diversion de leur costé, en portant leurs armes dans les Istats de ce prince.
Les GmtiU. «—Les Gentils, ainsi que je Tay remarqué^ sont répandus dans toute l'Inde dont ils sont les premiers habitans; dans plusieurs endroits, ils ont leurs Rajas ou leurs princes,'beaucoup d'entre eux tributaires du Mogol; d'autres, forts par la situation des lieux^ y niaintiennentleurin* dépendance. J*ay parlé des courses de ces peuples dans toute cette partie de l'Inde ; leurs mœurs sont assez différentes par la diversité de leurs castes ou tribus, il y en a entre eux, ainsy que sont les Bramons, les Banians et d'autres, qui ne mangent rien de ce qui a eu vye, et presque tous croient à
la métempsycose, altacliez à leurs jntcresis amsy que sont tous les Asiatiques, beaucoup d'esprit et particulièrement sur ce point. C'est une n^narque à faire, quoy que les Mores soycnt les maisires du pays; les Gentils sont pourtant employez dans les atïaircs principalles d'Estal et du gouvernement. Ce sont les donneurs d'avis et qui ouvrent les inoiens de tirer Targent des peuples, dans Tlndostan les Indous, dans le Guzerate, les Banians ; Ton ne peut faire aucune affaire à Surate qu'îî n'y intervienne un lioniinc de cette Irilju. Les Braniens ont esté meslez bien avant dans les gouvernements des royaumes de Visiapour et deGolconde, particulièrement dans celuy-cy, dont ils ont esté les principaux minisires et où ils ont aussy perdu l'Eslat. Chez les princes gentils, les Urameiis sont à la leste des nfTaires de la reli^ Kui doni jls s()iit aussy lesniinislres et de nicsmedans celles du gouvernement. C'est dans retle trilui que les seiiMief s sont renfermées; ils ont des coiinoissances de Taslrologie et sont assez justes aux prédictions des éclipses du soleil et de la lune; ils ne parlent que superficiellement des autres sciences. 11 y a de Tapparence qu'ils descendent des anciens lîi nniens ou Braaiimines dont les historiens font mention, mais ils ont bien dégénéré de ce que les livres rapporlerît de ces ])Tomiers. Il seroit encore plus difficile de s'étendre sur leur religion que sur leur» mœurs, puis qu'ils n'en conviennent pas niesme entr'eux. C'est une espèce de chaos ; des sentimensditTérens d'une province à l'autre, des histoires de leurs Dieux, de leurs turpitades,mais avec des circonstances à donner de l'horreur par les impuretés et les lascivetés qu'ils en rapportent. Plusieurs ' de leurs pagodes mesme sont remplies en dedans et en dehors d'ouvrages de stuc ou de l elieliB de ces infâmes postures qui représentent les actions. Les peuples sont sans instruction. Leur religion ne consiste presque qu*eD bastiraens de leurs pagodes» dont il y a eu et il y en a encore en divers lieux de superbes en pied, où les Gentils sont les maistres; ce sont des masses de bastimens peu éclairez en dedans, particulièrement le lieu où est renfermé la principale idole, k qui la pagode est dédiée. Il n'y entre du jour que par la porte; on y sent l'odeur de Thuisle des lampes et des chauves souris, qui se retirent dans ces lieux obscurs; les pagodes sont servies par des Bramens et par une troupe de femmes prostituées, qui chantent les louanges de leurs prétendues divinitez. Outre les jours qui y sont dédiez, il y a des festes particulières de
pagodes, chaque aimée, qui durent plusieurs jours, où les peuples s'assemblenl et font des cluirilez chacun suivant sa dévulion ON son pouvoir. Ils y sont invitez par les Braïuens qui en pKjiitenl. Ils ont leurs lieux de pèlerinage a roxeinplc des autres religions. Ils ont aus^y des lieux privilégiez et des endroits uù en se baignant ou beuvanl de ces eaux , ils croyenl que tous leurs péchez leur sont iiariloiniez ; le Gange l'emporte sur tous. C'esl pai liculièrementaux éclipses du soleil et de la lune où les Gentils voisins des bords de la mer, mesme ceux qui eu sont éloignez de quinze h vingt lieues, y viennent en foule. Ils s'y baignent particulièrement lorsque ces astres sont éclipsez. Ils en soru nt avi^c cette assurance d'estre purgez des crimes et des peschez qu ils ont «ommis, sans restitution ny satisfaction. Il n*y a jïowd (l'husfjitaux i)arrny ces peuples pour y recevoir et trailer les malades ou intii iries ; c ependant il y en a un public à Surate, qui y fut estably, du temps que j'y eslois, pour y recevoir toutes sortes d'espèces d'animaux estropiez, quelques-uns qu'ils honorent d'un culte particulier, la vache, le singe, un oiseau de proye dont ils font l'aiirle de leurs dieux, à l'exemple de celuy de Jupiter, la couleuvre capel, serpent des plus dangereux. Les Bramens et les Banians et les autres tribus les plus rigides dans leur religion, ne tuent, ny vermines ny insectes quoiqu'ils en soient incommodez. L'on pourroit 'rapporter plusieurs contes estranges mais véritables sur ces articles. Lçurs plus grandes charitez pour le peuple à la coste de Goroiuandel sont à l'égard des voyageurs. Il y a des lieux que des particuliers ont fondez, où l'on donne à boire de l'eau cuite avec du riz ou d'une sorte de pois; outre que cette eau désaltère, elle est nourrissante ; ces lieux sont estabiis particulièrement où l'eau est rare; dans les tems de sécheresse» ces fondations sont très-commodes. Il faudroit remplir un livre entier à rapporter toutes leurs superstitions. lis n'entreprennent jamais aucune afitaire, de quelque nature qu'elle puisse estre, qu'ils n'ayent consulté leurs Bramons pour le choix des jours et des * heures, et quoy qu'ils y soient trompez souvent, ils n*en reviennent pas. L'on ne résiste plus en France de donner créance à ce que l'on rapporte des femmes qui se jettent dans un feu après la mort de leurs maris. Il y en a eu & Pondichéry, et un peu avant nostre sortie de Bengale, il y en eut une qui se lança volontairement dans un bûcher aux portes de la loge. C'est quelque chose de surprenant que la fenneté que l'on a re-
marquée dans quelques-unes de ces femmes et que leurs raisonnemens, lorsque l'on a tâché de les divertir de cette affreuse mort. L'on est pourtant un peu revenu à présent dans les Indes de cette barbare coustume, mesme dans les estais des princes gentils, où ces exemples ne sont pas si ordinaires qu'ils ont esté autrefois. C'est encore quelque chose d'étonnant que la fermeté des lril)us à soutenir les avantages et les privilèges qu'elles ont les unes sur les autres, à l'égard de leur rangs, de leurs cérémonies dans des actions publii|ues d'assemblées, de mariages, de morts, sans souffrir qu'aucune d'elles anticipe au-delà de ce qui leur est permis par des ordonnances et dos traditions apparemment de plusieurs siècles.C'est une union générale desirilius, intéressées à ce qu'une autre voudroit innover contre les anciennes coutumes, jusqu'à en venir à des voyes de fait. L'on pourroit en rapporter plusieurs e?iern|)les pour ce qu'il en arrive fort souvent. Les Mahomélans mesnie sous qui les Gentils sont sujets, sont forcez de laisser agir ces peuples dans les démesiez qui arrivent entr'eux suivant leurs lois.
Je suis avec un profond respect, Monseigneur,
De Yostre Grandeur le très-humble, Irès-obéissaiit et très-soumis serviteur.
À Fondtcbéry, le 16 février 1700*
LES EHATIONS DE LA FmCE
AVEC LE ROYAUME DE SIAM
AYANT LES AMBASSADES DL i(>64 U i)£ im.
L'ambassade tlii roi de Si.im, dont les envoyés vienucnt de quitter la France (sept. 1861), a fait taire aux esprits un retour sur celles qui eurent lieu sous Louis XIV *. Mais ])ersnnne n*a rapporté les relations antérieures de nos Français avec cet État; aussi avons-nous demandé aux documents de nos archives de combler une lacune» qui laissait place à l'erreur.
La religion a été de tout temps notre introductrice dans rOiient, et quoiqu'il se soit trouvé, sous Louis XIV môme, des agents de la Compagnie des Indes S pour établir qu'U fallait mettre les intérêts religieux de côté, comme un obstacle à notre commerce avec les peuples infidèles, la France n'a jamais cessé» sous ce règne surtout, de s'en (aire le soutien, dans la pensée que le plus puissant des intérêts était celui de la civilisation^ dont rËvangUe est la première loi, et que le moyen de rapprocher les peuples, c'est de les attirer d'abord aux mêmes principes. La politique et la religion se sont ainsi préjé un appui mutuel.
Ge fut vers 1658, qu'à la sollicitation du H. P. Alexandre de
1. 1684. « Envoyés de Siam à Versailles, ces ambassadeurs eurent audience de M. de Seipnelai et de M. de Croissy et ils rirent le roi dans la galerie, k 27 de novembre, comme il alioit à la messe; mais iU n'eurent point d'audience. Le roi de Siam en avoit envoyé d'autres en 1680» qui aToleut péri Bur mer. L» chevalier de Chaumoat fut enfoyé, au oommeii' eement de l'année suivanta, en qualité d'ambaaMuleurf vers le roi de Siam. L'abbé de Choisi l'y accompagna et eut aussi les patentes d'ambassadeur. On connoît la relation qu'il a iaite de ce voyage. » {HUtoire de France du président Hénault.)
2, LBttre de Roques, datée da Biodera, lue la 10 janvier 1683. •
Rhodes, originaire (l*Avlgnon, les «'•vôques d*Hélîopoli^^ , (ie Béryte et de Métellopolis, tous trois Français, envoyés sous le titre de vicaires apostoliques, entreprirent de commencer les missions de Chine , de Gociiincbmet du Tonquln et du rovaume de Siam.
M^r d'iléliopolis était de Tours, où il était chanoine de Saiot-Martin, il se nommait François Pallu; le nom de Mgr de Béryte était Pierre Lambert» il était de Rouen, où il avait une charge à la Cour des comptes de Normandie^ ; enliii le troisième, Mgr Ignace Gotoiendy» était de Provence, et avait un bénéfice à Âix.
Cette entreprise, qui devait rencontrer de si grandes difficollés de la part des infidèles et de la rivalité des évêques portugais, avait commencé par éprouver de grandes résistances à Rome; maïs, grâce aux avis de Mgr de Béryte, les obstacles forent levés et la première forme fut donnée à ce grand établissement» dans lequel messeigneurs Fallu et Lambert devaient s'attirer» par leurs travaux, la vénération ôn monde chrétien.
La première victoire quMls remportèrent à Rome rendit plus tard inutiles les protestations des Portugais auprès de Clément lX*et de son successeur. Clément X*, contre la nomînation des Français pour évèques dans l'Orient, Les choses cependant allèrent si loin, que l'ambassadeur de Portugal» lors de l'élection du second de ces papes» eut ordre de lui déclarer que son nonce ne serait reçu en Portugal qu^après la révocation de nos évéques. Dans ses plaintes, la cour de Lisbonne invoquait encore la buUe d'Alexandre YI, qui avait partagé les Indes entre l'Espagne et le Portugal.
1. D'après la relation imprimée du voyage de Mgr de Béryte, par Mgr de Bourges, M. de la Hotte •Lambert était ci-devant conseiller de la Cour des aides en Normandie et directeur du grand hdpital des Valides de Rouea.
— Un acte des archives de la Chambre des notaires de Rouen dit, à la date du IG avril 1653: « Pierre Lambert, écuyer, sieur de îa Mothe, conseiller du roy i t ^'(.'uérai en sa Cour des aides de Normandie, demeurant à Rouen, fils et héritier en partie de feu damoiselle Catherine de Heudey, veii?e en secondes nooes de feu Pierre Lambert, écuyer» sieur de la Motte* conseiller du roy et vice-bailly du bailliage d'Êvreiix. a-^L'évêque de Béryta avait un frère nommé Nicolas, qui mourut en l'aUantr^oindie, piis la cOte de Guinée, le jour de la Fête-Dieu (1666).
BmUa Altieri , élu en
Les évêques partirent successivement de Marseille, avec plusieurs ecclésiastiques. Mais deux des trois seulement, après avoir traversé la Syrie, la i^erse, les Indes el la picsqu*île malaise, arrivèrent à Siam ou Julhia, capitale du royaume de Siam. M^^r de Béryte, le 22 aoi'il 1662, et Mgr d'Héliopolis, le 27 janviei 1664; Mgr Cotolendy mutiiut en chemin, le 16 août 1662, près Mazulipatan.
Siam, dans lequel il se trouvait de tous les peuples de FOrient, ayant été le lieu où les évêques durent fan e le plus de résidence pour attendit la fin des persécutions qui affligeaient les chrétiens dans les auU es royaumes, fut aussi celui où ils firent éclater le plus les effets de leur foi connue de leur charité. Un séminaire , un hospice , avec l'autorisa lion du roi furent construits par eux. Le soin des malades, celui des captifs renfermés dans les prisons, renseignement des langues et des éléments des sciences, l'instruction reli^qeusc des catéchumènes destines à devenir eux-mêmes des catéchistes, avaient déjà gagné bien des esprits à notre nation, lorsque Mcrr Pallu, qui était allé chercher des secours en Europe, retourna en 1673 avec des lettres du pape et du roi de France pour le roi de Siam*. Celui-ci fit alors connaître l'estime e\traordin;Lii e qu*il faisait des Fj iirjçais, de leur chef et de ses représentants, parla magniticence avec laquelle il reçut révôqiie d'Héliopolis, lorsqu*ii lui remit les lettres de Louis XIV et de Clément IX.
Dans cette circonstance solennelle les évêques eurent le mérite de s'affranchir d'une coutume qu'ils re<,^ardaient comme blessant également la religion et l'honneur de leur nation. Ils obtinrent, après quatre mois de négociations, la permission de se présenter à Taudience du roi, de la même manière que les ambassadeurs se présentaient en Europe à celle de souverains vers lesquels ils étaient envoyés. Jusquelà Tusage a^ait exigé que personne ne pût être introduit que nu-pieds et le visage prosterné contre terre.
Dès cette époque, Phra-Narai, qui recevait les évêques en audience particulière à Louvo, lieu de plaisance, où il faisait hàlir une ville nouvelle à deux journées de sa ville royale, * Phra-Narai, qui leur donnait un terrain plus grand pour leur
1. Phra Narai, éetwm toi en 16S6 ms le non de P]ui-C]iaB-Xun> phnek.
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séminaire, et promettait de leur ÉBdre bâtir une église, excité par tout ce qu'il apprenait de leur bouche sur l'Europe, ne cessa de marquer Tintention d'envoyer des ambassadeurs au pape et au prince, quelesèvêques iléclam ienl le plus puissant des pays de l'Occident. Mais le roi de Siani, que ue jujuvaient détourner de ce dessein des conseillers jaloux de riuiluence française et catholique, fut oblitié de rajourncr par l'observatiou de Mgr de Béryte, sur lequel il avait jeté les yeux pour accompagner ses aniliassadeurs. Le prélat lui dit qu'il n'était pas prudent de les iaire partir dans un temps où la guerre entre la France et la Hollande rendait les mers peu sûres. Le roi se soumit à la nécessité du moment; mais aussitôt que la paix de Nimègue (16 août 1678) fut connue en Orient, il reprit son ancien projet, dans lequel il fut alors secondé par le mouvement que les missioim, lires se donnèrent eux- mômes auprès des agents de la Compagnie des Indes à Surate.
Si la paix rendait à cette compagnie le moyen d'étendre son coniMifTce, elle ranimait également dans l'Église naissante d'Oi i( ut, le désir et l'espoir de pousser ses racines partout 011 elle le pourrait, comme le lui commandaient les n iiv< lies vues de la propagande et la récente organisation qu'elle lui avait donnée. Deux évôques avaient été destinés pour le Tonquin. C'étaient les deux grands vicaires de Mgr d'Hélio[)n!is, en faveur desquels celui-ci • avait renoncé à cette partie de son vicariat. L evéque de Béryte avait avec lui un second évêque pour l'aider, et un autre avait été adjoint également à M^rr d'Héliopolis pour le gouvernement des provinces méridionales de la Chine , oeiles du nord ayant été commises k un évégue indigène.
Pour réunir tous ces évêchés dans un ordre d'action hiérarchique et disciplinaire, le pape les avait subordonnés à Mgrs d'Héliopolis et de Béryte, à qui avait été donnée la qualité d'administrateurs généraux et de déléguésdu saint-siége. Mgr Pallo avait tous lui les évêques de Chine, et Mgr Lambert ceux des royaumes du Tonquin, de la Cochinchinc, de Siam, comme aussi les.vicaîres qui pourraient être deiftlinés pour le Japon. Avec le courage et l'esprit d'entreprise de nos missionnaires, ces titres ne devaient pas demeurer stériles. Déjà, âaAsles tucs de cette Église naissante, SianOy étaniconune le foyer principal et le pointde départ de toute action, Mgr 4*fi6»
lii^oBs» en 1671, loFBqn'il avait passé à Sonrta, pour atttr dans ce royaume» avait engagé MM. les directeurs gêné* rauz Goeston» Mot et Baroo, à écrire aux rois de Sîam et de Tonquin» pour les assurer qu'aussitôt que la paix le per** mettrait» ils enverraieiit établir des comptoirs dans leurs États*
En 1679, obéissant aux mêmes idées et trés-fraisemblablement sous Vinspiration des évéques, un docteur de Sorbonne» bomme d'esprit, M. Ducbesne, supérieur des mis-* siomudres arrivés à SurateS fit sa cour à M. Boureau- Deslandes, qu'il savait plus porté en leur faveur que d'antres par les services qu*il avait reçus de lui, et le pria de Tap* puyer auprès du directeur général, François Baron, dans la demande qu'il adressait à celui-ci d'envoyer trois navires, le Vautour à Siam, la Vierge à Tcnasserim et le Tonquin au Ton^ qiiin.
M. Baron, qui depuis long^temps avait pour Mgr d'Héliopolis toute la vénération ima^^inabie', avait aussi l'esprit trop élevé pour écarter des projets qui, au point de vue commercial, pouvaienl ne pas ntp porter immédiatement. Il fallait d'ailleurs essayer. Il acquiesça, en conséquence, à la demande de M*. Duchesnc ; il fit partir, comme celui-ci le désiniil, pour Siam le vaisseau le Vautour, commandé par le sieur Cormiel, à bord duquel M, Boureau ûeslandes passa en même temps que iM. Duchesnc.
Le capitaine Cornue! avait ordre de prendre les ani])assadeurs que le roi de Siam se proposait d'envoyer en France. M. Boureau Deslandes devait établir un conipioir h .Tuthia ou ailleurs, selon qu'il le trouverait avantageux, smon son instmction portait qu'il eût à se rembarquer avec les ambassadeurs du roi de Siam et à les accompagner en Europe. Sur ces deux points il lui était enjoint de prendre les avis de la . mission Tl était chargé, eu oaUre, d'une lettre et de présents pour Phra-N li ai.
L'envoi des trois vaisseaux, du Vautour surtout, allait rendre plus étroites les relations des Fiançais et des Siamois
1. Joseph ûuchesne^ du Péngord, docleur de Sorbonne^éTêque de Béryte après Mgr Lambert, ▼icairs aposloliqna da Gocliiiicliiiia, mort à Siam, le n juin 1684*
et ajouter enfin on c6té politique à leur caractère jusque-là seulement religieux.
Ce nouvel état de choses se présenta d'abord sous les meilleurs auspices.
Lorsque k Vautour arriva en septembre 1680, la cour de Siam en témoigné une joie très-vive et le vaisseau fut reçu avec les plus grands honneurs à son apparition dans le fleuve.
In efiTet» après avoir passé la barre de Siam, le capitaine Gomuel ayant foit demander au roi s*il trouverait bon que, suivant la coutume d'Europe et contre Tusage du pays, les Français saluassent la forteresse de Bankok, située à Tem* boudmre de la rivière, sur-le^^bamp Tordre fut porté au commandant de cette place, qui était un Turc, de rendre le salut au vaisseau. Hais comme le roi de Siam n*avait pas de pavillon ce commandant en ayant arboré un hollandais, dans la pensée sans doute qu'il ferait honneur aux Français, le capitaine Gomuel lui fit dire d'en prendre un étranger aux nations d'Europe, s'il souhaitait que la forteresse fût saluée. . Aussitôt le gouverneur fit substituer au pavillon, repoussé par nous, un pavillou inconnu. Et pour répondre au salut» nonseulement il fit tirer coup sur coup, mais il fit fiiire ensuite une décharge de plus de cinquante coups de canon. Dans cette occasion, Mgr de Métellopolis*, qui savait parfoitement la langue du pays, se chargea de ménager la réception des lettres et des présents qu'apportait M. Deslandes. Il était >^ alors le seul évèque à Siam. Mgr l'évéque de Béryte venait de mourir (1679)', et Mgr Fallu, évèque d'Héliopotis, était en Fhmce, pour ménager les progrès des missions. Le jour étant pris pour porter les présents, trois grands
1. Aujourd'hui, le pavillon arboré sur les forts, à la poupe des bâtiments et porté par les armées de Siam, est d'un fond ronge sur lequel on TOit un éléphant blanc. Le pavillon particulier au roi de Siam et porté devant lui,
arboré sur les bâiimeats sur lesquels il se trouve, représente trois parasols blancs , également sur fond rou<;e. (Voir VAlbum des pnrillnn^ toutes les puistam^es maritimes ^ par ie capiUuaede frégate A. Legras, iboS.)
2. Laoeau (Louis), de Monbleau, diocèse du Mans, vicaire apostolique de Siam, mort à Siam le 16 mars 1696.
3. M. de Béryte mourut de la pierre après de îon^rnes sonfTrancfs , supportées, dit François Martin, d'une manière admirable et avec la patience d'un saint. Mgr d'Héiiopolis ne devait lui survivre que de quelques années, n moarat en Gliine au Fo-kien , en nofembre 1684.
mandarins vinrent sur leurs bateaux de parade devant la maison où^e prélat était logé avec le sieur Desîandes. Ces lettres et ces présents furent portés sur deux grands bateaux à découvert jusque dans la salle où le premier ministre les attendait, assisté de plusieurs maudarins et de plusieurs autres Chinois, Maures, Siamois et Portugais. Le sieur Boureau 7\ Deslandes et le capitaine Cornuel, suivis d'une troupe de Français, étant entrés, s'assirent au milieu de la salle, vis-àvis du premier ministre, tenant devant eux dans une corbeille d'or la lettre, qui fut lue et traduite en même temps par le sieur Gayme*, supérieur du séminaire de Siam, qu'on avait placé seul dans un lien où se mettaient ordinairement les prêtres, que les Siamois appellent talai)oins. L'audience dura plus d'une heure et se passa en questions touchant la Fran6e et sur la grandeur des princes d'Europe. L'esprit avec lequel le sieur Deslaudes satistit à tontes ces questions lui attira les lonanp:es de tonte la compagnie. L'audience tinie, le premier ministre })or(a la lettre et la traduction avec les présents au roi. Parmi ces présents il y avait deux lustres, un grand, un moyen, et deux girandoles. Le roi sembla estimer plus ces présents que ceux qu'il avait coutume de recevoir. Aussi, pour remercier nos Français, il voulut bien se (aire voir à eux.
Un jour, il sortit exprès, accompagné de plus de six cents soldats, et vint en une grande cour, dans laquelle les sieurs Deslandes et Gornuel l'attendaient sur un tapis. Il eut quelque entretien avec eux et en se retirant il fit à chacun d'eux cadeau d'une veste de brocart.
Quelque temps après, Phra-Nand songeait à s'entretenir avec i'évêque de Métellopolis sur son projet d'ambassade, puisque le temps était enfin favorable à son exécution.
Gomme il était parti pour Louvo peu de jours après la réception de M. Deslandes, il dépêcha un courrier au prélat pour l'avertir de venir en cour avec le sieur Gayme, supérieur du séminaire, qu'il destinait pour accompagner ses ambassadeurs.
Mgr de Métellopolis trouva à Louvo une maison que ce prince lui avait fait préparer avec beaucoup de magnificence. Le lendemain, on lui servit un dtner dans dix-huit grands bas-
Ciaudo Gayme de Savoie, parti de France eo
sii)9 doublés d'âMeitt ranplift de tontes sorta de idendei et de conftiiireB de la Ghioe. Plurâirs mandftriDs» par ka or-« dres du roi, étaient présents à os festin et le soir il faisait avertir le prélat de se rendre k lendemain matin an palais, où il voulait converser atec eux. Mgr Lanean et M. Gayme s'étant rendus à son invitation, d'nne exception si honorable pour eux, ils le trouvèrent assis sur une espèce de trône, av.iTit sur la tête une couronne d*or enrichie de pierreries, qu'il ne portait que dans les grandes audiences. Après avoir salué le prince, en s'inclinant profondément, Mgr de Métellopolis alla se placer sur un petit tapis broché d'or, vis-à-vis de lui. Le premier ministre était i >a dioile, couché, selon rusHge du pays, sur un tapis de suie, et le sieur Gayme à sa gauche.
L'entretien dura une heure et demie. Phra-Narai commença par diverses questions do malliémaLiques, dont le roi demanda Téclaircissement, puis il continua sur la grandeur et la luanière de prouvei nt r des princes d'Europe. Mais les principaux sujets de la coiivt rsution furent la France et la réputalion que son roi s'était acquise par ses vicluires. Phra-Narai marquait son étonnemenl de ce qu'entre tant de rois et de princes qui se partageaient l'Europe il n'y en avait qu'un, dont il entendît parler. Et il témoigna que tant de grandes choses qu'il apprenait tous les jours au sujet du roi de France ne contribuaient pas peu à aupfmenler en lui le désir quMl avait d'envoyer vers Ini ses ainbassadenrs. Ce projet, il le savait, ne plaisait pas à tout le monile ; mais li était résolu, disait-il, à prendre avec le prélat les mesurea nécessaires pour n'en pas différer plus longtemps Texéculion.
Le lendemain, le roi, pour témoigner com])ieu il était satisfait de ce qui s'était passé la veille, envoya à Mgr de Métellopolis un dîner plus splendide encore que le premier. Ce prélat, après cela, demeura plusieurs jours à la cour ])onr attendre qu'on eût écrit les letUres et choisi les présents que l'on devait envoyer.
Le sieur Gayme fut prié d'aider à faire ce choix. On lui montra d ahord quelques ouvrages d'argent; mais il ré()ondit fpril serait difficile d'en envoyer de plus beaux que ceux qui se trouvaient dans les cabinets du roi, de sorte qu'on se contenta de prendre parmi diverses pièces de la Chine et du Japon ce qu'on jugea devoir être plus agréable en France.
Le roi chercher partout de pettls rhinocéros pour en eilToyer» mais il ne s'en put trouver, (ki choisit d*abord oe que Ton destinait pour le pape, pour le roi et pour ia reine : car iea ambassadeurs apprirent avec étonnemcnt et comme nne chose fort nouvelle qu'ils seraient obligés de faire la rév^ rence à celle-ci. L*on en destina ensuite pour le dauphin^ pour Monsieur, frère du roi. L'on en lyouta pour Golbert, en sa q[ualité de chef de la Compagnie royale des Indes» et qoelques-uns pour M. Berrier, directeur général.
Lorsque les choses furent en cet état , ceux qui étaient chargés de préparer ce qui regardait l'ambassade firent choi* tàr par les astrologues, selon leur coutume» un jour heureux pour fermer les lettres et les envoyer au vaisseau. Cette cè-* rémonie fut fixée au 1*' décembre 1680. On avertit alors de la part du premier ministre le sieur Gayme, qui devait accompagner les ambassadeurs, de se rendre dans le grand temple pour y assister. Ce spectacle ne laissait pas que d'être intéressant. On a raconté ailleurs comment le roi de Siam reçut celles de Louis XIV et de Clément IX* ; voyons les formalités qu'il employa, selon l'usap^o, pour envoyer sa réponse. Les lettres j^ravées sur une hune d'or d'un pied et demi de lon^;, de huit ikhucs de large, si bien hatlue qu'elle se roulait facilement. Jurent renfermées dans des éluis, celle du roi dans un éUii d'or et celle du pape daiLs un étui de bois de sandal, bois aussi estimé que l'or. Avant qu'on ne les y mît, le sieur Gayme, s'étant aperçu qu'elles n*étaioiil iioinl scellées, en fit la remarque. On lui répondit que ce n'était point l'usage. Alors le premier ministre et les grands mandarins présents s'approchèrent au bruit des trompettes et firent par trois fois de grands saluts en s'inclina ut dt-vant ces lettres. On les mit ensuite toutes fermées dans les petits coffres couverts de brocart de la Chine ; celui qui était adressé au pape était couvert de couleur violette et cchii qui était pour le roi de couleur rouge, pour honorer les vicloires de ce prince. Les ambassadeurs assistaient à celle cérémonie, qui se termina d'une manière tout à fait magoiiiquei lorsqu'on porta les lettres au vaisseau.
Le premier ministre les accompagna à [)îed jusqu'au bord de la rivièr e ; là ii monta sur son vaisseau de parade, conduit par cent rameurs» et il alla de cette sorte jusqu'à une certaine
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distance, au delà de laquelle il lui était détendu de passer, le premier ministre n'ayant jamais le droit de quitter la cour. Les autres mandarins suivirent jusqu'au vaisseau, où Mgr de Méteilopolis s*était rendu pour faire aussi de sa part honnir aux lettres. On les reçut dans le vaisseau au brait du canon et on les plaça sur un riche tapis de Perse, au-dessus duquel on avait élevé un dais.
Ce fut là que tous les mandarins vinrent faire leurs prosternations, comme ils les auraient faites à la personne du roi, après quoi ils se retirèrent.
BIgr de Méteilopolis, en traduisant ces lettres, auxquelles il se rendait tant d'honneurs, nous en a permis d*en connaître le sens plus, dit-on, que l'élégance. On trouvera néanmoins curieux, sans doute, ce spécimen plus ou moins approché de leur manière de dire. Voici la lettre au pape :
< Lettre de la roiale ambassade du grand roi de Sîam au saint pape, qui est le premier et le père de tous les chrétiens, . dont il soutient la religion pour lui donner l'éclat, et la gouverne afin que tous les chrétiens y demeurent fermes et suivent ce que la religion et la juslice demandent.
< D'autant qu'il a esté de tout temps usité que les grands rois et princes qui excellent en mérite et en force, ont soin et désirent ardemment d'estendre leur roiale amitié par toutes les parties du monde, parmi les diverses nations qui rhabitent et de sçavôir les choses qui s'y passent.
< C'est pourquoy quand le saint pape nous a envoyé ici sa roiale ambassade par dom François, évèque d'Héliopolis, cela nous a donné une très-grande joie, et après avoir lu le contenu de la lettre remplie de civilité dont il étoit porteur, notre cœur roial fut comblé d'un plaisir très-sensible. C'est pour cette raison que nous avons résolu d'envoyer Oc-pra- Pipat-Racha-Maytri ambassadeur, Louang-Seri-Yissan-Sounton et Coun-Nacolla-Vrehay, sous- ambassadeurs, pour porter au saint pape les lettres de notre roiale ambassade et les présents dont, ils sont chargez, à dessein qu'il y ait une roiale amitié entre nous, un mutuel amour el une union qui dure tout le temps à venir. Quand nos ambassadeurs auront jichevé ce doiil nous les avons charj^és, je vous prie de les laisser revenir, atiu quMIs me raiipoi lent des nouvelles du saint pape qui me seruiit très-chères et que j'estimerais iufiniment. Je prie aussi le saint pape de m'envoier des ambassadeurs cl que nos ambassades puissent aller et venir
sans manquer, afin qu'une si exccllenle, si précieuse et si illustre amitié puisse durer jusques aux siècles à venir. Enfin je souhaite que le saint pape jouisse de toutes sortes de biens et de prospéritez dans la loy des chresUens et qu'il vive plu-* sieurs années. »
La lettre que Phra-Narai adressait k Louis XIY était plus chaude et plus élo^ieuse :
<r Lntire de la roiale et insigne ambassade du grand seigneur du royaume de Seri-Jutthia qu'il envoie à vous, ô très-grand roi et très-puissant seigneur des roiaumes de France et de Navarre, qui avez des dignitez suréminentes, dont l'éclat et la splendeur brillent comme le soleil, vous^ui gardez une Joy très-excellente et très-parfaite, et c*est aussi pour cette raison que comme vous gardez et soutenez la loi et la justice que vous avez remporté des victoires sur tous vos ennemis et que le bruit et la renommée s'en sont répandus par toutes les nations de l'univers.
Or, touchant les lettres de la roiale ambassade et pleine de majesté, que vous, ô très-grand roi, tous avez envoié par dom Prançois, évèque d*Héiiopolis, jusques dans ce roîaume , après avoir compris le contenu de votre illustre et élégante ambassade, notre c<Bur roial a esté rempli et corn* blé d'une très-grande joie, et j'ai eu soin de chercher les moiens d'établir une forte et ferme amitié à l'avenir ; et lorsque j'ay veu le général de Surate envoler icy sous votre bon plaisir un vaisseau pour prendre notre ambassade et nos ambassadeurs, pour lors mon cœur s'est trouvé dans Tac^ complissement de ses souhaits et de ses désirs, et nous avons envoié pour être les porteurs de notre lettre d'ambassade et des présents que nous envoyons à vous, 6 très-grand roL
Oc-pia-Pipat'Racha-Maytra, ambassadeur;
Louang-Seri-Vissan-Sounton, sous-ambassadeur;
Goun-Nacolla-Vrehay, id.; afin qu'entre nous il y ait une véritable intelligence, une parfoite union et amitié, et que cette amitié puisse être ferme et inviolable dans les temps à venir. Que si, 6 trèsgrand et très-puissant roi, vous désirez quelque chose de notre roJaume, je vous prie de le &ire déidarer à nos ambassadeurs, et lorsque ces mesmes ambassadeurs auront achevé, je vous prie de leur permettre de s'en revenir, afin que je puisse apprendre les bonnes nouvelles de vos félicitez» t très^grand et puissant roL De plus, je voussupphe, ôtrès-
grand et pitissrint roi, de nous envoler des ambassadeurs, et que nos ambassadeurs puissent aller et venir sans manquer, vous priant que notre amitié soit ferme et inviolable pour toujours, et je conjure la toute puissance de Dieu de vous conserver en toutes sortes de prospérités et de les augmeoH ter de Jour en jour, afin que vous puissiez gouverner vos roiaumes de France et de Navarre avec toute tranquillité» et je le supplie qu'il vous agrandisse par des victoires sur tous vos ennemis et qu'enfia il vous aceorde une longoe vie pleine de prospérité. •
Le titre de très-grand roi que le roi de Siam donnait dans cette lettre à Louis XIV était le même que celui que ce prince donnait à l'empereur de la Chine.
Â ces dépêches était jointe une lettre de crédit adressée par le barcalon, premier ministre^ à la Compagnie des Indes à Paris* EUe était ainsi conçue :
« Lettre de Chao-Peja Seri Tarrama Racha Chaddi AmmatrajaNuctiittra, Rattana, Ratcoussa Tlbodi à Peja PeriBora Gromma Pa Hou»
« Qu'il envoie en signe de sincère amitié à Messieurs les directeurs de la royale Compagnie de France d'autant que le roi de France et le roi mon maître désirent qu'il y ait union et royale amitié entre les deux couronnes, le grand roi mon maistre envoie (suivent les noms indiqués dans les lettres précédentes), afin de porter sa roiale lettre et presens à la haute et royale majesté du grand roi de France, afin que leur alliance si excellente et si avantageuse puisse estre per« pétuelle k Tavenir. Or> comme ces ambassadeuTi sous-ambassadeurs et autres serviteurs du roi mon maître qui sont envoiez font un fort long volage, s'ils ont besoin de quelque chose que ce soit tant pour leur dépense que pour autres nécessitez et que ces ambassadeur» soubz^mbassadeurs et serviteurs du roi mon maistre, ou bien le père Gayme et Smmanuel Figueredo aillent le demanda à la Compagnie, je prie ladite Compagnie roiale de le prester et assister lesdits ambassadeur, soubz-ambassadenrs et autres serviteurs du roi mon maistre qui sont envoiez conformément à leur vo^ lonté et nécessité. Que s'ils prermcnt quelque chose de ladite Compagnie, soit peu, soit beaucoup, je la prie d'en faire un estât clair et net, et de l'envoier icy afin qu'on satisfasse à ' tout ce qu'ils auront rcceu de latlile Compagnie. Et si ladite Gompâgnie désire quelque chose de ee i oiaume» je la prie de
nous le taire sç^foir a? ec toalt la darié p^tifciA ai ^yy a
obscurité. »
Le bâtiment, porteur de ces messages et de rambassade, partit de Siam, le 24 décembre 1680« C'était le YûiMur qoi avait amené M. Booreau Deslandes.
Ce bâtiment gagna en seize jours la rade de Bantam, dans laquelle il arriva le 10 janvier 1681. — Le sieur de Guilhen alla prendre les ambassadeurs à bord et les aceompagna en leur rendant tous4es hontfeim possibles jusques à la maison qu*il leur avait fait préparer» orner et tapisser près de celle des agents de Ja Compagnie.
D'après un rapport de ce chef da loge, les trois ambassadeurs étaient chargés de beaucoup de présents, qui consistaient en comptoirs, builels et eiJiinets» coffres, tables et l»ottes eurieuses du Japon» en robes de chambre du même pays, en ouvrages de soie, en mes d'or et d'argent, en paravents de la Ghme de grandeurs diiSérentes, et plusieurs autres pièces.
n 7 avait en outre deux jeunes éléphants, Fun m&le, l'autre femeUe.
La fila du premier «mtiaflsadeur suivait cette ambassade avec vingt hommes de service ; le P. Gayme, nissiomiaire, et on jeune ecclésiastique, M. ngueredo, accompagnaient les envoyés.
Si Ton se rend compte de la place qu'occupaient les hommes, les présents, les vivres qu'ils portaient avec eux, les provisions des deux ^phants, l'eau qu'ils demandaient, on comprendra qu'dte devait être considérable. Aussi foltalt*il nn auh*e navire que U VmOaur qai était fbrt petit, et l'ordre Alt donné au SékU dtOrient de recevoir l'ambassade.
Pendant qu'elle se dirigeait sur France et quti Siam on devait en attendre le résultat av«c une vive impatience, le I «icur Demandes, qui était demeuré dans eette ville sur la demande de Mgr de Mêtellopolis, n'élsit pas trop satisMt' d'ai«îr accédé à ce désir du prélat.
L'ambassade avak exdté la jalousie des Mores tout-puiseamii dans cette cour, ainsi que celle des autres Européens, etH en ressentait les eilets dans les occasions où H s'agissait des intérêts de la Compagnie. Les Anglais, et les Hollandais, qui étalent dans ce royaiime depuis longtemps et qui y faisaient un *:rand coniiuerce, étaient préférés aux Français. Au iiout d'un certaifi temps, il écrivit donc à Suiate pour de-
mander son rappel. Sa pensée était, en disposant son retour dans Tannée et en ahandonnant absolument le comptoir, que le prince changerait de manières à l'égard de la Compagnie. Mais le directeur général crut quMl valait mieux ne rien remuer avant le retour des ambassadeurs siamois. François Baron avait raison, il ne fallut, pour se convaincre combien la mesure proposée était inopportune, que l'arrivée de Mgr d*Héliopolis. Ce fut alors un complet revireinent qui donna à notre influence une supériorité dont il ne dépeadait que de nous de nous servir.
L'importance de ce moment dans nos relations donne un véritable intérêt au compte que rend le sieur Deslandes à François Baron de la situation du Comptoir et de ses vues. Nous aYODS donc cru nécessaire de publier ce mémoire comme donnant le point de départ d'événements plus graves, qui devaient à list fois occuper TEurope et les Indes.
De Siam, le 26 décembre 16â2.
Monsieur,
Je receus nouvelle, le 4 juillet dernier, que le petit bâtiment le Saint- Joseph estoit entré en cette rivière, et que Mgr révéque d'Héliopolis et les missionnaires qui s'estoient embarquez dessus à Surate y estoient tous en bonne santé. L'écrivain de ce bâtiment me rendit la lettre du 18 avril, dont il vous a plu m*hoDorer, et le 29 du mesme mois de juillet, M. Lampton me rendit le duplicata de cette lettre, et je répondray à quelqucMns des points, qui y sont contenus, avant de vous mander ce qui s*est passé dans les affaires de la €k»npagnie, depuis que je ne me suis donné Thonneur de vous écrire.
Je vois ce que vous marquez sur ce que la Compagnie n'woye point de présent cette année pour le roy et pour le barcalon. Tous en userez comme il vous plaira pour le présent et pour Favenir. Je suis obligé de vous représenter que jamais ny le roy ny le barcalon ne témoigneront souhaiter qu'on leur fasse des présens, le roy, parce qu'il est un prince fort généreux qui n'a garde de montrer souhaiter qu'on lui présente quelque chose, et le barcalon, quoyqne beaucoup intéressé, n'oseroit pas ouvertement montrer son chagrin de ce que Ton ne luy donneroit rien. Cependant, comme c'est une coutume establie, qu^àl'anivée des navûnes, '
soit de compagnies ou de particuliers qui ne payent point de droits, il y a toujours un présent pour le roy et pour le bar* calon, il semble que nous ne pouvons aussy nous en exempter, et quand on a une fois Tamitié de ce seigneur. Ton peut en mille occasions qui se présentent regaigner les présens qu'on luy pourroit faire, et de ceux que Ton présentera au roy Ton en tirera souvent quelque chose. Je fls présent au barcalon, dans le mois die juin dernier, lorsque la cour revint de Louvo, où elle passe ordinairement 8 mois de Tan* née, quelques estoffes de la valeur de A. 425 ou environ et ne luy ait rien présenté davantage cette année. Si vous pouvez envoyer le lion qui est à Surate, il sera estimé du roy et j*ay le sentiment de Sa Bfojesté sur ce sujet; mais, monsieur, si vous envoyez cet animal, accompagnez4e de quelque chose, ou ne l'envoyez plustost point.
J'attends tous les jours le sieur Coche, que vous avez ordonné devoir passer icy. J'ay esté cette année extrêmement incommodé de fiebvres et d'une fluxion qui m'estoit tombée sur une jambe, ce qui m'auroit beaucoup incommodé, si j'avois eu beaucoup de négoce à faire.
Je n'ai pu me dispenser d'emprunter 4000 liv. du roy pour satisfaire en partie à ce que la Compa^^nie devoit à hi mission qui en avoit besoin^^ pour lors, Mur d'IIcliopulis n'estant pas arrivé; mais ce qui est làchcyx est que j'avois eiiipruiiLu celle somme pour payer à Tarrivee des iiavii es de Surate, et (]iie codiiuc il ac m'en est venu aucun capilal, je n'ay pu tenir ma parole; j'espère que la mousson prochaine vous me mettrez en état d'acquitter cette partie.
J'aurois bien souhaité que vous m'eussiez permis d'aller faire un tour à Suiate, croyant qu'il auroit été bien plus honorable et bien plus avantageux que de rester icy à rien faire. Monseigneur est tesmoing, avec quels cmpresserru ns et combien de fois le roy m'a l'ait demander pour quelle raison il ne nous estoit point venu de bàlimens pour négocier, et pourquoy il ne nous estoit venu ny capital , ny marchandises. J'ay tâché à parer à toutes ces demandes en disant que, comme vous aviez eu nouvelle à Surate qu'aucuns des navires qui estoient partys déjà l'an passé pour le Japon ny esloient arrivez, vous vous étiez bien douté que le négoce ne vaudroit rien. On n'a pas laissé de me répliquer que M. Lampton, qui n'est qu'un particulier, y venoit cependant. J'ay communiqué amplement sur ce chapitre avec Mgr d'IIé-
liopolis, qui est demeuré d'accord ayec moy que, sy la Com^ pagnie ne peut soutenir ce comptoir, ou que la guerre soit
déclarée avuc les Hollandois, comme le bruit en court, qu'il géra beaucoup plus advautageux de nous retirer d*icy pour quelque temps. Gela estant, Mgrs les évêques pourroient toujours entretenir les fnvoraljles dispositions, où le roy est pour vous, et, sy il n'y avoil point du i éusslte et que la Compagnie envoyast un bàlimenl pour nous eu aller, ce seroit bien le mieux, sinon nous poui rions nous en aller sur les bàliinens quy iront d'icy à Surate ou par Tenacerim. Si vous ne jugez pas à propos de lever entièrement ce comptoir, monsieur, faites-moi la grâce de me retirer, et je pourois laisser M. Coche quiy demeureroit avec moins de dépense que je ne puis faire à présent ; el quand même vous approuveriez ce que je vous demande, je ne voudrois exécuter aucun dessein, sans ie bien digérer avecMgrs les évêques.
Je n'ay pu exécuter le dessein que j'avois d'envoyer une partie de marchandise au Japon, parce que, coanne iï n'en est revenu aucun des navires, quy y avoient esté l'an passé qui ont tous rcl.u lié auK îles de Canton, Formose et Gochinchine, cela a fait que tous ies Chinois, qui sont partis cette année pour 1 pon, son t nouveaux el que je ne connois point, et ainsy j'ay eu peur de leur rien confier. Le roy m'avoit accordé de charger sur ses navires toutes les marchandises que je souhailerois et de faire revenir sur les mêmes bàliniens le provenu en cuivre sans payer ny fret, ny droits ; les droits du cuivre sont de 10 pour 100. Dans la suite, lorsque j'auray des marchandises que je ne pourray vendre, je ne manqueray de faire ce négoce qui peut être un des pius profitables que la Compagnie puisse faire à Siam.
J'ay receu le compte des 150 caissons de cuivre et 100 pikes d*étain que j'avois fait charger sur le navire le Vautour^ pour compte du roy de Siam, et que vous avez fait vendre à Surate» et ay receu aussi les A. 6418, 8 p., qui est la solde de ce compte; j'ay payé cette somme suivant Tordre du barcalon. Cette vente a fait tort à M. Lampton, parce qu'on préfend qu'il n'a pas usé, avec toute sorte de fidélité, dans la Tente des marchandises que le roy luy avoît confiées la même mousson, et j'espère que, dans la suite, lorsque Sa Majesté aura à envoyer, elles se chai^ront sur des navires die la Compagnie, s'il s'en rencontre icy.
J'aurois bien désiré que ?ous eussîex la bonté d'eipiiqner
î'artîcîe de votre lettre, où vous médites de suivre ponctuellement les avis de nosseigneurs les évôques, pour savoir si vous entendez m'obiiger h ne rien faire soit pour le commerce ou autre chose sans leur consentement; car cela estant il faut que vous preniez la peine de leur escrire de me donner des certificats, quand je suivray ce qu'ils m'ordonneront pour me servir de descharge, ou si ce que vous m'en dites n'est que par manière de parler. Ordinairement je communique à nosseigneurs les propositions un peu considérables que je fais au roy et au barcalon ; mais comme je Tay toujours fait sans croire ayoir obligation à le faire, je n'ay point pris de précautions pour justifier ce que je dis, et avec d'autant plus de raison que nosseigneurs» s'appliquant uni« quement à. ce qui est de leur employ, ne peuvent avoir les connoisiances» soit pour le négoce ou pour la manière de traiter en cette cour, ny mesme les avis que j'ay, puisque c'est dont je fiais ma seule étude et ma seule application. Cependant, comme le premier de mes soins est d'exécuter ponctuellement les ordres que vous me donnez, je les exécuteray exactement, quand vous m'aurez fait connoltre vos in* tentions et pour ce que vous touchez, de contribuer pour le ser- Tice de la mission de tout ce que je pourray, j'auroisaussy bien besoing d'explication, pour savoir si je puis engager la Compagnie en des dépenses pour servir la mission, ou si vous entendez seulement de la servir deTappuy et du nom de la Compagnie en tout ce qui se pourra, quy est à quoy je n'ay pas manqué, depuis que je suis icy.
Le barcalon n'a parlé davantage de l'affaire de Colconda depuis avoir receo votre lettre et s'est contenté des raisons que vous luy marquez pour vous empescber d'entrer en cette négociation.
L*affdre du vol de Mme du Haut-Mesnil est toujours au mesme état, nonobstant plus de vingt ordres du barcalon donnés aux officiers de la justice pour la terminer^ Les affaires de Siam ne prennent jamais de fin; celuy, qui est le plus fort, et a le plus d'argent l'emporte. Je donneray tous * mes soins à en tirer ce qui se pourra.
Les Mores, qui passèrent sur te Vautmr, lorsque je vins
1, Depuis l'aventure cy-contre le barcalon a donné ordre aux nniciers de la justice de payer les 1000 fr. de dédommagement de ce vo], et j'espère, avMilelaiiipe,d'tiifiottir quelque AMttonM Je Mifteàfatto te».
à Siam, avoient accordé pour payer le fret de leurs marchandises et de leurs personnes. Il se trouva, lorsque nous ai rivâmes à Siam, que la pluspart des dites marchandises appartenoient au roy. Le barcalon m'ordonna de délivrer ces marchandises à'ceuxà quy elles appartenoient et de tirer un receu d'eux, qu'il m'en répondoit. J'execulay cet ordre, estant nouveau venu et ne sachant point le train des afiaires de ces pays. Depuis ce tems là j'ay demandé cent fois, sans exagérer, justice de ce fret au barcalon, le prix se montant à 8 ou 900 rou[jies; autant de fois il a donné ordre au chabandar des Mores de me faii e payer, le tout inutilement. Ce qui m'a causé beaucoup de bruiL avec les plus grands Mores, qui prétendent que ceux de leur secte, qui sont serviteurs du roy peuvent passer partout sans rien payer; enfin, après avoir bien erié et lait bien des menaces, le chabandar m'a donné son billet pour me payer en deux mois, je ne scay s'il l'exécutera. Je m'éti nds sur cet article, afin que la Compagnie prenne une lerme résolution de ne donner passage sur ses vaisseaux à aucun More, soit serviteur du roy ou autre , à moins qu'ils ne payent leur fret à Surate, ou qu'ils n'aient un billet du barcalon; ce sont des canailles qui sont tellement miséral)k s icy, qu'il n'y en apastroiSy à qui on puisse fier lOOO roupies.
J*ai receu quatre caissons de vin, et une barrique d'eau-devie que VOUS avez eu la bonté de m'envoyer. En vérité, monsieur, quatre caissons de vin, où il y a toujours le quart de déchet, sont si peu de chose pour un endroit remply d'étrangers et où je suis obligé d'en donner toujours quelques caissons de présent, que je vous supplie d'y faire réflexion, et que la civilité et honnêteté exigent de certaines cAoses desquelles on ne peut s*exempter. Ce qui fait que je suis obligé d'achepter R. 30 icy ce quy n'en coûte que âO À la Compagnie à Surate. Faites-moy aussy la grâce d'envoyer le contenu au mémoire que je vous envoyay Tan passé, puisque je ne demande que les choses qui sont absolument nécessaires et qui ne se peuvent trouver à Siam»
Gomme nous ne pouvons pas nous passer de la maison où nous logeons, 8*U vient plus de monde pour y demeurer que nous ne sommes, je fis témoigner au barcalon que» s'il vouloit me donner quelque maison de bois pour faire bâtir dans notre mesme enclos, je luy serois beaucoup obligé; il m'en accorda une, dans laquelle il peut y avoir du loge-
ment pour deux personnes. Il m*a cousté quelque chose pour faire tirer cette maison et la fiiire remettreen place. J*ay esté anssy obligé de faire quelques réparations en nostre maison, de laquelle on ne m'a point fait demander de louage jus«. ques à présent.
Le Saint^osêph partit de dessous la forteresse de Bancok le 15 juillet. Mgr de Bourges*, quy estoit venu de Tunkin dans le mois d'avril précédent pour se faire consacrer évêque d'Oran dans la Mauritanie, s'est embarqué dessus avec M. Lefebvre qui va pour présenter les IcUrcs de S. M. trèschrélienne, et quatre autres missionnaires. J'espère que Dieu leur auia donne un bon voyag-e. J'ay fait fournir à ce bâtiment quelques vivres dont il avoil besoin et n'ay donné aucuns ordres à M. Boitout; seulement luy ay-jc dit de repasser icy, s'il pouvoil, pour charger pour 4 à 5000 roupies de marchandises que j'ay en magasin, et comme il ne m'a pu assurer de le faire, je ne me suis pas mis en peine de m'assurer davantage de marchandises, ce que j*aurois pu faire jusques à la somme de 10 000 roupies, craignant qu'elles ne me fussent demeurées sur les bras, ce qui auroit causé de la perte à la Compagnie. Quand Mgr d*Hélio[)oiis arriva à la barre, il rencontra Mgr de Mélellopolis (|ui partoit pour Cochinchine. Ce digne prélat s'est fait accompagner de six à sept missionnaires, et il a emporté quelques présciis [)our présenter au roy de Gochinchine, entr'autres les deux pièces de canon de la nouvelle fabrique, qu'il a souhaité d'être présentez au nom de la Compagnie, ce qui a fait que j'ai écrit une leltre à ce sujet au premier ministre de Gochinchine. Sa Grandeur m*ayant demandé le nommé Champajrne pour raccompagner en ce voyage, je luy ay donné permission et luy ay payé le peu qui luy estoit deub de la Compagnie. Nous attendons Sa Grandeur le mois de mars ou d*avril prochain.
La veille de Pâques dernier il entra quelques Chinois dans le séminaire, où l'un d'eux donna un soufflet à un de MM. les missionnaires, ce qui ayant obligé tout le monde de la maison d'accourir au secours, ils arrestèrent un de ces Chinois, ûpra Ghiduc , mandarin , Chinois de nation et qui
1. Jacques de Bourges, de Paris, Ticaire apwt. du Tookia occidental, mort à Siam , le d août 1714.
ebtoit liutrc mandarin, lit arrester lioUe lèilei^irèle et (iisoU qu'il le garderoit jusques à ce qu'on eût rendu ce prisonnier. Tous les Chinois des Soumes^quï estoieiil dans celte rivière, s'appresloient pour allei" faire insuUedans le séniiiiairet de quoy ayant eu nouvelles je m'y en allay avec douze François ou fuilres Européens que je pus ramasser. Nous estions assez bien armez; les Chiijois, en ayant eu nouvelles, n'entreprirent rien pour lors. Monseigneur et moy envovâmes un François, chir nigiendu roy, avec notre petit interprète à ce mandarin luy demander nostre interpresie qu'il retenoit; il voulut faire violence à ce François qui luy résista vertement ; ensuite il ordonna à nostre petit interprète et au capitaine du Camp Cochiinhinois, dans lequel est situé le séminaire, d'alier voir quelques Chinois qu'il prélendoit avoir esté blessez dans le séminaire. Il leur donna un mandarin et vingt Chinois pour les accompagner dans le chemin. Le chirurgien, qui craignit qu'il ne luy arrivasl accident, mit Fespée à la main et se sauva des leurs. Je m*en revins sur le soir en nostre maison, où on nous donna plusieurs alarmes que les Chinois s'assemhloient pour nous forcer ; nous nous tînmes toujours sur nos gardes. Cependant ils emmenèrent BOtre petit interprète et le capitaine du Camp Cochinchinois proche leurs Soumes, où ils leur tirent souffrir mille supplices et les laissèreot pour morts sur la place. Ayant veu Finsolence de ces mandarins et de ces gens, je crus qu'il estoit dangereux de souffrir de telsafifîxints. Je pris résolutioB d'en aller demander justice au roy, quy esloit à quatre ou cinq journées d'icy. J'y allay et, ayant présenté une requête au barcalon, il me témoigna beaucoup de déplaisir de cet accident et me dit qu*il prenoit les affronts qa*on nous fesoit conune Mts à sa propre personne et qu'il parieroit de cette affaire au roy. Le iendemain, il me dit avoir esté bien &sché de ce qui nous estoît arrivé, qu'il avoit envoyé un offieieri qui est comme entre nous Texécuteur de la justice» pour mettre la corde au col à Opra Ghiduc, et ramener à la cour pour avoir la teste piquée de tous costés et ensuite empalé pendant 34 heures* Gela se ûiit en piquant un bambou fendu en deux dans le derrière, sur lequel le criminel est obligé de se reposer. Le roy avoit ordonné aussi de mettre à la chaisne les Chinois qui avoient esté chez monselg^neur. Je m*ea revins à Slam, où j appjris quelque^ temps api^ que tous ces ordres avoient esté exécutes.
II y a icy un mandarin, qne le roy a mesme élevé à lu qualité d'Ûpra, qui est la seconde du royaume. Il s'appelle Constantin Phauscon, natif de Céphalonie, qui a été éleTé avec les Anglois, desquels il suivoit mesme la religion, majs depuis peu il a fait abjuralion de son hérésie, et s*est marié icy. Cet honneste homme est d'un esprit vif, ag-issant et pénétrant, ce qui Fa fait monter à un tel point de laveur, depuis deux ans qu'il s'est engagé au service du roy, qu*on le nomme présentement en riant le second barcalon. Il fait plus de négoce que tout le reste des marchands particuliers ensemble, va deux fois le jour à Taudience du roy, et le prince qui se plaît à sa conversation et est curieux, se fait souvent t ntietenir des deux et trois heures d'horloge. Pour ce mandarin, vous pouvez aisément juger de quelle utilité l'amitié d'un tel homme peut estre à la Compagnie, puisqu'on ne peut rien faire savoir au roy de ce qu'on souhaite que par le moyen de quelques personnes affidées. J'ay fait une amilié tres-particulière avec luy et ay aussy aydé à l'engager au service de MPFseigneurs, de telle manière qu'ils ne font rien ny ne demandent rien que par son advis et par son moyen, et comme nos entretiens sont ordinairement sur les grandes actions de notre invincible monarque, duquel il conserve le portrait et a plusieurs estampes dans les lieux les plus éminens de sa maison, de quoy les autres Européens, particulièrement les Anglois, sont en une extrême jalousie, il va ensuite raconter au roy ce qu'U entend de moy, et il est certain que ce prince a des idées si grandes de notre grand roy qu'il n'y a rien à y adjouter. Je luy remets entre les mains toutes les affaires que j'ay à. traiter avec le barcalon, et quand je vais visiter ce ministre, il me fait toujours compagnie ainsy qu'à Monseigneur, et nous reconnoissons sensiblement par les sttccez le crédit qu'il a et raffecUon avec laquelle il sert. Quoy que je m'estende beaucoup sur cet article, je ne puis cependant vous marquer le quart de ce que je souhaiterois à son égard. Je Crois avoir fait en sorte qu'il est entièrement dévoué au set^ vice de ia Compagnie, et il m'a dit qu'il se donneroit l'honneur de vous escrire. Je ne doute point, monsieur, qué TOUS ne luy marquiez quelque reconnaissance des bons offices qu'il nous rend et que vous ne sachiez l'engager, s'il est posàble^ encore plus particulièrement qu'il ne l'est» à notre service» et quoy que ce soitun homme fort desmtéressé» j'estime néanmoins qu'il seroit fort à propos que vous luy fissiez
quelque présent. Tous le pouvez faire de quelques caissons deidn de Perse, d*eau de rose et fruits de Perse et autres rafralchissemens, sons prétexte qu*jl ne s*en rencontre point icy. Quelques belles et bonnes armes, tableaux et autres curiositez d'Europe pourront aussy servir, et je vous prie d*étre persuadé qu'un escii, que vous luy ferez présenter, ea vaudra plus de 60 à la Compagnie. Je ne luy ay rien donné au nom de la Compagnie depuis que je suis icy. Monseigneur luy a fait présent, à son arrivée, de quelques curiositez d'Europe, qu'il a LU peine à accepter.
Ayez, s'il vous plaît, la bonté de faire envoyer icy les nouvelles qui viennent d'Europe , afin que nous en puissions donner part au Roy qui nous les deniandeavcc emprcssemeni, lorsqu'il nous arrive des leUres, témoignant prendre beaucoup de part en tout ce qui concerne le roy notre maître et prenant beaucoup de plaisir h entendre raconter ses grandes actions et la prudence avec latjuelle il gouverne toutes choses; cela ne peut produire que de hnns efTets.
Le chef des Ilollandois m'a donné avis comme le Blanc Pignon avoit passé le mois d'avril dernier au cap de Bonne Espérance, et qu'après y avoir pris de rafraîcliissemens , il en estoit party sans rien dire. L'on a de coutume parmy les Hollandûis d'envoyer de Batavia aux chefs des comptoirs, les nouvelles d'Europe et des Indes, et ce qui se p;isH3 dans leur île et ainsy ils sont toujours prêts à rcpondicà tout; cela se pourroit aisément pratiquer parmy nous» si on le jugeoit à propos.
Plusieurs personnes des plus considérables de Macao m'ont escrit cette année, pour savoir si je voulois ouvrir un négoce avec elles et m'ont promis que les officiers des navires, qu'elles cnvdyeroient icy, anroient ordre de ne rien vendre qu'nnparavant je n'eusse pris ce dont j'aurois besoin, mais je suis hors d'état de profiter de ces avantages. Il partit le mois de juin un général pour Macao, nommé don Melchior d'Amaral de Menezes, qui avoit relâché en cette rivière le mois d'aoust précédent. J'allay aussy tost son arrivée luy souhaitter labien venue et luy faire offre de ce qui dépendoit de la Compagnie et de moy. A Siam il me receut avec peu de civilité. Le chef desHoUandois l'alla visiter quelque temps après, et deux mois après avoir été chez les Hollandois, il vint chez nous; je luy fis dire que je n'estois pas à la maison. Il fit quelques Jours après quelques menaces en Tair, auxquelles ayant res-
pondu» il s'en est allé sans tirer satisfaction et sans me rien dire.
Quelques jours avant quel^ cour revint àLavau, j'entendis dire d'une personne, qui a trafatllé longtemps dans la secretairerie de Batavia, qu'il y avoit vingt-cinq ans que les Hollan-
dois avaient deux grands desseins : le premier de s'emparer de Bativia, et le second dt' li toi teresse de Ban^i:-Kok', pour se rendre les maîtres absolus du liégoce de I;l mer du Sud. Je crus que je devois dontier cet avis au barcalon, ce que je tis avec les paroles les plus propres à faire valoir cet advis et luy lis voir, dans un mémoire que je luy doimay, la possibilité du dessein des Hollandois et que, s'ils pouvoient s'emparer de Bancoq, ils seroient maîtres de tous les passages, par où on peut venir en cette mer, qu'ils avoient déjà le détroit de Java et celuy de Malacca, et qu'il ne restoit plus' que celny d(i Tennsserim,donL Bancoq les rendoit maîtres, ainsi que de tout le négoce de cette mer, où il n'y avoit [dus que ce port qui fût considérable. Le barcalon me remercia beaucoup de cet avis et m'adepuîs, en toutes occasions, montré un autre visage qu'il n'avoil fait jusques à présent, et le roy est en une extrême jalousie des Hollandois, laquelle la prise de Banfan a de beaucoup augmentée, et le barcalon a depuis peu esté au bas de la rivière pour en faire fortifier TeiUrée. M. Constantin Phauscon m'ayant donné avis que le général de Batavia demandoit au roy avec beaucoup d'empressement Jong Salam* à l'exclusion du négoce en ce lieu à toutes les nations et que la lettre, par laquelle il demandoit cette grâce, n'estoit pas encore présentée, je pris resolution pour empescber ce dessein, quoy que je n'eusse pas d'ordre positif de vous, mon<» sieur, pour cela, de demander ce lieu pour la Compagnie, ce que je fis par une requête que je présentay au barcalon quelques jours après son arrivée à Lavau. Il me donna pour réponse, quelques jours ensuite, que les Hollandois demandoient ce lieu avec beaucoup d'instance, que si on nous l'accordoit à leur préjudice, ce seroii rompre ouvertement avec eux, ce qu'ils ne pouvoient pas faire, mais que la Compagnie y conlinuast son négoce comme auparavant, et d'être certain qu*m retour d» Vambassade, nous trouTerlons toutes choses
1 . Cette fortorosse est dans cette rivière à dix lieues de l'entrée.—* 3. (Jong- Selan^ ou Salaoga, dans la presqu'île Halaîse.
fMSkêé Camm cê/Hê responts Mloit cOlkfclm* à oë que j«
soubaitoiSy Je neluy ay répliqué que pour le prier d'ordanner aogoQfemeur de ce Ueu de Jamahm de fiivoriserlee affaires de b GÎmipagoîe» ce qu'il ra*a promie et que je saia qa*ii a
Quelques jours après atoir parlé de cette aflbtre de Jon-
salam, le barcalon me demanda pourquoi jenem'estois point servy de sa permission, que le roy m*avoit accordée, de charger sur ses navires les marchandises que je souhaiterois. Luy
ayant dit que les GliinoiSt qui alloient dessus, esloient nouveaux, je n'avois rien pu leur lier, il me dit (|ucje pouvois charger sur tous les navires du roy, en quelqLie endroit qu'ils allassent, les niarihandises que je voutlrois, sans payer fret ny mesme les droits pour le cuivre qui viendroit du Ja[)on, et que le roy de France et le roy son maistre étant j )inls d'amitié comme ils estoient, la Compagnie pouvoit estre assurée de trouver icy tous les avantages que le roy lui pourroit procurer. Nous pouvons nous servir en temps et lieu de ces offres et avec profit»
Dans le mois de juillet dernier le barcalon envoya prier Mgr d'Héîiopolis et nioy d'aller chez luy, ce que nous Osmes. Il s'estendit iongtem{)s sur l'affection que le roy son maistre avoitpour notre nation et avec connbien de joye il verrôit la CornpHgnie bien establie, particulièrement dans celte mer du Sud, qu'il avoit cy devant offert un endroit |)our y bâtir une forteresse, qu'il pcrsistoit toujours dans cette mesme volonté et qu'il se présentoit une occasion favorable pour nous establir, en cas que nous fussions en estât de nous en prévaloir, que le roy de Jorck étoit tributaire et vassal de son maistre, volontaire à la vérité, n'ayant pas été subjugué par la force des armes ; que les HoUandois persécutoient ce prince pour leur donner permission de bâtir une forteresse à Jorck» et que, si nons Toullons, le roy de Siam espéroit qne nouspoarrions obtenir une permission pour nous, que nous ne devions pas perdre cette occasion, que nous ne la recouvrerions pas peut-estre facilement. Je lay répondis, après l'avoir remercié de ses offres et luy avoir exprimé la reconnoissance que nous avions de toutes les bontezda roy, que je neponvois rien entreprendre dans une affaire de celte conséquence sans avoir vos ordres. Il me répliqua qu*il savoit bien cela, mais que cette affaire lui sembloit de telle importance pour nous que je devois pour le moins, en attendant les ordres deSorate, y
envoyer un François incognito pour gagner Tanaitié du roy de Jorck, et voir ce qu'il y a?oit à faire ; qu'on nous feroit fournir un bâtiment et que son maislre envoyeroit un amimssadeurel escriroit au roi de Jorck en un tel style qu'il es-
Î)éroit que nous y trouverions tontes choses favorables. Je uydemanday quelques jours pour résoudre là dessus; ce que m*ayant accordé, j'en cominuniquay amplement avec Monseigneur, avec MM. les abbés de Lyomie^ et duChesne et autres de MM. les missionnaires, qui jugèrent tous absolument nécessaire de faire ce que le barcalon souhaitoit. Je pris donc résolution, quoy que je ne fusse pas entièrement de cet advis, de promettre au barcalon que, lorsque les navires de Bantam seroieut venus, sur lesquels j*espérois qu*il me viendroit da monde ou ceux de Mazutlpalan, aveclesquels il devoit venir quelques François pour demeurer avec moy, j'envoyerois un homme à Jorck* Je donnay un mémoire à M. Boitoul^ pour mouiller en revenant de Tunkin devant la rivière de Jorck, y sonder et y remarquer l'endroit où Ton pouvoit bastir une forteresse et s'informer mesme» s'il n'y avoit point qnelqnes François dans ce lieu de Jorck» où j'espérols en en» voyer. Je le priay de donner avis de tout ce qu'il pourroit reconnoitre de ee lieu à Surate. Depuis ce temps-là, lee na« vires de Bantam estant venus sur lesquels il ne m'est venu personne, et ayant eu nouvelle de l'apparence qu'il y avoit que noue rentrassions en guerre aveelesHollandois, j*ay jugé que, tant que ces apparences de guerre dureroient^ la Gompa-< gnie seroit toujours hors d'eslat de rien entreprendre. C'est pourquoy je -me suis absolument excusé avec le barcalon d'envoyer du monde à Jorck jusques à ce que je receusse vos ordres, à quoy il a acquiescé avec assez de peine, et cepen-* dant il m'a recommandé très particulièrement de vous en donner avis et de vous prier de bien considérer cette propo- * sitiott et de me donner au plustost des ordres positif pour l'exécuter ou pour n'y plus songer.
La rivière de Jorck est située dans le détroit de Singapour» comme il est aisé de voir sur la carte» dans un endroit propre à empescberles navires de passer du destroit de Malacca
1. Martin de Lyonne, de Pans, plus tard évêque de Rosalie, V. A. de Sutcbuen, mort à Paris le 2 août 1713. Panid« Pari» 1661, luars. % Capiudoë du MatilMqpfc.
dans la mer du Sud, pourvu qu'on y ciist des bastimens; la rivière est grande et belle; Ton peut partir de ce lien pour tous les endroits de la mer du Sud, et pour l'Inde, quand la mousson pour aller en ces lieux est ouverte et pour la France dans le mesme temps qu*on le fait de Bantam. On pourrait estant maistre des lieux, faire le mesme négoce qu'on faisoit à Bantam, où il est croyable qu'on pourrait amasser une très grande quantité de poivre, que les mesmes marchands lapporteroîent à Bantam ainsy que ceux de Bomeo et de la Goste de Malacca où il y en a eu quantité et il y a mille négoces tant dans la coste de Sumatra que dans les tles circonvoisines à la coste de Malaye et autres lieux capables de faire subsister des habitans qui y seroient, sans intéresser le négoce de la Compagnie ; Ton seroit bien porté aux tems de guerre et ayant des forces pour incommoder les isles des épiceries des Hollan dois, Malacca et Batavia mesme et tout le commerce qu'ils font en la mer du Sud. Enfin ce port, selon toutes les apparences, est bien meilleur que celuy de Banca, où j*ay ouy dire que MM. de la Haye et Garon avoient dessein de s*estabUr. Il y a deuxincommoditez: la première est qu'il faut passer pour y venir, ou par le destroit de Sonda, ou par celuy de Malacca, dont les Hollandois sont les maistres* Ifats cet inconvénient se trouvera en tous les établissemens qu'on pourra faire en la mer du Sud. La seconde incommodité est qu'on est au milieu des terres des Malayes, qui sont tous des tratstres et des canailles. Les Hollandois ont le mesme inconvénient à Malacca, Batavia et autres lieux où ils sont établis, et ils y remédient par le bon ordre qu'ils gardent dans leurs forteresses et par des forces qu'ils y entretiennent, capables de les tenir en bride. Je ne vous donne qu'une idée grossière des advantages que la Compagnie ponrroit tirer de ce poste, sachant fort bien que le peu que j'écris suffît pour vous faire faire toutes les réflexions que mérite cette entreprise, sur laquelle il vous plaira de me donner vos ordres, mais bien amples, bien positifs et bien circonstanciés > s'il vous plaît, en cas que vous souhaitiez la tenter et, cela estant. Il sera besoin de personnes entendues et d'un petit b&-* liment comme U SairU'Joseph pour aller et venir, et nous trouverons toujours bien moyen de luy faire gagner la dépense.
Ouelques conversations que j'ay eues avec le sieur Constantin Hiauscon, duquel je vous parle cy-dessus, m'ont donné
ridée d'an dessein qui seroU, h mon advis, trcs advantageux à la Compagnie, si elle pouvoit l'exécuter et si son négoce ne languissoit pas de la manière qu'il fait Je crains mesmeque le barcalon n'ait écrit quelque chose d'approchant au gouverneur de Madras, quoy que je ne m'en sols ouvert à personne. Ce dessein est donc que la Compagnie fit un traité avec le iroy de Siam, par lequel elle s'obligeroit d'envoyer chaque année un navire de France à Siam de 4 à 500 ton- Beaux avec une cargaison de 100 000 livres, sçavoir : 40 à 50 ou 60000 livres en draps des sortes que le roy les demanderoit et 50 ou 60 m. tt. eu argent comptant, que le roy prendroit les draps à SO ou 25 p. 100 de profit sur le pied de la facture et l'argent au prix courant. Ce navire, partant de France en janvier, pourroit arriver à Siam sans peine en juillet» aoust ou septembre» où le roy donneroit la charge de salpêtre que l'on m'assure être meilleur que celui du Bengale et que Ton pourroit avoir, à ce que je crois, à R. 10 le picte, quoy que le roy le vende ordinairement R. 81 ; et le restant en cuivre et étain, le cuivre à 20 Ib. le caisson et rétaiu à 40 ou 42 Ib. le tahar. Ce navire partiroit d'Ici à la fin de septembre ou au commencement d'octobre, pour arriver à la cosle de Goi omandei en décembre, et y décl)argeroiL son cuivre et étain qui ist de l'ariient complant, cl ne pourroit manquer d'y donner 25 pour luO du profil, pour y r('[)rcndre sa char^^e de loile et en partiroit au commencement dv février pour France. L'avantage, que la Compagnie relireroit de ce négoce est aisé à concevoir puisqu'elle sortiroit pour une somme considérable de draps de France, que, sans perte de temps et dans un mesme voyage, elle gagneroit sur lis dra[)s, cuivre et étain 40 ou 50000 livres et que ce navire auroit pour son lest du salpêtre au lieu de pierre qu'on est obligé de prendre à la coste; or, quand mesme la Compagnie seroit établie au Bengale, elle ne pourroit jamais tirer autant de salpêtre qu'il luy en faudra pour le lest de ses navires, s'il en venoit plusieurs, puisque les Anylois et Hollandois n'en peuvent tirer la moitié qu'ils en soubaiteroient. J'espère que vous me ferez riiomiL'ur do m'écrire ce que vous pensez de ► ce dessein et si vous voulez que je le propose.
Mgr d'Héliopoiis a présenté les lettres de S. M. très-chrétienne et elles ont été receues de la mesme manière que les premières le furent. Sa Grandeur eut le lendemain audience du roy, à laquelle M* l'abbé de Lyonne seul assista.
n y fttoit déjà longtemps que le barealon m'avoit dit que le roy ion maître tonloit» avant d'aller à Lavan» me donner une marque de Festime qu'il fetoit de notre nation et de la considération qu'il avoit pour moy, lorsqu'on m'avertit de me trouver tell octobre au palais du roy; les amliasiadeursdu roy de Jamby^ dévoient le mesme jour avoir audience» Je me rendis dès le matin au palais et après avoir passé plusieurs cours, dans Tune desquelles» située vis avis le trosne du rov, il y avoit plusieurs soldats sous les armes ; l'on me fit asseoir dans un endroit tout couvert de tentes, au milieu de plus de 600 mandarins; l'on fit asseoir les ambassadeurs de Jamby quelques 12 à 15 pas derrière moi, c'est à dire que j'estois plus près qu'eux du trosne du roy de 15 pas. Au signal de quel* ques instrumeiis, plusieurs riches rideaux, qui couvroient le trosne du roy, se retirèrent et le roy parut avec beaucoup d*éolat, soit jiour la beauté du trosne soit pour la qaaiitilé des pierreries dont le roy estoit couvert. Après plusieurs laiiiares de trompettes le barealon prit la parole et luy dit que, selon Tordrede Sa Majesté, je me presentois à ses pieds pour recevoir ses faveurs ; ce prince me fit quelques demandes sur le roy de France et sur la raison pour laquelle il ne nous venoit point de navires. Ayant répondu à ce qu'il me demandoit, foii jnesenla devant moy une bandedge d'argent, dans laquelle il y avoit un justancorps d'un brocart d'or et d*argent, que nous hiy preseiitàines en arrivant icy et un sabre à la manière des Indes garny d'or. Ayant élevé 3 fois le tout à la hauteur de ma tête, l'on me vestit le justaucorps et je reconimençay la révérence à la manière du pays; après cela, le roy dit quelque chose aux ambassadeurs de Jamby et Ton leur vestyt a chacun un justaucorps de peu de valeur. Au signal des mesmes instruuu ns les rideaux se retirèrent et couvrirent le trosne royal. Tout le monde a esté elonné de cet honneur. Les Anglois et Portugais en ont eu une extrême jalousie ; et celle des Hollandois a esté telle que, quoy que je soys bon amy avec le chef de cette nation, il n'a pu s'empescher de le faire paroistre et j'avoueray que j'en ay esté moy même surpris et qu'on ne doit l'attribuer qu'à la haute estime que le roy a |)oijr notre nation. J'espère, monsieur, que la satislkc- • lion, que vous recevrez de ces honneurs que j'ay recens, sera
1. Dans rite dtSiiBâti«,atttiM|^ délite, UsAteUaidite j seiitM>lls.
très fraude, et queToasvondralUraMiaItterlesininim que j*ay recenefl de la libéralité de oe grand prince, pour pou* voir quelque jour me serrir de témoignage de rapplication que j'ay donnée* depuis que je suis ioy, à soutenir l'honneur et le crédit de la €k)mpagnie et de ma nation.
Il y avoitlongtems que Messeigneun avoient envie que le roy leur voulût faire bastirune eglize: Mgr d'Héliopolis cherchoit quelque moyen pour cela; il s'en ouvrit au sieur Constantin Pliauscon qui luy promit que, sans que Monsei^pieui le demandast,ilferoitensorteque Sa Majesté le feroitet Sa Grandeur vit, peu de temps après,reHcL des promesses de cet amy, puisque le n3y luy envoya demander le dessin d'une église. Elle le fit présenter et ce prince a ordonné qu'on labastit selon ce modèle qui est beau, grand et magnifique. Si les oliiciers secondoient la bomie volonté du roy , elle seroit bientôt sur pied.
Sti Majesté a aussy ordonné de bastirune maison pour les ambassadeurs, qu'il espère que notre puissant monarque luy envoyera ; j'en ay fait présenter le modèle au roy; si on l'exécute, ce sera une jolie maison et qui pourra peut-estre nous servir. Sa Majesté fait aussy luire de la vaisselle d'argent pour ces ambassadeurs, eljuroit que, s'il en vient, ils seront receusavec toute la pompe et magnificence possibles ;ila envoyé taire au Japon les [)ièces les plus rares qu'il se pourra pour envoyer en France^ et il dit que, qnoy qu'il n'y envoie pas d'ambassadeurs, il veut envoyer de tenu mi tem des presens au roy notre maître.
Je vous supplie de me faire envoyer un cheval avec son harnois, dont je ne me puis passer, estant obligé, quand Je barcfilon est icy, d'aller 3 ou 4 fois la semaine chez luy, à l'heure de midy, et il demeure à un quart de îieue de chez nous; outre que je vois bien qu'il faudra que j'aille de tems en tems a Lavau, où la cour demeure 7 a 8 mois de l'année ; et il n'y a point de Maures quy n'en ayt, et si vous n'avez la bonté de m'en envoyer, je seray contraint d'en acheter un icy, où ils sont extrêmement chers, quand ils sont un peu bons. J'ay vendu au sieur Constantin Phauscon la plus grande partie des marchandises qui me resloient et qui estoicnt toutes de rebut, la plus grande partie n'estant pas propre pour ce pays. Tay vendu les marchandises de Surate à 35 pour 100 de profit sur le pied du prix coûtant dans l'Inde et les bastas brocliés et cans noirs, qu'on m'a eimyei de Baiilani eù ils
estoient depuis 10 ans à 25 pour 100 de perte du prix coûtant, ]e tout pour payer en estain à Tarrivée des na?ires de Surate aR. 100 le bahar. Tay cru avoir fait une bonne affaire, n*y ayant point de profit de garder des marchandises plusieurs années en magasin, ou de les envoyer d'où elles sont venues, j^emierement, mon frère m*escrivoit de Bantam de donner les bastas brochés à 40 et 50 pour 100 de perte, plustost que de les renvoyer à Surate, où on perdroit encore davantage dessus. JTai aussy vendu aux magasins du roy pour R. 4000 de marchandises, à payer à l'arrivée des navires du Japon en cuivre, à SO écus le caisson ; îlme reviendra de cette première affaire 450 à 500 pietés d*estain et de Tautre 100 caissons de cuivre et 50 ou 60 que je tacheray de négocier, avant que les navires de Surate viennent, ce quy aydera à la charge du navire, que vous me donnez espérance de voir envoyer icy à la mousson prochaine.
Les marchandises de Surate sont entièrement tombées de prix et les chittes^ et toiles peintes ne se peuvent vendre ; Je marqueray cy bas les mardiandises qui se privent envoyer. M. Lampton perdra beaucoup sur celles qu'il a apportées ; les navires du Japon qui ont relâché et une espèce de femiue qu'il y a eu en ce pays ont causé ce mauvais effet; touts les vivres sont extrêmement chers, et Ton ne peut que difficilement trouver de la volaille, des cochons, vaches et poissons; le riz, qui est monté à 75 le cojon au lieu de 10 à 15 qu'il vaut ordinairement, est un peu diminué ; l'oii t ii trouve préseiUriiient au bazar; l'on a été ^lèà de 2 mois qu'on ne pouvoit y en trouver.
Si vous envoyez icy un bâtiment et que vous envoyiez des présens, vous pourrez écrire une lettre au roy et une au barcaion. Il iaut qu'elles soient écrites sur du papier doré, et les mettre dans deux sacs de riches étoffes, l'un dans l'autre ; que ceux où sera la lettre du roy soient plus grands que la lettre et de beaucoup plus riches que ceux où sera la lettre pour le barcaion; ils regardent de près à ces cérémonies.
Nous eûmes nouvelles dans le mois de juin dernier que les Holiandois avoient pris Baniam, et que quelques personnes du conseil de la loge Angloise dévoient venir icy pour
1 , Chittos sont aussi de^ toiles peintesque nous nonuiioos pdrses. Iidgoui de Fiaix, J^ssai sur lUndQusian, 1807.
mettre h eouYert leurs effets et pour chercher un autre étahlissement dans cette mer. Cette nouvelle me fit craindre que les Ângloisvenansicy n'eussent dessein de demander au roy le poivre qny croît! oit en son royaume, et que, quand mesmes ils ne l'obtiendroient pas, cela feroit que peut-être le roy ne nousTaccorderoit pas aussy, ou que du moins, allant à Tenchère, nous ne l'obtiendrions qu*à un prix plus hault que celuy pour lequel je pouvoispour lors traiter; je commençay donc pour lors à en parler au barcalon et à en faire parier au roy. Quelque temps après je recens les lettres que tous m*aTez fait l'honneur de m*escrire, cette année> par lesquelles je m que vous ne souhaitiez piÀ encore que nous engageassions aucun traité, mais seulement de tâcher à gagner du temps ; je jugeay néanmoins cette aifaire de si grande importancCi et la conjecture de la prise deBantam si pressante, que je pris résolution de la traiter, croyant, selon le proverbe commun, que ce qui seroit bon à prendre seroit bon à rendre ; aussy j'en pariay tout de bon au barcalon, et après des difficultés qiii ont duré dnq mois, je suis demeuré d'accord, et le roy nous a accordé que la dixième partie du poivre seulement seroit pour le roy, outre celuy qui seroit pour la consommation du royaume et que le restant sera pour la compagnie, à 16 lebahar, qui est le prix deBantam, quoyque celuy >cy soit bien meilleur, avec defifenses à tous étrangm ou antres personnes d'en enlever un grain hors de ce royaume sans notre permission. Je n'ay pu encore avoir le firman de cette affaire, qu'on m'a cependant promis en la forme que je marque cy dessus, et quoy qu'il ne soit pas tout à fait en la forme que je le souhaiterois, j*ay cru qu'il foUott toujours le prendre tel quel ; puisque, dans la suite que nous connoistrions mieux ce que nous devrons demander, il me sera, à ce que j'espère, facile de le &ire augmenter. L'on m'a aussy accoàé un firman, portant ordre aux officiers du roy de me laisser liberté.d'acheter tout le cuivre et autres marchandises qui viennent de dehors, à ma volonté. Je vous prie, monsieur, de faire réflexion sur la conséquence de cette affîûre du poivre, qui doit être une des plus considérables et plus profitables que la Compagnie traitiera de longtemps dans les Indes, et si on pouvoit tirer de ce lieu autant de poivre qu'il s'en recueiUoit ou trouvoit à Bantam, ce qu'on ne peut encore savoir, il me seroit très-facile de prouver ce que j'avance, puisqu'il faut demeurer d'accord qu'ayant le
poivre à 16 le baliar et pouvant avoir icy du salpêtre et autres marchandises pour lest, ce sera la meilleure marcbandise qu'on puisse porter en France. Le poivre se transporte avec bon proiU au Japon, Chine, Tunkui, coste de Goromandel, Benp:ale, Moka, Surate, Perse, et, ce comptoir estant bien estîiMy, nous pouvons très-facilement faire les négoces. Le hiii caldii m a dit qu'il espéroit qu'il se recueilleroit quelque quaulité de poivre en deux ou trois ans, mais que dans quatre ou cinq il s'en reçut ilUioit beaucoup davantage. Ayez, s*il vous ptait, la bonté de me marquer la manière dont Je me conduiray en cette affaire, et si vous m'en voirez de l'argent pour ackepter du poivre, lorsqu'on commencera à en recueillir.
Le sieur Lorain, escrivain du Saint - Joseph , arriva en notre maison le 15 décembre au soir; il me donna avis de l'arrivée de ce basiiment, ce qui me surf)rit, parce que M. lîoitout m'avoit toujours dit que, s'il n'esloit poi[ii àSiam dans le mois de novembre, je ne devois pas l'allendre; c'est ce qui m'a empêché de taire provision de marchandises pour le charger, comme je le pouvois faire, si j'avois esté assuré qu'il eiist deu venir icy, et comme je ne l'atiendois pas j'avois charrié sur le navire du sieur Lampton 190 dents d'éléphant et 20 coffres de benjoin que j'avois en magabin à raison de 7 1/2 pour 100 de frêt. Gepeudant le sieur Lampton a donné ordre aux officiers de son navire, qui est en rade, pour les délivrer à l'écrivain dn Suinê-Joseph, à qui j*ay donné ordre de les recevoir. Jeluy ay ordonné aussy de remplir toute la place, qui reetera vuide dans le Samt-Joseph, de lH>iB de safran» et ii TOUS donoera compte du nombre d'espices qu*tlaara pris, ce que je ne puis vous marquer, ne pouvant aller au bas de la rivière, où est le bois de safran, n'estant pas bieA remis de deux maladies qœ i*ay eues coup sur coup, retenu le sieur Charpentier, chirorgien du Saint-Joseph et ïnj adverly que ce n*estoit point en qualité de chifnrgien seulement que je le gardois, mais pour faire tout ce dont il serott capable» à quoy il $*est accordé ; il écrit raisonnablement bien et me paroist sage et il témoigne beaucoup d'enrie de se rendre capable d'empk>is plus considérables que le sien.
5*af remis à M. Lefebvre la copie de mes écritures de celte année et la lettre que le barcalon vous écrit. Il vous plaira, lorsque tous luy écrire2, hiy donner les mesmea titres qn*tl prend, qui sont les mesmes que le roy luy donne. Vôn m*a
dit qu*à la yéritë legjhiéral deBatavia écrivôit rôy de Si^ih toutes les années, mais qae ice n'estoit pës en style de lettre, mais en style de requête, ce prince ne recevant delettreë que des testes cûuronnéiBs et que s'il récent la lettre quie tous me dépeschAtes poor icy, c'estoit à cause que c'estoit la première fois que nous y venions. Si vous souhaitiez luy envoyer un présent, dont je crois que vous ne pouvez vous dispenser dans la conjecture présente, il vous plaira, à fiante de curiositiez d*Ëuropeetd*omrragesd*émail, le coiti poser déquelques pièces d'atlas rouges comme les soucis, de quelques autres estoffes de grande richesse et de queiqueé tapis dë soyeet de Perse des plus fins; l'on peut aussy eUTbyer quelque chose de seoaîalable au barcalon.
Je me«donnay l'honneur devons écrire le ibois passé par la Yoye de Masiilipatara, mais comme je ne tous mandois rien dans cette lettre qui ne soit dans celle-cy, je ne tous en entoye point le dujriieata, maïs seulement l'état des inarchandises propres tiouricy savoir:
150 co. salimpoi^ noirs ^sanë cange* surtout; ils en smlit i meilleur marché à Surate et pliés cômme ceui de h ooste.
150 bd. salimporés crus de deux ou trois sbHes.
idOco. pattekas ftné et bHm serrés; Ton ponitoh envoyér de ces deux dernières soHeS davantage que je marqjië s'il n'y a que le navire de la Compagnie qui vienne à Suntte.
60 co beranhes rouges avec 5 chappés d'or.
40 ou 50 co. de dielas rouges à diappe d'or; que té suit S'il se peut la chappie de la Ciompagnie, et sur les beimmles de mesmctf
100 ia(s et jusques à 800 saes dë bon bled, silenandi:^ de la Compagnie vient le j^emier;
100 co. bétilles * amany creues et un peu de blimched.
1% on 15 èaudils de cotod en boinrer bien emballé ^
Le restant des ftintitfCfffdises que je demandois l'an passe, ■
1. Le salemporis est une toile légère, fine et jolie, très-soignée dans son tissa^ze, bien fabriquée, soujile, molle etdont le grain, quoique uni, nel'est cependant pas autant que la perkale (Legoux de Flaix).
2* Cc^nge, bouillon de riz. avec lequel on gomine toutes les espèces de tfliles et les étoffes de soie (Legoux de Flaii).
Bétille, espèce de mousseline rayée
•- 4. Côton. On eu connaît sept espèces ou variétés dans la seule province de Bèàgaâlei — Cette plante réussirait immanquablement dans les provinces méridionales ê»rett]^frâ^^
— iBO —
hormis des chittes et toiles peintes, dont il ne faut point de roupies ny dabassis, sur lesquels il y a beaucoup à perdre.
Les guinées et salimpores blancs, crus tins et ordinaires, et les salimpores noirs da la coste dooneront toujours bon profit.
Le lendemain de l'arrivée du Saint' Joseph le feu prit dans la loge des Ânglois, où ils ont eu pour 15 000 fr. de marchandises brûlées. Je crois que, si la Compagnie vouloit continuer le négoce de Tunkin elle ne pourroit mieux faire que d'envoyer icy le Saint-Joseph , que nous aurions soin de tenir prest h l'embouchure de la rivière dès la fin de juin pour charger ce que vous envoyeriez pour ce lieu-là sur le navire que je m'attends que la Compagnie envoyera toutes les années icy, et pourveu qu'il y eut de l'avance au Tunkin, ce petit hastiment seroit toujours assez à temps de retour pour charger sur le navire, que nous renvoyerions à Surate, les marchandises qu'il apporteroit; et comme ce sont des marchandises fines qui se tirent du Tunkin pour France, il pourroit nous en apporter quelques autres qui nous donneroient 30 ou 40 pour 100 à l'arrivée des navires du Japon et pendant le reste du temps nous pourrions employer ce petit bastiment en quelques voyages à la coste de Malaye, qui nous donneroient du profût et des connoissances.
Comme il a plu à Dieu de tirer de ce monde le sieur BoitoutS et que le sieur Calvé qui commande à prés^t le 5a»fU- Joseph est tout seul de pilote; j'ay fàit embarquer le pUote Jean Drouillard dessus pour iuy ayder, et je luy ay promis L. 50 par mois, qui sont les mesmes gages que H. François Martin luy avoit accordez, quand il s'enibarqua à Pondichéry sur U Vautow,
Le sieur Marouta, Arménien, à qui j'avois foit prendre une boutique pour Tendre qudques marchandises de la Compagnie, et qui a ensuite demeuré en notre maison» repasse sur k SoMiU^oseph; il s'est employé en tout ce que je hiy ay commandé pour le service de la Compagnie*
Le sieur Constantin Phauscon, dont je vous parle en plu-
1. Le Saint-Joseph ayant été attaqua p ir deux corsaires chinois, en conduisant le sieur Lefèvre au Tonkio , il y eut un combat qui dura deux heures , i^rèa leqfuel l«i comiMs ftirent obligés d« s'éloigner; maUieuraasement le eapitaim fttt tué du demi er wap dt nouiquet tiré par tuz.
sieurs endroits en cette lettre, et qui toos écrit a donnêordre au stenr Lampton de vous payer R. 2000, mais il u*a pas osé vous escrire en quoy il souhaitoit employer cette somme; il m'a prié de le faire: ce seroit 500 perles de A. 3 la pièce, qaelqae chose plus on moins, les plus é^^es quMl se pourra, et cela montera à près de R. ir>00; il youdroit que le restant des R. 9000 fot employé en 3 pièces d'atlas d'amadabat , une verte, une blanche et une rouge, avec une pièce d'alegeas rouge à rayes d'or, et que toutes les pièces fussent sanscange et les plus molles que faire se pourra ; j*espère que vous voudrez bien ordonner h quelqu'un de faire cette commission et que, quand mesme M. Lampton ne payeroit pas cette somme pour quelque raison que je ne puis prévoir, vous nelaissereai pas d'envoyer ce que dessus, que ledit ^enr Constantin Phanscon payera exactement..
Gomme la Compagnie sera obligée d'envoyer icy du comptant, siir lequel il y aura toujours quelque perte, le sieur Constantin Phauscon m'a prié de luy foire venir les choses suivantes, dont il a besoin pour le service du roy, et dont il aura soin de payer la valeur à Siam, sur le prix constant de Surate:
1 ancre de 1800 L
1 id. de 1400 1.
1 id. delSOOL
1 id. de 3001.
5 c&bles d'Europe de la grosseur nécessaire pour servir aux deux grandes ancres cy*dessus.
6 pièces de grosses toiles de voile.
6 barils de goudron.
6 pietés de mèche d'Europe, s'il s'en trouve à Surate.
Tous les cordages qui seront nécessaires pour appareiller un navire de 300 tonneaux.
Le roy a ordonné audit sieur Constantin Phauscon de vous écrire sur plusieurs ouvrages que ce prince souhaite avoirde France. J'ay représenté audit sieur Phauscon qu'il yen avoit plusieurs, qu'il seroit difficile de faire et de transporter de France icy; cependant je crois que la Compagnie fera bien d'envoyer à ce prince ceux desdits ouvrages qui se pourront faire, les Hollandois estant fort exacts à exécuter de . semblables commission? , d o n 1 1 1 " ro y les charge j ournellement.
Le sieur Vrestcignc, Hollandois qui commandoit à Surate des navires mores, et qui est présentement au service du roy
de Sîam, m'a demandé perpnîssion d'embarquer sur Icnaiîn k Saîn^Joseph 5 bahava d*4itain ppur déli?rer h Surate, à aa femme, ce que je (uy ay accordé sans payer de fret» cet bonneste bomme ayant rendu, lorsqu'il estoit à Sunte, particu* lièrement dans le temps de la guerre, quelques services à Gompagoie et en pouvant encore fendre d'autres dans l'oocasion*
Gomme j'estois prest à fermier cette lettre, le roy de Siam a donné ordre de charger sur le Sama^cssph 80 bahars d*étain pour employer en quelques marchandises, et comme ledit sieur Constantin Pfoauscon vou^ écrit sur ce sojet, je n*ay phis rien à adjouter à la présente que la prièrei trés^ kumble de vos bonnes grâces, puisque je sois avec tout 1^ Téspect possible, etc.,
DlSLAHUBS fiOUREf U.
D'après ce mémoire, l'on voit l'inlluence française grandissant et les moyens dont clic dispose avec le Grec Constance Phaiiskon, qui devait sa fortune en partie à Monseigneur de Beryle. On voit aussi Fimpalience du retour des ambassadeurs envoyés en France s'augmentant tous les jours, par cette raison que la cour de Siam était bien persuadée que Louis XIV les ferait accompagner à son tour pour ^ier une amitié élroile entre les deux nations. " ' " '
Malheureusement il n'y avait d'eux tiucunes nouvelles depuis leur départ de Batitam. On n'apprit que plus tard que le Soleil d'Orient avait fait naiifra^^c aux environs du cap Je Bonne Espérance et que les aaibassadeurs avaient ^éri ainsi que le sieur Gaynie*.
Mais ct^t événement, dans lequel on ne vuyait encore qu'un retard, servit davantng-e à montrer la passion du roi de Siam. Il savait, disait-il, fjuc les voyajïes de mer soiil picuis de risques, et n ajoutait sans niyslère que, quand bien môme il serait arrivé malheur à ses gens, il ne se lasserait pas, qu'il i>'eilt atteint le but de ses désirs.
Tous çes détails expiiçjuent la seconde ambassade envoyée
1. l'en trouve la qonfirmation 4908 le Cat/ilogu» mttftofimaifvs ffanr
çais partis du sMnaire des Missions étrangères, par Jaccjues Royer (1839). M. Bénigne Vachet, qui remplit dans la seconde arnlv>ssade les mêmes fonctions que M. Gayme dans la première » était de Aoueu. 11 mourut au séminaire en 1720.
en 1684 par ce prince qni, en dehors de sa sympathie bien marquée pour notre religion et la grandeur de notre nation, a^ait une raison politique dans les désirs d*une alliance, par laquelle il pouvait espérer d*étre protégé contre les Hol- * landais.
Les documents contenus aux archives du Ministère de la Marine s'accordent avec les annales de Siam pour confirmer la réalité de cette mission, s'ils ne garantissent pas les
particularités que fait conndtre le volume de ces annales, consacré tout entier à rappeler cet événement, et dont Mgr Pallegpix a donné un extrait *.
Pierre Margry.
1. DaeripHoi^ du toyawM Thed ou de 5tem, 2 valmaM, 1854. Fferis.
A LA FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
Ln des commerces les plus considérables de la France, en tout temps, a été son commerce a^ec les Indes occidentales. Mais, avant l'indépendance des colonies Espagnoles, le commerce, dont les intérêts froissés mènent aujourd'hui les escadres combinées de la France, de l'Angleterre et de l'Espagne au Mexique, ne pouvait être que clandestin et indirect, les lois d'Espagne l'interdisant ix tous ceux qui n'étaient pas Espagnols; encore ne conipi enait-on pas sous ce nom les sujets des pays conquis et rattachés à la nation.
Malgré cette prohibition, comme il y avait de grands avantages dans ce commerce, et que c'était en quelque sorte aller chercher l'or à sa source, la France et les autres nations Européennes ne cessaient de le faire, se servant pour cela de l'intermédiaire d'Espagnols de bonne volonté , en qui l'on pouvait se confier et qui s'embarquaicTit sur les flottes de la nouvelle Espagne ou de la Terre Ferme.
A cet effet, les ciitarnerçants étrangers dressaient des lac- ' tures, que chacun signait, et l'on substituait deux personnes à ses amis, au cas qu'ils vinssent k mourir pendant le voyage.
La fidélit<^, qu'on avait toiijours trouvée parmi les Espagnols embaïqués sur les flottes, galions et autres navires particuliers, avait l)eaucoup contribué au commerce que les . étrangers faisaient aux Tndes, car quoiqu'on ne pût leur demander raison (les cargaisons qu'on leur donnait en comniission pour y porter, etqu'on fût obligé d'en recevoir les comptes tels qu'ils les rendaient, on n'avait vu que li ès-raroment qu'ils manquassent à la confiance qu'on avait eue en eux.
« Quelque perquisition qu'on ait faite dans ces derniers
temps aux Indes pour découvrir les biens des François, dit un co^|B]^rain^ lia qnt plqsto^t fQ))fiept U pri§c»} oue do rien dédârër, et c^st ce qui à donné lieu a la taxe, laite au Mexique, sur ceux qui portoient des produits des nanufactures de France* ' - '
« Et pour justifier leur ^nde fidélité, il faut sçavoir que toutes les marchandises qu'on leur doine à poiiér auxindes sont chargées sous le nom d'Espagnols, qui bien souvent n'en ont pas connoissanéc» ne jugeant paa à propos de leur en parler, afin de tenir les afifoires plus secrètes et qu*il n'y ait que le commissionnaire à le savoir, lequel en rend compte, à son retour des Indes, directement à celui qui en a donné la cargaison en confiance, sans avoir nul égard pour ceux au nom desquels le chargement a été fiiit, et lorsque ces commî^sioQntfiree reviennent des bid^ soit sur tes fiottes, galions ou navires particuliers, ils apportent leur ar|^nt dans leurs coffres, la pluspart entre pont et sans connoissement. Aînsy il est aisé de veir que le commerce ne se fût que sur la bonne foy et avec beaucoup de confiance. Il està remarquer que, quoiqu'il y ait peine de confisci|tion à tous ceux qui apportent des barres en argent non monnoyé, sans ledé*ctorer à la personne qui est commise du roi d'Espagne à ce sujet dans tous les navires, il n'en vient presque point de déclaré, attendu qu'estant arrivé en Espagne on ledélivreroit aux maistres des monnoyes, qui les font valoir moins une les estrangers de 4îO et ea-francspàr marc ; ainsy rargeni vient presque tout sans qu*on puisse en conster ni justifier par acte. »
Le tableau des marchandises que Ton vendait aux Indes occidentales démontre que llspagne entrait pour peu de - chose dans le commerce, dont elle n'était guère que le commissionnaire pour les autres nations d« l!&rope. û*étaient en effet :
Du fer, de Facier, du plomb et de Tétain pour servir de lest ; Toutes sortes de toiles, en grande quantité, la plupart de France;
Des serges et frises, en très-grande abondance également; De la quincailieric de France et d'Allemagne ; Des toÙes d'or et d'argent ;
h LaUfe de Sipoiiiél & Offert (mO)*
Des tapis, brocards et autj-cs espèces d'élofles de soie, des dentelles d'or et d'argent et de fil en grande quanlùé;
Des chapeaux de castor et de laine, des manufactures de France, des bas de soie et une grande abondajice de soie pour omTûges, veuaiil de Sicile ; '
Toute es|)èce de laines élodes, comme draps, étamioes, revesches et caiiielots:
Enfin, des vins, qui y étaient toujours d'un fort bon débit, parce que les Espagnols ne permettaient pas que i on ei^ £U dans h 111 s royaumes de TAmérique.
D'après une note, que donnait en 1680 à un de nos capitaines de vaisseau un marin espagnol, il fallait répartir ainsi, entre les puissances européennes, le chitïre du conimeiee qui se faisait aux Indes occidentales, chaque année, par Tintermédiaire de i'Ëspagne :
Le commerce de la France 6 millions.
Le commerce de fAiigleterre • . . 5 —
La Hollande, Hambourg et UantziiCk 10 —
Flandres» Suède et Danemark • • ^ — '
Gènes, JNaples et Ljbo^me 7 r- :i
lia cô(e de Barbarie l
Le Portugal, la Galice et la Biscaye % ^
M le commerce général d'£spagne. • • . ; . 9 r-
Ainsi, d'une somme de 38 millions, i'tlspagup n'ei^ retirait que trois et les étrangers trente cinq.
Plusieurs fois, la cour d'Espagne reconnaissant eoiubicnup tel état de choses était regrettable pour elle, il fut présenté des. mémoires au roi louchant le commeree, pour faire entendre que l'Espagne pourrait l'entreprendre sans le secours de ses voisins. M;ns la nonchalance et la mollesse des Espagnols, ÎPTir ignorance des arts, leur abandon de presque toute industrie, témoignaient toujours quMl leur était impossible de pouvoir rien faire sans les étrangers, puisque, dans leur pays même, il y eut des années, où ils seraient morts de faim, si les Hollandais et les autres peuples du Nord ne leur eussent porté du blé, de l'orge, des fèves et d'aufrcs sortes de grains. Quant au commeree avec leurs colonies, comment \^ $$|^npls eussent-ils pu les approvisionner ^aus les autres natipqs, 1^ Â'uits eti^s marchandises de l'Jplspagne étant surtojait Ae« YÎp» el 4^ «avi-de-vie ! Us avaient {)Ae9i de» ^ioff^p
de loie et de laine des fabriques de Séville, de Tolède, de Grenade, deCordova et de Sisante: mais les colons les aimaient moins que celles qu'on leur portait des autres endroits, à la réserve de certains taffetas noirs et de couleur presque inimitables qui se taisaient en Espagne ; ils ne comprenaient point dans les manufactures de la métropole tout ce qui Tenait de Bruxelles, d*Anvers ou des autres villes des Flandres, quoique sujettes du roi d*£spagne, non plus que ce qui y allait de Milan, de Naples et de Sicile.
Ainsi qu'on le voit, Tinertie etTinsuffisance des Espagnols entretenaient Tactivitê des autres nations, qui s'empressaient de leur porter ce qu'il y avait de plus rm et de plus curieux dans tout le reste du monde. LlSspagne payait avec le revenu de ses galions.
On comprend par là quelle était pour ce prapl^ ainsi que pour les autres, l'importance de la navigation, qui ramenait toutes ces richesses destinées à être versées sur le reste de l'Europe.
Golbert et Seignelay firent en conséquence du commerce de l'Espagne l'objet de leurs plus grands soins, et leurs lettres sont pleines de témoignages de leur préoccupation à ce siqet.
Golbert écrivait le 5 février 1672 au marquis de Villars, ambassadeur de France à Madrid:
« Il est tellementiiécessaire d'avoir soin d'assister les particuliers qui font leur trafic en Espagne, pour maintenir le plus important commerce que nous ayons, que je suis persuadé que vous ferez toutes les instances qui pourront dépendre de vous pour leur soulagement, et qtie vous surmonterez par votre application toutes les difUcultés qui se pourront rencontrèr, en sorte que cette protection produira des avantages considérables au commerce des sujets de Sa Majesté. »
Les difficultés que les Espagnols opposaient alors au marquis de Yillars ne furent pas levées tout de suite ; loin de ]k, elles se compliquèrent de nouvelles rigueurs, comme nous l'apprend une autre lettre de Golbert au marquis de Yillars (Paris, le 24 juin 167S.}
« Monsieur,
« J'ay receu les lettres, que vous avez pris la peine de m'escrire le 85 may et 8 de ce mois, sur ce qui concerne les François arrestez et qui sont dans les prisons de SévIUe, qui
alloient, à ce que l'on prétend, faire commerce dans les Indes. Je TOUS diray que, si les Espagnols prétendait avoir droit de condamner à mort on à des prisons perpétnelies les François, pris navigans sur les costes des Indes, sous prétexte de deflénses qu*ils ont faites à toutes les nations estrangères d*y Haire commerce, le Roy ne sera-t-il pas en droit réciproquement de faire subir les mesmes peines aux Espagnols, que Sa Majesté trouvera navigans ou passans proche des isles, appartenant à Sa Majesté dans TAmérique, sur le fondement des mesmes deffenses, que Sa Majesté a fait à toutes les nations, d*y faire commerce. Si vous prenez la peine de bien considérer les estranges conséquences, que ce prétendu droit de part et d*autre tireroit après soy, et combien mesoK il seroit préjudiciable à la couronne d'Espagne, d'aulant qu'il y a fort peu de François qui se soient advisez de naviguer dans le golphe Mexique, et qu'au contraire toutes les floUes qui partent de Cadiz, sont obligées de passer au travers des Isles Françoises de l'Amérique pour aller à Carlhagèiie et dans les aulres lieux sujets à eette couronne qui sont dans le golphe. Et si vous prenez la peine d'examiner encore la carte, et de vous informer des routes que tiennent les g-alions et les flottes, vous trouverez tant de raisons, du eosté des Espagnols, de se départir d'un droit si extraordinaire, et qui, s'il estoit exercS par le Roy, à leur exemple, leur apporteroit de si grands préjudices, que peut cstre ces raisons serontelles assez fortes pour faire relascher mesmc en justice et sans grâce ces misérables prisonniers. Mais, en tout cas, le Roy m'ordonne de vous dire qu'après que vous en anrez lait les instances dans toutes les formes présentes par les traités, et que vous leur aurez fortement représenté toutes les raisons qui peuvent les démouvoir d'exercer un droit si extraordinaire en la [)ersonne des sujets de Sa Majesté, vous m'en envoyez vostre certificat en forme, atin qu'elle puisse par des représailles procurer la liberté de ses sujets. »
La réponse du marquis de La Fnente au marquis de Villars ne plut pas au roi et Golbert écrivit encore à Tanibassadeur de France, le 5 aotit 1672 :
« Gomme vous avez convaincu le ministre que le vaisseau, sur lequel estoient les François, n'alloit pas àCampescheet qu'il a esté pris navigant dans le golphe du Mexique, il ne reste plus qu'à sçavoir, si les Espagnols veulent commencer cette sorte de guerre, c'est-à-dire que tous les vaisseaux fran-
fois, qai navigoeront dans le golphe du Mexique, pourront 68tre [iris^ eommè aussy tous les vaisseaux espagnols, qui naviguent au travers des isles de rAmérique^ appartenant au Roy, à quoy Sa Majesté ne perdra pas beaucoup^ parce que, depuis six années, elle a toujours tenu une escadre de six bons faisseatix dans ses Isles et que toutes les flottes de Neuve- Espagne, les galions passent de nécessité absoiae tons les ans, et, comme ils n*ont reçeu jnsqnes à présent que de la civilité et du bon traitement, si le conseil d*Espagne veut dédder de cette question de cette sorte» Sa Majesté envoyera ses ordres à l*escadrede ses^aisseaiix , qui est actuellement aux dites Isles^ d'en user autrement qu'ils n'ont Mt par le passé. »
L'Espagne ne pouvait se résoudre à penser que les Bulles, qui avaient partagé TOcéan entre elle et le Portugal, étaient depuis longtemps abrogées par la Papauté elle-même. Elle cherchait à retenir de son passé ce qui \à touchait le plus, mais force lui était de sentir qu'elle n'était plus la souveraine des mers. Elle céda, et rendit les prisonniers.
Toutefois, il était évident que cette concession lui coûtait fort; aussi le roi de France ne cessait-il pas de faire paraître ses vaisseaux dans les mers des Indes occidentales, et il leur ordonnait de visiter les po^es que les Espagnols occupaient tant à la côte de Terre Ferme que dans les iie^, principalement k Garthagènc et à Saint-Domingue « polir esTre, disait"^, toujours informé de la situation et des avantages de ces pôsteé, des facilitez Qt desdifflcultez, qui se reiicontreroientà les attaquer et aussi pour faire toujours cognoisire aux Espagnols, que s*ils ne faisoient pas justice aux Français dans le commerce qu'ils font au retour des galions, «Sa Majesté est toujours en estât de les forcer à le faire,soit par l'attaque des galions ou mesme de ces postes. » (IMructim ânk roy pour le comte d*Eiirée$t 1^ avril 1680.)
Ces mêmes vues déterminèrent Golbert etSeignelay k cher* cher dans le goMé du Bleiiqiie un ham capable de recevoir les Taîsseaax français; afin d^àvoîr là toujours une flotte prête k des entreprises, qu*ii{fpuieraietit nos Antilfes contre les possessions espègm^. L'exploration du Mississipi et la proteetion dbnn^ par Golbert à Cafetier dé la Salle en 1678, ^'avàièiit pés Vautre fù^eiK
Toir plûs haat U telatWil de cetta dfto<mv«rte
La prise par 1 Espagnol Quintana d^imc petite frégate française, que commandait le sieur Lonpchamps, ne fit que rendre Louis XIV et ses ministres plus d<^sireux d'assurer une navigaUou que ia cour d'Espagne donnait ordre de nous kiierdire.
« Pay estimé, écrivait à ce sujet le roi au vire-ainiiMi comte (ri]>trées, le 24 mai 1680, qu'il esloit important au bien de mon service et à la liberté de la navigation do mes sujets dnns tout ce golfe, liberlé que je veux établir dans toutes les mers, de demander raison de la violence commise par le sieiir OuiiitMiia, et en mesme temps de l'obliger de saluer un pavillon inférieur au sien ; et comme il sera peut estre difficile qu'il vous puisso dofifior la satisfaction entière et complète que je désire sur ces deux points, je veux qu'ils vous servent de prétexte et de raison pour le combattre, et que vous déclariez mesme partout que vous avez ordre de le faire saluer et lui demander cette restitution, parce que le bien de mon service et l'avantage de mes sujets désirent que les Espagnols niaient aucune escadre de vaisseaux de guerre dans toute l'étendue de ces mers, et que la navigation de leurs flottes et de leurs galions repose seulement sur la seureté que mes vaisseaux de guerre leur donneront dans toutes ces mers. >
Louis XIY outre-passait à son tour ses droits, s*il est vrai que ces eiagérations peuveiit s'expliquer par la longue tyratime exercée par TEapagiie sur TOcéan.
. La présence de nos ëscadres dans les mers voisines du Mexique et de ee qa'on appelait autrefois le Pérou avec les Yues qu'on vient d*exposër, rétablissement des Francis en IiDuisiane complétant celui des Antilles dans le Toisinage dés Possessions espagnoles, et, par les mèfnes ràtetis^ la grande question de ïiiiMtbVL taxe, imposée en Espagne sur les roardiandises françaises, qui motiva en 1685 l'envoi d'une escadre pour bloquer Cadix et menacer même de bombarder la ville, toutes ces circonstances font voir l'intérêt que la France attachait alors à son commerce avec les régions aurifèrea de l'Amérique, si indirect qu'il fût.
Par ces divers côtés, le tableau dë la nslvigàtioti des Indes occidentales se rattache à l'histoire de notre marine, à celle de notre commerce» comme à la formation d'une partie de nos coloniies.
dette raton IIOub a M dhoisllr dans nos Hbdiments, les
renseignements tournis en 1680, par des ofliciers qui naviguaient dans ces mers. Les ménioiios des sieurs Duhalde (28 mars 1680) ci de Bochcfort (l^i seplcmbre 1680), nous ont surtout frappé, mais comme ces mémoires eussent été trop lon;^s et souvent sans intérêt pour le lecteur, nous nous sommes borné à en prendre ce qu'il importe encore à l'histoire de connaître, enliant entre eux ces documents sans les altérer.
J'ignore ce qu'était M. Duhalde. Je ne suppose pas que ce soit le genlillioiiune gascon de ce nom qui succéda à d*Esnambuc dans le gouvernement de Tîle Saint-Christophe. Les mémoires du sieur Duhalde sur les Indes occidentales étant adressés à Colberten 1680, il semble qu'il y ait trop de distance entre cette époque et celle à laquelle vivait le successeur ded'Esnambuc (1638), qui devait alors avoir au moins trente ans; seulement je crois bon de rappeler le nom de cet officier, à cause du voisinage de l'île française où il commandait et des pussesbions espagnoles qui nous occupent. Il paraît probable par la similitude de nom et par la nature des intérêts dont il s'occupe, que l'auteur de ce mémoire, qui était à Cadix en octobre 1679, n'est pas étranger à ce « brave p-entilhomme, qu'au dire de Dutertre, les habitants nonunaient Bras-de-fer, à cause du bras artificiel, par lequel il avait remplacé celui qu'il avait glorieusement perdu au service du roi.
Quant au sieur de Rochelorl, il se nommait Ghertemps de Rochefort, lieutenant dans la marine, en date du 16 mars 1668; il avait été noiDiiR ca[)iiaine de vaisseau le 10 décembre. 1674, et il mourut commandant le Fourgon, le 3 août 1685 ; il avait recueilli les renseignements dont nous donnons ici une partie, dans une navigation exjécutée dans le goUe du Mexique sur la frégate /a ij'a////o»?ie, depuis juin 1679 jusqu'en septembre 1680, époque à laquelle il rentrait à Brest.
P. Margry.
MÉMOIRES DE MM. BUHALD£ SX DE AOCHEFORT»
sur les flottes espagnoles dazu les Indes occidentales.
Les Espagnols possèdent aujourd'huy les plus grandes et les plus riches provinces de rAinérique, qui sont le Pérou»
la Nouvelle-Espagne, les isles de leur dépendance, et plusieurs places terresli'es et maritimes contigues à d'autres Estais et juridictions, d'où l'on lire Tor, l'argent, les perles, les émeraudes, la cochenille, l'indigo, les cuirs, le cacao, le tabac, le sucre et quantité d'autres marchandises de considération; ils ne souffrent point que d'aulres nations y aillent trafiquer, s*estanL réservé uniquement ce commerce.
Pour cet effet, le roy d'Espagne lait souvent partir de Cadix, de Sôville et de Saint-Luc, des flottes et des navires qui y vont négocier pour le compte de plusieurs particuliers et qui, par mesme moyen, apportent de ces paysi'argentduroy que l'on appelle en Espagne la récolte de telle à telle aiuiee'-
Comme la grande estendue de l'Amérique a donné lieu de la diviser en plusieurs royaumes et d*en séparer le gouvernement comme en deux, suivant ses deux expositions au nord et au sud, qui ont des saisons différentes d'y fréquenter par mer à cause des vents, le roy y fait faire des dépesrbes de flottes, distiiicles les unes des autres, qui partent dans des temps djfférens, ont chacune leur destination de pays etleurs adresses particulières et ont aussi dans le commerce des noms particuliers donnez des royaumes où elles abordent, savoir, la flotte pour la coste du sud, le nom de flotte du royaume de Terre-Ferme ou plus communément des galions %
Mémoire de Duhalde
% Les galions étaient des navires dont l'on faisait usage vers la dernière moitié du quinzième siècle, mais peut-être antérieurs à cette époque. « Le galion , bâtiment d'une construction mixte , dit M. Jal , tenait de la nef ou
-vaisseau rond, par la forme jîénérale, la force de l'échantillon, la hauteur des œuvres mortes et i'accabtillage ; il tenait de la (galère par sa longueur, qui n'était cependant ]Mb tout ft fait celle de ce yaissean long, mais qui était pins grande que celle de la nef. Le rapport ordinaire de la largeur à la Ion* gueur, dans le vaisseau rond, était de 1 à 3 ; dans le galion, le rapport changeait et devenait à peu près celui de l h h ou fi. Les galions d'un petit tonnage bordaient quelquefois des avirous; les grands galions naviguaient, comme les vaisseaux ronds, seulement à la Toile. La mftture du galion, eomme celle de la nef, était composée de trois m&ts Terticaux , quand le n:ivire n'était pas très-grand; lorsqu'il était d'un tonnage considérable, on arlwrait un contre-artimoQ en arrière de l'artimon, ce qui faisait quatre m&ts debout. Quelquefois par pompe, comme du un auteur du seizième siècle, on ajoutait ce quatrième mftt aux galions ordinaires. Au-dessus des basses voiles, les {^Jioos portaient, au grand m&t, et au mftt de misaine, des voiles de hune et de perroquet. Il est bît^n entendu que l'artimon et le contre-artimon étaient à la latine, c'est-à-dire eoTergués sur les antennes.» Jal. Glossaire nautique.
H Tautra poef la partie da nord, le Dom de flotte de NeoTOftpagne ou da Meilqiie. Ces deux flottes eomprennent les principaux entois du roy d*£spagTie en Amérique. Il y en a de particuliers, comme pour le ?if argent ou pour le Honduras, mais, comme ils ont leurs relations aux deux prinei* pales flottes des royaumes cy-dessus, ils sont d'une beaucoup moindre considération*.
Il y a en outre cela cinq autres galions de 6, 7, 8 et 900 thonneaux ctiacun, qui appartiennent encore au roy, armes de 40 à 45 pièces de canon aussi en fonte*
Une patache qu'on appelle ordinairement la Maiiguerite de 700 thonneaux, armée de 48 pièces de canon, qui ira à la Marjîuerile pour recevoir les droits du Roy, quoyque souvent elle n'y reçoive pas lOOécus, à causeque, depuis que l'on y a perdu la pêche des perles, il ne se fait aucun commerce dans relie isle. Elle y demeure seulement 24 heur es. De là elle va h Curnaiia. EIIl' va à Caracas, où l'on paye les droits en cacao qui c^t propreuient la monuoyedu pays, et delà àCarthas^ène rejoindre les ^'allons. Ce navire appartient ordinairement à quelque piii lieulier, qui le prette au lloy j il doit estre toujours de taiu ique espagnole.
Une palachede 200 thonneaux ou environ arméede 12 ou 16 pièces de canon, qui dépend du ^^énéral des galions. C'est celle qui porte les ordres du général à Tarmée pendant le voyage.
La patache de Portobello, qui put de Cadix avec les galions et qui les quitte aux isles de Canaries, pour s'en aller seule à Carlha^^ène, et de là à Portobello porter les lettres et paquets de la Cour au président et l'avertir (juc les galions la suivent. Ce vaisseau est du port de 100 à 150 Uionneaux.
Outre, ces navires, il y a encore les vaisseaux marchands au nombre de 14 ou 15, qui appartienuenl à divers particuliers de presque toutes les nations qui i èsident à Cadix et qui les pretlent aux Espagnols.
Ces navires servent à porter les marchandises aux Indes, pour lesquelles on paye orduiaireinent vingt-deux écus et demy de fret pour cliaciue ballot, dequelq*ue grandeur qu'il soit, que l'on appelle fardeau double ; les simples ballots payent la moiUe et les plus petits k proporlioa. Uu baiiol de
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tofle dé AouMi» de iOO ai^o^t de Aunce, eii m demy fardeau.
On ne laisse pas néanmoins de eharger qnelqves marchandises dans les galions ; ce sontîes profits des capitaines» des matelots, et roesme du général, encore que le roy le défende expressément.
Ce fut ce qui serrit de prétexte au président de la €k>ntFatacion, pour cette grande saisie qui! fit au mois de juin 1678» de toutes les marchandises que Ton avoit chargées dans les navires du rojK
Quelquefois tous ces vaisseaux de guerre sont n emhar* rassés de marchandises, que, si la moindre escadre les aftaquoit en mer, il leur (kuiiroit plus de trois jours pour metlrs leurs canons en estât.
officiers et autres gens qui sont daus les galioua.
Le général qui commnnde à toute FariTiée; — capitaines de navire; — alferes (lieutenants) ; — serments; — enseignes; — premier cliet' d'escadre; — quatre autres chefs d'escadre ordijiaires; — ujudanse?^, qui sont ofliciers réformez, pour donner les ordres; — cliet d'escouade ou de compagnie; — un sergent-major, sans le conseil duquel le général ne peut rien (aire ny entre{)rendre; — marchands de plate ; un dans chaque galion pour recevoir Tarirent du roy et des particuliers ; — un jnf:e qui va toujour s dans Tamiral, qui sert à régler tous les différends qui peuvent arriver entre ies marchands, soit sur mer ouk)i S(iu'il est à terre, et qui a le pouvoir de substituer un autre dans ies effets de ceux qui meurent pendant le voyage.
Il y a encore im autre officier qu'on appelle veedor, autrement examinateur. — Le roy donne ces deux offîces gratuitement.
Tous les officiers suî>al((rnes dessus les galions, mais prineipalement les trois pi t iniers, payent au général une certaine soniine pour avoir ces charges, qui sont, enseignes, sergents, chet (IN'scouade. On se sert ordinairement de ces {[ens-cy, pQur la réception et le transport de Targent.
1. La Contra taci on étaituaUi|)U^ét&bi}4 Cadix pour les aââirea oommecuiâiâs des deux iudes.
Le GoQYÎerne (ce nom s'applique aussi bien à rofûder qu'au navire qu*il commande) D*a point de capitaine dans son navire; il l'est luy mesme de Téquipage et des soldats et commande à toute Tinfiinterie des galions.
L'amiral a SOO mousquetaires. 100 matelots. — 60 canonniers. ^ 80 KOurmistisS jeunes gens , à instruire. * 30 garçons pour néttoyer le navire. ^ St environ 200 passagers. — De sorte qu'en tout on feit estai qu'il y a toujours environ 700 hommes dans ce premier navire.
Il y a presque autant de monde dans le vice«miral et dans la Gouvierne.
Dans chacun des autres dnq galions il y a environ quatre on cinq cents hommes, tant officiers que passagers.
Le roy Tait toujours embarquer quatre gentilshommes pour remplir la place des capitaines qui peuvent mourir pendant le voyage, qu'on appelle eapitames emrstmut.
Huit autres gentilshommes, qu'on appelle éhevaiwrs mtnh tmus : ceux-cy sont pour apprendre l'art de la navigation. Les uns et les autres ont un ducat de paye par jour» que le roy leur donne jusquesàce qu'ils soyent pourvus de quelque charge*.
Quelque temps avant le départ des galions et des flottes pour la Nouvelle-Espagne, le président de la Gontratacion» qui réside actuellement à Séville, descend à Cadix pour donner ses ordres et pour les dépescher.
Il va anssy,à leur arrivée, pour les recevoir afin de régistrer l'argent et les marchandises qu'ils rapportent des Indes. Autrefois c'estolt seulement un des juges de la Gontratacion, chacun à son tour, mais depuis qnâque temps ce sont les présidents eux-mesmes.
Il y a ordinairement un juge de la Gontratadon à Cadix pour avertir cette chambre de ce qui se passe concernant le
Gramete
'2 Ces détails sont de M. Duhalde , mais M. de Rochefort dmUM, flur la force des galions, des détails qni paraissent plus précis :
< Les galions sont du port depuis 700 jusqu'à dOO tonneaux, et depuis aSjutqn'A 40 piècetd« canon*
« Les navires marchanda qui lei suivent en flotte sont du port, depuis €0 jusqu'à 400 tonneaux, aians du canon de 8, 6 et 4 liv. de baUêS, depuis 4 Jusqu'à 20 pièces et des équipages de 15 jusqu'à 60 hommes.
« Le galion amiral, de 900 tonneaux, porte 40 pièces de canon de fonte du calilm da S4 et eu-dessous» et a SfiO hommes d'équipage ordinaire, com-
cammerce et la navigation , mais il ne sait que ce qu'on veut bien qu*il sache, quelque exactitude qu'il apporte pour découvrir les fraudes» le transport de l'argent et la sortie des
marchandises.
Il y a trois ofGces de visiteurs pour jauger les navires. Le principal de ceux-là est François de nation » homme trèshabile; c'est lui qui examine aussyles pilotes et les matelots. Il a 2000 ducats de plate de pension du roy, sans ses profits particuliers, qui vont à chaque dépèche de ûotte quelquefois à plus de 6000 écus.
pniuuit la maiaoïi de l'amiral et celle du géoéial, mais saiis compter plu* neun paseagers, qui embarquenV Mvoir :
Hommes.
L'amiral oa TiccHroy ; aa fomilki et créatures 46
Le général amiral , aei créatures et domestiqiiec SO
Les deux capitaines et leurs valets 6
Les nnpitaine d'infanterie, enseigne, serprent et caporaux. 10 Le maître canonuier, son second et les hommes destinés
pour le canon 424
Ifatelots à la mode espogoolo 604
Matelots appelés gourmets (grumete) 40
Soldats du régiment des galions, pris de la garnison
de Cadis , • 924
TotaL 3544
« Le vice-amiral, du port ds 860 toftnoaux, a 35 {dèccs de canon et
350 hommes d'équipage, a Le contre-amiral est de mesme force.
« Le galion appelé Patache de la Marguerite, de mesme port et esquipage, a 38 pièces de canon.
« La Patache d'avis, de 90 hommes d'esquipogë» porte 14 pièces do canon
de fer.
«Les autres gaUons des particuliers, pour l'ordinaire au nombre de 6, du port de 6 à 700 tonneaux, ont 3û pièces de canon de fonte, du calibre do l^liv. ot aa*desaous, et 200 hommes.
m. Nonobstant les défenses du roy d'Espagne, il y a dans les esquipages une grande quantité de matelots estrangers, qui ne sont pasnaturalisoSyCommo ils le devroient, suivant les ordonnances du pays.
< Les Espagnols ne se servent d'autres armes, sur lesdits vaisseaux, quo do mousquets ot rondaohes. Quand ils partent, las gslions sont si embarrassez de marchandises, de provisions ot de marchands passage», pour lesquds mesme ils afToiblissent leurs esquipages, que ils en sont presque hors de combat. Les marchands le sont beaucoup plus et leurs esquipages sont si foibles, que c'est tout ce qu'ils peuvent que de s'expédier du moindre roncoutio do mauTais temps. »
Coimneat s'obtient le commandement des galion». Du peu de profit
qu'ils donnent au roy.
Ceux qui briguent la conduite des flottes et des galions et autres charges subalternes font à présent des dépenses prodigieuses pour les obtenir, car, outre les présens qu'on est obligé de faire à la Conlratacion et au consulat de Séville, aux minislres du conseil des Indes et à plusieurs autres particuliers, dont le roy n'entre point en connoissance, l'argent qu'ils empruntent leur couste toujours exlri^mement cher.
De sorte qu'il ne faut pas s'étonner si tous les capitaines et conducteurs de flottes et de fralions, pour trouver leur compte, font tout le tort qu'ils peuvent au commerce, ce qu'ils nepourroient pasautrement. C'est pourccla que l'on paye trois fois plus (le (l et et d'avarie dans les f^alions et dans les navires marchands que l'on ne faisoit autrefois, ce qui al)sorbe presque toujours tout le proiil qu'on peut faire sur la marchandise.
Lors donc (pie le Roy fait publiei^ le d(!'part des galions, ceux qui prétendent aux charges, sui)posé qu'il y en ait de vacaules, s'adressent à Messieuis du conseil des Indes pour en coiriposer, car il est à remarquer que, presque toujours les grandes charges sont retenues quatre ou cinq ans avant que les galions ne partent, et que les généraux et la pluspart des capitaines des autres galions ont déjà payé au roy tout ce qu'ils leur avancent, comme, par exemple don Juan Vissantelo, qui doit couiinaiider les ;:alions prochains , a donné au Roy il y a plus de deux ans, les 166 000 escus dont il est convenu pour avoir ce commandement, et don Gaspar de Yelascû qui doit commander la flolte prochaine, les cent mille escus*.
C'est pourquoy les Assentistes ne voulurent point prester
1. Il est arrîTé souvent que , lorsqu'il vient à vaquer quelques goilveme-
mens nnx îndes, reur rim ont avancé Targpnt au roy pour avoir le commandement de quelque flolte, demaruienl à Sa Majesté des gouvernemens pour le prix des sommes qu'elle a touchées déjà d'eux , ce que le roi leur accorde avec beaucoup de joye. Don Antonio, gouverneur de Campesehe, devoit commander la dernière flotte de la Nouvelle Espagne. Il demanda au roy ce gouvernement pour les 100 000 escus qu'il lui avait avancés. Sa Majesté ne laissa pas d'en toucher encore autant de don Diego de Gordova* qui fut fait générai à sa place.
d'argent an roy il y a enriron deux ans (l67à)» ^oMqUM in* stances que fit don Juan, par ce qu'ils voyoîent qae tons les , re^nus estoient déjà engngez jusqu'en 1684» et que la paix ayec la France estoit plus incertaine que jamais.
Lorsque les aflaires d'Espagne Tont leur cours ordinaire; et que cet estât est sans guerre, le roy foit aisément des partis avec les Assentistes pour des sommes considérables à payer .dans Pprto-Beilo et à la Yera-Gmz, avec un bon inlérest; mais lorsqu'il est en guerre, toutes bourses luy sont fermées et chacun évite de luy prester de l'argent.
Le général des galions preste donc au roy pour avoir cette • charge environ leooooescus; outre cela, il débourse encore 40 000 escus pour la carène de son navire, car le roy fournit ' les victuailles et paye les soldats.
Le roy fait bons au général 17 ducats de plate' pour chaque thonnelade*, pour les frais de la carène de son navire ; s'il en débourse davantage, le roy ne luy eu tient point de compte.
On luy assigne à recevoir ce qu'il a presté avec les 17 ducats de plate par thonneau pour les frais de la carène à Porto-Bello, avec huit pour cent de bénéfice.
Ce général emprumpte ces sommesde plusieurs négociants de Cadix et de Séville, à raison de 30 ou 40 pour cent, seulement pour le voyage, depuis le départ des galions jusques au jour de leur retour, et 12 pour cent par an pour l'avance, depuis le jour qu'on emprumpte ces sommes jusques à celui du départ des flottes, de sorte que, bien souvent, la prime des 220 ou 230 iiiillc escus qu'ils emprumptenl uioiile à 60 ou 70 pour cent.
Le vice-aniiml preste au roy 80 000 escus; il débourse 40 000 escus pour les IVais de son navire; le roy luy fait i)uiis aussi 17 ducats de plate ]ïdï ihonneau |)our la carène.
Le gouvierne preste au roy 50000 escus; les trais de son navire moulent à 40 000 escus.
Le caiiitaine du vis-admiral presteau roy 22 000 escus, pour aller capitaine darjs ce vaisseau, à payer comme tous les autres à Porlo-Bello, à raison de 8 pour cent.
La palache de la Marguerite, orilin;itrenient de 700 Ihon-
t . Plata, argent. Chaque duct vyut 11 réaux : nous comptons les réaux à raison de 7 sous , de sorte que les ducats de plate valaieoi eaviron 4 fr. 2. Deux pipes font une thonnelade.
* mnux, appartient à quelque particulier qui k preste au Roy. Geloy qui la conduit donne à celuy k qui elle appartient 4 ou 5 mille ducats de plate, dont le roy luy tient compte; outre cela, il preste à Sa Majesté 70000 escoa pour a?oir ce commandement, et il débourse encore pour la carène et les autres (irais autour de 40 000 escus, que le roy donne aussy à recevoir à Porto-Bello avec 8 pour cent*
Les capitaines des cinq ou quatre galions prestent au roy chacun 20000 escus ou environ» conformément à la grandeur des navires parce qu'il y en a de 6, 7, 8 et 900 ttionneaux. Ils doivent encore faire les fhds de la carène. Le roy donne ces sommes à recevoir àPorto-Bello»àraisonde 8 pour # cent pour le bénéfice.
Pour la patache de 200 thonneaux ouenviron, qui dépend du général des galions, chargée de porter les ordres à Tarmée, et qui n'est que pour aller et venir pendant tout le voyage^ le capitaine, qui la commande, donne au général trois ou quatre mille escus.
11 y a dans chaque galion ui^ office de marchand;
Celui qui va dans Tamirai preste au roy 24 000 escus;
Celui du vice*admiral 24 000 escus ;
Celui du gouvieme 16 OQO escus;
Et ceux des autres à proportion. Ces marchands de plate sont pour recevoir l'aigent du Roy et des particuliers à Porto- Bello, on leur donne ordinairement cent pour cent. On ne se sert guère néantmoins de ces gens là pour la réception ny le transport de Targent, à cause que le roy pouvant leur demander quelle quantité ils en ont, il pourroient se servir de Toccasion et le prendre» — c'est pourquoy on ayme mieux le donner aux autres officiers, moyennant demy pour cent d'avantage*
Âl'égard des vaisseaux marchands qui vont avec les galions, le commerce, autrement le consulat de Séville, demande ticence au conseil des Indes, par exemple pour 4000 thonneaux plus ou moins, que l'on accorde moyennant cinq ducats de plate par thonneau pour le profit du roy.
On comprend qu'avec tous ces abus et par d'autres raisons encore le négoce des Indes se soit si fort ralenti, que l'on ne le reconnoist presque plus en luy mesme, tant il est devenu ingrat et difficile, depuis que la cour de Madrid et ses ministres se sont laissé corrompre par Targent, sans grand profit pour le Roy.
Les flottes et les galions apportent des sommes considérables pour Messieurs du Conseil et pour tous ceux qui ont quelque intrigue à la cour. CesontlesPérouticrs et les Mexicains qui les leur remettent, lorsqu'ils prétendent quelque charge, quelque habit de chevalene ou qu'ils aspirent à quelr que empioy.
Cependant, le Roy seul est le plus mal partage- de tous.SfS revenus des Indes, qui doivent eslre grands, puisqu'il a le cinquiesme de tout ce qui se retire des mines d'or , d'argent et d'émeraudes, et le cinquiesme des perles que Ton pèche à Rio de la Hacha, à Panama, vers Payta et en d'autres t endroits de la mer Océaneet Pacifique, sans comprendre le profit de la vente du vif-argent, tant dans le Pérou que dans la Nouvelle-Espagne. Les droits du papier timbré, les bulles de la sainte Croisade, les cartes à jouer qui y sont en party les confiscations et plusieurs autres droits et imposts ne servent, pour ainsi dire, que pour l'appauvrir, taudis que ses caissiers et ses vice-reis s'em ichissent.
Il semble que ce que Sa Majesté retire des Indes se consume presque tout à payer une armée qu'il faut toujours entretenir sur les frontières du royaume du Chili , contre les Indiens naturels dont on n'a jamais pu venir à hout, à payer la rente de plusieurs dons gratuits que le roy d'Espagne fait à divers particuliers, et qui est assignée sur l'une et l'autre caisse des Indes; les frais de l'armée navale du Pérou, les (garnisons de Valdivia, de Panama, des châteaux de la rivière de Chagres; les garnisons de Garthagène de Porto-Novo, de la forteresse de Punta-Raja, de Cattavana et de plusieurs autres places Tnaritiroes de presque toutes les eosies et isles de l'Amérique septentrionale et méridionale sujettes aux Espagnols ; — la garnison et les fortifications des Philippines et d'Ac.ipnlco, les salaires des vice-rois, les audienees, les chambres des comptes et un nombre incroyable de ministres que le roy est obligé de nourrir dans les Indes, aussi bien que les évesques et autres gens d'église de certaines provinces, oii ils n'ont pas suffisamment de quoy se pouvoir entretenir. Outre cela, il y a les fondations royales, les sacrilices qui se célèbrent dans tous les lieux» le vin et les hosties qui se payent de ce mesme argent.
Néanmoms, quoique toutes ces choses soient passées en compte au roy d'Espagne, ceux qui dirigent ces affairés en ménagent beaucoup pour eux.
En l'année 1676, lorsfjno les galions arrivèrent en Espagne, riches de plus de trente millions d'esciisjl n'y eut presque rien pour le compte du roy en arpent comptant. Les plus grandes remises que l'on luy fît des Indes, ce fut quelque» émeraudes de la seconde et de la troisième couleur et quelques perles de Soda Mar... Enfin, tous les retours ne montèrent guères à plus de 400 mil escus.
Ces dernières flottes et galions luy ont apporté une somme assez considérable, non pas tant à cause qu'ils luy ont porté la récolte de plus de trois années, mais parce que les yice»rois, archefèques, luy ont beaucoup ménagé son fonds. •
On pourrait donc dire que Tafifaire des Galions, si importante jadis pour TEstat, l'est aujourd'huy beaucoup plus pour les IndividuB.— PoursuiTons néanmoins l^exposé des laits venus à notre connoissance^
A-rmeoiBat et équipement de U flotte des G&lioug.
Le conseil d'EspagnQ ayant résolu dedépescher cette flotte» a accoutumé d'en faire préparer les vaisseaux quatre moia aupara?ant, et il n*y a pas trop de temps à cause des grands soins qui s'y apportent.
La carèue d^its galions est singulière en précautions. Elle se commence par donner le feu aux fonds des vaisseaux, et puis, les ouvriers aians osté la vieille estoupe d'entre les coutures des bordages, y visitent exactement les clous, les chevilles, les joints et les escarts, pour y changer et raccommoder, selon le besoin, etcallatant ensuite avec une estoupe neuve, ils pratiquent d*en mettre , dans les joints, quatre couches i*une sur Tautre. Aians encore chauÂé le fond, ils refrappent de force dans lesdits joints une cinquième estoupe, et après, ils braient tout le fond en noir; Talant ainsi enduit , ils le couvrent entièrement d'une toile, qui prend depuis la quille jusques à la ceinte, laquelle estant couverte d'arcanson, d'huile , de soufre et de suif, Us la recouvrent d'une seconde toile braiée et attachée comme la première, et, après tous ces soins, ils ont encore celui de
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couvrir les deux toiles cy- dessus d'un plomb en table fait exprès, qui n'a pruère plus d'épaisseur que du parchemin, et qui est attache avec des clous à larj^e teste qu'ils mettent si près, que tout ie plomb en est couvert. Eiiliii, pour dernier ouvrage de la carène, ils rebraient encore d'un bray gras le ploiiil» et les clous. Tons ces ouvrages snnt afin de défendre le tond (ies vaisseaux des vers qui sont dans les ports où ils séjout lient et fj é foentent, lesquels autrement, par leurs piqûres, les mettroieiU hors d'estat de faire leur retour en Europe.
Les frais de la carène des Galions, que l'on dit monter à près de trente mille escus pour chacun, s'avancent par le ca*pitaine qui le doit conini mdcr.
Les Hollatuii is traitent oi dinairement avec le conseil d'Espagne, de la lourniture des agrez, apparaux et munitions nécessaires pour équiper lesdits galions et ils s'en font paier en rescrîptions sur les effects de leur retour à 12 pour % de profit pour l'attente de leur argent.
Il y a aussi des particuliers qui fournissent, et qui, pour le prcst qu'ils font de ce qu'ils coustent , sont payez en rescriptions sur les offects du retour des Galions, ou en l'Amérique, sur les droits du i oy d'Espagne.
En sorte que le roy ne fait loui nir que les galions et les canons, les armes, la poudre avec l'équipage de matelots et de soldais.
Départ de la flotte des Galions et sa roate pour Garttatgèiie
et Porto Bello.
Lorsque les galions sont ()rèts à partir d'Espagne, chacun dispose ses ballots pour les charger dans les navires marchands.
Ceux qui n'ont point la liberté d'aller négocier aux Indes donnent leurs marchandises en coniiaace à des amis Espagnols qui les vont vendre par-delà.
T.e commerce des Indes n'est, en effet, permis qu'à ceux qui sont réputés véritablement Espagnols, et, sous ce nom , l'on ne comprend point fous les sujets du roy d'Espagne; les naturels des Pays-Bas, deNaples, Sicile, Sardaigne et autres de cette sorte en sont exclus, et il leur est égaleinenf défendu, de méinc qu'à toutes les autres nations, et ensembiement ils encourent les mesmes pemes
portées par les loix, qui sont la contiscation des biens, qu'on peut justifier leur appartenir , la prison et beaucoup d'amende.
Le temps oi-dinairede faire partir la flotte des gallons est au mois de janvier, pour pouvoir atterrir à l'isle de Tabago, au mois de mars, et, quand elle part en mars, elle hiverae à la Havane. Les Esi^ag nols la retardent quelquefois de trois à quatre mois, quand lis ont appréhension qu*elle soit attaquée,
L'admirai, en partant, reçoit du conseil des Indes, dans trois paquets fermés, les ordres pour* la route, voyage et séjour de la flotte, lesquels il ne doit ouvrir que en mer. Le premier paquet est ouvert aux isles des Canaries, et dans ce paquet est Tordre pour l'endroit des isles de rAraéi ique que la flotte doit reconnoistre. Le second est décacheté après l'arrivée de la flotte à Carthagène;il contient les ordres pour le retour de la flotte dans la même année, ou pour la faire hiverner dans le pays; le troisième paquet est ouvert pendant le retour, après la sortie du canal de Bahama. L'amiral y trouve les ordres pour la roule, qu'il doit faire jnsques aux isles Açores, et pour celles qu'il doit reconnoistre en passant. C'est ordinairement celles de Gorvo et Flores, ou bien Sainte-Marie, et il a accousluraé d'y trouver la patache d'avis, par laquelle il apprend en quel endroit de la coste d'Espagne on d'Afrique il doit atterrir. Cette patache est, j>our l'ordinaire, un vaisseau estranger, où il s'embarque un stml Espagnol, porteur des paquets et ordres du roy d'Espagne.
La partant e (les galions de la rade de Cadix se fait par des vents d'est ou de nord-est, qui portent la flotte en huit jours jusqnes aux Canaries, où n'arrêtant pas, elle continue la route jusqu'à ce qu'elle reconnoisse la première terre de l'Amérique, d'ûù elle va passer entre Tabago et la Trinité» rangeant cette dernière isle au plus près.
De l'isle de la Trmilé, la flotte va chercher celle de la Marguerite, el estant par son travers, l'adahral détaclie de la flotte la patache, appelée de la Marguerite, et donne ses ordres pour aller y recevoir et embarquer sur ladite patache les droits appelés de la Keync, qui se paient en argent» perles et cacao.
Je crois devoir remarquer ici que l'isle delà Marguerite, , d'une assez grande réputation dans les Indes de l'Amérique,
est située par tes 11» de latitude et par 312® 20' de longitude; qu'elle est peu peuplée, ne produisant guère, et que Tocçnpalion des habitants n'est que à la pesche des huîtres qui produisent les perles , et Tisie estant sujette aux ouragans ainsi que les Isles Frangoises, et n'aiant point de port, qui puisse recevoir les vaisseaux au- dessus de cent tonneaux, ceux de la grandeur de ladite patache sont oljlip:és de mouiller au large d'elle, à rouverliire des deux pointes du port par les douze et quinze brasses. L*isle est défendae d'un petit iorl, basti dans l'entrée du port, où il ne paroist que dix pièces de canon de fer. — Le banc où se peschent les perles est à environ deux lieues, et est sous l'eau à deux ou quatre brasses de profondeur. Les vents qui y régnent plus ordinairement sont Test et le nord-est, depuis les dix heures du soir jusques au lendemain matin à niesme heure, et les vents de sud venant de terre dans le reste de la journée*.
Après que Tadmiral a ainsi détaché la patacbe de la Marguerite, en avançant dans le golphe, et à mesure qu'il entre dans les pays où il croit la flotte plus en seurelé, les navires marchands qui doivent décharger et trafiquer aux costes devant lesquelles les galions passent, se détachent pendant la nuit pour aller y prendre poi 1, et cependant elle continue à faire la route droit à Carlhagène, passant en dehors des isles d'Avescl des autres qui dépendent de la Terre Ferme. — Les marchands qui se détachent ainsi vont, les uns à Caracas, d'où ils rapportent de l'argent, de la cochenille, des cuirs et quantité de cacao; les autres, dans le gouvernement de Sainte-Marthe, à Maracayo et à la Guayra, où il y a mesme trafic, et d'autres, dans le reste de la coste du sud jusques à Carthagène.
Au dit lieu de Caracas est un port spacieux et bon, où les vaisseaux marchands ëe cmq cents tonneaux peuvent avoir
l. n 7 a , dit nuhalde, tnntê-d«iix (m trante-trois ans, que Ton n'y pesche plus. On se servait pour cela de certains filets que l'on jetoit en manière d'éperviers, lesquels enlevoient les huîtres du fond de retu. On les peschoit aussi par le moyen de noirs, qui piongeoient dans les lieux les plus profonds. Cette pêche, qui se faisoit entre 1m petites lies de Coiche et dt Cubagoa, s'étoit peidae par l'avirice des gourenieors, qui ne klssoient ni grandes ni petites hnltras au fond da la mer» ni aucune semence de ces caquillages.
retraite. Il y a une ville de trois mille habitants parmi lesquels il n'y a qu'environ trois ceuLs lispagnols, les autres en estant esclaves ou nalurfls (Jn pays. — Elle a un iort de huit pièces de canon, et néanmoins les imbilanls y sont si timides et si foibles que, sur la moindre desronverte de vaisseau corsaire, ils se sauvent à la montagae avec ce qu'iiâ peuvent porter, et abandonnent le reste.
A Maracayo et à la Guayra les villes sont à quatre lieues dans la terre, sous le gouvernement de Sainte-Marlbe, qui est indépendant de celui du vice-roy de l ei l e Fei uje.— C'est le mesme commerce que à Caracas, excepté qu'il s'y entait un particulier de salsepareille.
Toute l'Amérique a commerce avec cette coste de Caracas et de Maracayo, à cause du cacao qui y croist en abondance et le meilleur qu'il y ait. Les vents d'est y régnent en esté et ceux du nord, qui y sont traversiers depuis le mois d'octobre jusques à la fin de mars. Les Espagnols craignent peu la tourmente sur cette coste, y ayant sous le vent des ports ouverts et des rades pour y prendre retraite vent arrière.
La flotte dcfs Galions, ayant esté conduite en droite route à Garthagèoe, y arrive ordinairement deux mois après son départ de la rade do C idix, et au commencement du mois de mars, ou le dixiesme au plus tard> si elle est partie à la ûu de décembre.
Les ordres du conseil sont qu'elle n'y séjourne qu'un mois, mais l'intérest de l'admirai prévala^^ elle y demeure jusques à cinquante à soixante jourSt potir quoy les marchands leur font des [»réser,ts.
Pendant ce séjour, il y a un concours de marchands venant de toutes les parties de l'Amérique, jusqu'à cinq cents lieues, avec de l'or, de l'argent et des pierreries ou des marchandises, pour en acheter celles da l'Europe, qui ont esté débarquées de la flotte et qui leur sont nécessaires.
La ville de Carthagènc n'est considérable qu'à cause de son port, servant à la retraile des finîtes, car d'ailleurs le terroir y produit peu, et l'air y est si malsain que Ton n'y demeure que le moins que Ton peut^ '
Lorsque les gaHous arrivent h Gartliagèney le gtoéral ea-
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voie à Porto-Bello les doublas pnquels pour le vice-roy du Pérou ti pour les marchands, par un petit bâtiment exprès
pour cela.
De son ^^^té, lorsque le vice-roy a reçu ses lettres , il fait incontinent préparer la flolte, qui consiste en deux grands navires, amiral et vice-amiral de huit cents thonniMux chacun, armés de soixante pirccs de canon de foiife, de vingt autres navires de deux à trois cents tiionneaux et depiusieurs barques «Je quaranti- à cintiuante thonneaux,el faitpublierà peu près le jour (iii'elle pourra sortir du Callao, portdeLima.
Chacun s'empiesse aiors de faire charger son argent et ses marchandises pour aller à la foire de Porto-Bello, et en moins de quinze jours tout est presque en estât de partir.
La navigation est extrêmement ais^-e de Lima à Panama, à cause des vents qui sont toujours du sud au nord ; au contraire le retour est très-pénible puisqu'il faut toujours aller à pointe de bouline, bord à la terre et bord à la mer.
La pluspart de ceux qui portent l'argent à Panama sont des m;ucli;mds qui prennent ce mesme argent à la giosse aventure à raison de 16 p. O/o payable quarante jours après leur retour. Ils payent outre cela 7 p. O/o au Roy, et les frais de voilure qui vont à p. O/o, somme 30 p. O/o ou environ que cet argent leur couste.
Tout l'argent qui vient du Pérou se rei^istre en un pas^nge fort estroit que l'on appelle Cocaron entre l^iiiaina ( i Porto- Bello, et par ce moyen on scait à peu près combien il en est laissé. Tout cet argent paie 700 mil ducats d'induUa que l'on répartit sur tous. Cette somme se paie à Porto-Bello et moyennant cela l'argent devient libre en Espagne, et les Péroutiers ont la liberté de transporter les marcb^odises dans toutes les Indes, sans payer aucuns droits*.
Les Galions après cinquante ou soixante jours de résidence à Carthagène, en partent au commencement du moi8.de mal pour la ville de Porto-Bello.
Là ils reçoi?ent et chargent les droits du roy d'Espagne^ de la valeur à ce qu*on dit de 10 à 12 millions d'escus et qui se paient en or et argent, apportés par voiture de mulets de Panama» ?ille sur la mer du Sud, située dans Testroit d'entre le royaume de Terre Ferme et ceiuy de Neuve Espagne.
lUmoin do ]I,Biilw]de
Pendant que les galions se chargent ainsi, les marchands, qui les ont suivis avec leurs navires, trafiquent arec ceux du
pays les marchandises qu*ils ont apportées, pour celles du
pays dont ils font un commerce très-riche.
Lorsque les Péroutiers sont arrivez à Porto-Bello avec leur argent , ils s'informent adroitement combien les galions peuvent avoir de marchandises. Si l'argent qu'ils ont porté excède les marchandises, chacun de son costé achète promptement, ce qui rend la foire bonne et fait que les marchandises se vendent bien.
Si, au contraire, il y a plus de marchandises que d'argent, les Péroutiers s'entendent, et, sous des peines imposées entre eux, il n'est permis à aucun de rien acheter sans le consentement des autres.
Ainsi, ils prennent un jour résolution d'acheter tous les chapeaux, ce qui se fait en un instant avant que les galionisles puissent s'aviser les uns les autres de la ruse des Péroutiers ; un autre joui' ils achètent des tuiles , ainsi du reste.
Les galions sont un mois à décliar^cr les marchandises à Porto-Bello, et, en dix ou douze jours, tout y est veudu, chargé et emporté. On fait monter les g-ros fardeaux par la rivière de Chaires jusqu'à deux ou trois heues de Panama, les fardeaux simples et les marchandises de valeur se chaigeaL sur des mulets.
Ce dernier voyage, il y avoit pour 22 millions d'escus de toutes sortes de marchandises dans les galions, et, àPortol>ello, il y avûit en fruits des Indes, en or et en argent à employer en tout pour plus de 13 millions d'escus; c'est ce qui fut cause que la foire y fut mauvaise, et qu'aucune marchandise n'y eut presque point de réputation. Il n'y eut que la cire blanche, le papier de Gènes, les chapeaux de castor et les mantes de France' qui s'y vendirent très-bien.
A Garthagène il s'est trouvé plus de 3 millions d'escus à employer, sans l'argent du roi et des familles, qui reviennent en Espagne.
Ces galions ont porté en Espagne en tout la valeur de 25 ou 26 millions d'écus en or, argent» perles, émeraudes et
marchandises.
1. Ce sont des dentelles de soye noire laijges, dont les pièces ne tiennent que trois aunes.
Pinsienra galionîstes fiirent contrainte de iTionler à Lima pour y vendre eox-mesmes les marchandises, don[ ils ne purent se défaire à Porto-Bello.
^ Lorsque cela arrive» c'est la ruine des marchands Péroutiers, qui ont prfe de Targent à la grosse pour la foire de Porto-Bello, et qui leur couste 30 p. o/o, parce que les galionistes donnent leurs marchandises, au Pérou, à meilleur compte qu'ils ne sçauroient faire.
Gomme les deux grands navires de Uarmée navale de la mer du Sitd sont tousjours obligez de s'en retourner à Lima un mois après leur arrivée à Panan a, sans attendre le reste de la flotte; la pluspart des Péroutiers se dépeschent le plus vite qu'ils peuvent, afin de profiter du prompt retour de ces deux navires, et d'estre les premiers à Lima avec leurs marchandises
Le lieu de Porto-Bello, cù se tient généralement la grande foire des Galions, est situé par la hauteur de 9«50' de latitiude et de 295«30' de loncritude. Il est considérable par sa situation dans l'isthme, qui joini les deux parties de l'Amérique, par le bon port qu'il a, et par le ciiciteau dont il est défendu, qui a, avec sa garnison, trente pièces de canon de fonte de dix et de douze livres de calibre. — L'air y est malsain à cause des montagnes et des bois qui l'environnent, et il est cause que, quand la flotte des galions est partie et que les marchands en sont retirés, il n'y reste que peu d'habitants, et la plupart mulâtres et noirs. Les vents qui régnent à la coste de Porto-Bello sont Test et le sud pendant six mois de l'année; le jour ils sont est, et la nuict sud et sudest venant des terres ; et dans les autres six mois, depuis octobre jusques à la fin de mars, qui est le temps d'hiver, les vents y s uni nord et nord-ouest et si sujets à tempesie, qu'il est dillicjlc ou presque impossible d'y fréquenter.
La flotte, ayant séjourné trente ou quarante jours audit heu de Porto-Bello, en part pour aller une seconde fois à
1. Mémoire de Duhalde. Ceuzqui rapportentdes marchandises de la foire trouvent toujours à s'en défaire aux marchands du nouveau royaume de baïute-Foy, en la province de Quito, qui donnent de l'or en paiement, des émerandes bnitfis et tâllées et de Targent des mines de Hariquita, -qui est le meilleur argent du Pérou. Les marchands de la coste vont aussi à Cartbagène s'assortir de marchandises, lorsqu'ils scavent, à peu près, le • temps que lès valions y doivent arriver. Ils y portent des perles de Rio de la Uacha , de l'or et de l'argent.
ÇiM'lhagèno, où elle bc reud au commencement de juin. C'est alors et en ce lieu que les vaisseaux marchands, qui sVstoH'iil (lélacilés |)our aller Iraliqucr le Ioul: fie l.i coste de la Terre Ferme, se rejoignent aux galiuns (iour se renieUre en flotte, afin de faire leur relour île eonserve avec eux jusques aux cosles d'Kspa^îue; el pendant environ vingt jours de temps que la dite flolle séjourne à Carthagène , dans cette seconde fois, le galiop appelé « la Pataclie de la Marguerite » s'y reiKl aussi, apportant ce qu'elle a i étiré de l'isle et ce qu'elle a pris aussi en passant le long de la coste de Terre Ferme à Gumana, fort de Raze, Garaque, Maracayo, la Guavra et autres endroits. — Elle ramène en mesme temps sous son escorte les marchands, qui s'eslnient destachez de la flolle pour aller traflquer en ee.^ lieux, et est quelquefois arrivée à Cartliagène avant les galiuns. — Quand elle ne les y rencontre paï>, elle reçoit ses cxpéilitious et pari seule pour la ville de la Havine, dans i'isie de Cuba, où est rassemblée générale des galions et vai.^seaux de la flotte, qui vont s'y radouber el rétablir, y {irenaiit des vivres, de l'eau et du bois; les vivres qui s'y trouvent sont ap[)orlés des costes du royaume de Neuve Espagne, où il croist des hieds et la pUisp«trt du nécessaire pouur ia vie^.
Retour 46S galions eu Europe.
Après que les galions et marcliands ont esté rassemblés à Carthagène , qu'ils y ont achevé la cariraison des marchandises provenues de la vente de celles qirijs a voient apportées d*Earope et débarquées en cette villi , vi aprts avoir eu leurs expéditions, tant du vice-roy que des marchands qui correspondent en Espagne, ils mettent à la voile pour leur retour en Europe, faisant la route pour aller fiîtgner le port de la ville de la Havane. — Mais avant leur départ, l'admirai ne manque poinî. de depescher des barques en Espagne et à la Havane, pour mander l'état des vaisseaux et du commerce, le jour qu'il espère faire mettre à la voile, et le temps qu'il prévoit de pouvoir arriver. En etlet, quand les galions sont aux ludes, on ferme d'abord les ports, aiui qu'aucun vais-
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— ait —
* MOQ ny auoirae barcpie n'en sorte, pour donner avis de ce qui s*e8t passé aux foires et afin qu'on ne sache point le temps de leur retour, que par l*avis de Tamiral. — Les Espagnols ont tant de précaution alors sur toules les cosles que la flotte doit ranger, pour observer si elle n'est pas attendue de vaisseaux qui la veuillent attaquer, qu'il ne seroit pas possible d'y paroistre sans estreaperceu d'eux, et aussilost qu'ils ont recuunu quelque vaisseau qui Icurest estranger, ceux qui en sont chargés dcpescheni. à Càr Ui^jgène el sur la roule que ticiU kl UoUe, [)niir en donner avis au géuéial, qui, selon ce qu'il en j'use, retourne a Carlhagène ou n'en pari point, y retenant la flotte, jusques à ce que les vaisseaux qui oiu [jaru ne soient plus aperceus.En quoy ils ont pour seureté que les dits vaisseaux se sont retirés, que, au bout de deux mois, ils auront esté couUainls de sortir de la croisière pour aller refaire de Tenu.
Le départ de la flotte du port de Carlhagène est au mois de juillet, par un vent d'est qui lui est arrière. La roule, qu'elle tient jusques à la Havane, est de remonter la coste jusques au travers de Rio-Grande, puis d'aller chercher et reconnoiîître les Serranilhcs, qui est un banc d'écueils entre la Jamaïque et la Terre Ferme, que l'on range comme l'on veut parce que l'on y void les refonds, l'eau y estant claire et transparente. Des Serranilhes, qu'elle laisse à l'ouest, la llulte VA chercher les Caymans, et ensuite l'isle de Pinas, d'où elle gagne le cap de Gorlenfes, auquel cap l'amiral envoie par terre à la Havane les avis de suu approche, puis la flotte allant le long de la coste de l'isle de Cuba, elle gagne le cap de Saint-Antoine et , après l'avoir doublé, elle court vers le cap de la Fioride pour nllvr au vent des Golorades. Et quand elle est à leur travers, elle se remet bord sur bord pour gagner la ITavane, en observant, aussitost qu'elle a découvert la ten e, de ne la plus quitter de veuo ; en observant aussi de ne pointporter de voile, de crainte que, les calmes surprenant la flotte, les grands courants, qui sont au canal, ne la lassent débouquer, malgré ceux qui la conduisent. Le tçTiips de la plus grande rapidité des eounints est depuis le 10 de la lune jusques au 20*. Il y a quelquefois des coups de vent dans le canal, mais ils ne sont pas de durée dans la saison d | naviguer.
La flotte s'est ordinairement rendue à la Havane à la fui du mois lie Jiiiikl. Les marehand» y Umi encore quelque
commerce en sucre, labac, cuirs, indigo ( l carrcl et profitent, pour en avoir le loisir, du Irmps que l'on emploie h. radouber et ravicluailler les vaisseaux. Ce qui dure jusques à la fin d*aoust, ou jusques à la my-septembre, qui est le temps, auquel il y a nécessité de partir^ Ton seroit obligé de les y faire hiverner.
La ville de la Havane en Tisle de Cube est siluée à 23 degrés de latitude et à 291 degrés 50 minutes de longitude est dans un pays sain, et son port sur le canal de Bahama est le meilleur de ceux que le roy d*Espagne possède en TAmérique. Cette ville n'est point enfermée de murailles ; elle est défendue de trois forts, dont le plus considérable, appelé Moro, est à gauche en entrant, la mer battant au pied, et Ton rapporte qu'il y a 300 pièces de canon, dont une partie montées, et qu'au bastion qui descend l'entrée du port il y a trois batteries, dont la première qui bat à fleur d'eau a 12 canons de 36 livres de balle. Les vaisseaux, entrant dans le port, sont obligés de ranger ce bastion. Le deuxième fort» appelé la vieille Force, est en dedans de l'entrée à main droite; il y a 24 pièces de canon de 12 livres de balle; le troisième appelé la Pointe est vis-à-vis du premier, à la droite én entranL II est earréet défendu de 14 canons. Il n'y a de garnison que dans le premier des trois forts, elle est ordinairement de 500.homimes de guerre, la pluspart criminels, bannis d'Bispagne ou qui sont condamnés à y servir. Gomme la ville de la Havane est peuplée, il s'y trouveroit assez d'habitants pour garder les autres forts et pour défendre la ville.
Le port de la Havane a d'ouverture aviron b portée d'un petit canon. Il y a huit brasses d*eau dans le canal et an mouillage dix-huit à vingt. Les vents qui y régnent le plus sont depuis l'est jusques à Test-nord-est, bons pour entrer et sortir.
La flotte, s'estant rafraîchie et restablie à la Havane, en part d*un vent d'est ou sud-est depuis le 15* d'aoust jusques au 15 de septembre, en debouquant par le canal de Bahanuu — Les Espagnols, pour sa partance, observent que la lune soit daqs sa force, parce qu'alors elle gouverne les courants, et que dans son commencement et son déclin, il y a de grands coups de vent. Après qu'elle est sortie ou débouquée ducanal» elle va passer au nord de la Benuude pour y rencontrer les vents d'aval. — Elle vient ensuite reconnoistre les isles .Aço- .res, où elle touche à celles de Gorvo et Flore ou à Sainte-
Marie. — C'est en Tune de ces isles qu'elle trouve les barques' d'avis» depeschées d'Espagne, qui apportent à l'admirai les ordres pour l'endroit des costes de ce royaume ou d'Afrique; où il a à conduire la flotte. A celle d'Afrique, le gouverneur ' de la Mamore* a toujours des ordres pour ledit admirai concemant sa conduite pour ratterrissement qu'il doit faire. — Les Espagnols ne font plus leur retour par les Canaries, depuis que les Anglois, les y ayant esté attendre, les y ont attaqués et ont bruslé leurs galions. — Dans tout ce retour, ite sont dans une si grande appréhension du mauvais temps, particulièrement en débouquant le canal de Bahama et sur le travers de la Bermude, que pour soulager leurs vaisseaux, ils mettent la moitié de leurs canons à fond de cale et estant d'ailleurs extrêmement chargés. Embarrassés et pleins de malades et passagers, ils sont en très-mauvais estât pour le combat et pour le maniement de leurs vaisseaux. Il ne se fait point de ces volages des galions, dans lesquels les Espagnols ne perdent, par maladie ou autrement, au-delÀ de quatre cents hommes.
Les vents, que la flotte rencontre pendant son voyage, sont, en allant, depuis l'est jusques au nord-est, variant de l'un à Fantre. Il se forme quelquefois des brouillards qui changent le vent, mais sans durée , et il retourne à l'est aussitôt qu'ils sont passés. Elle a aussi quelques calmes qui durent sept à huit jours, mais, en général les vents alisez autrement d'est , qu'elle trouve après qu'elle a dépassé les Canaries^ la conduisent jusques à Garthagène*
Temps que les galions emploie&t daos leur voyage.
De Cadix à Garthagène, au plus. » 70 jours.
Séjour à Garthagène, au plus 60 —
Route de Garthagène k Porto-Bello, au plus . . 10 —
Séjour à Porlobello 30 —
Pour retourner de Porto-Beilo à Garthagène. . 20 —
Séjour de Garthagène en y retournant 30 —
Triyet de Garthagène à là Havane 25 —
1. Nouvelle Mamore ou Mabamore , ville de Barbarie à l'embouchure du Gebott , dans rAttantique, wXn Silé et la vtoiUa Hudoqs. Im Manns r«i« levènnt aux Bspagnola ea 1S81.
Retour de ia Hfivaae en Espagne 50 jour^,
ËQ tout poyi: aU^r ôt venir eiiviroo* , . . « • r -t-
£t ce depuis eiivirua k 15 duceuxbi e jaàt^u^ à la ilii d'oç-
tobre^
Après avoir traîté ce qui se fait pour la flotte des galiorks, qui est la plus eoiisidérable, je vais parler de l'envoi de la flotte au royaume du Mexique et -de quelques autres navires, aiin qu'on embrasse l'ensemble des relatioiîs de l'Espagne avec ses colonies des Indes occidentales.
Quelque temps après que les galions sont partis de Cadix pourrAniérique, le conseil d'Espagne depesche une patache d*avis espagnole pour porler au vice-roy de Terre Feruie et au général de la flotte les ordres de ce qu'ils ont à faire pour son expédition et des avis de ce qui se passe en Europe; c'est par cette mesme patache que ledit conseil epvoie aussi les ordres pour l'assemblée des Holieç à 1^ iiavaae et pour son retour en Ëspagne.
Flotta de la NéUTfUe^Bflpagae.
La navigation des Esfiagiiols au royaume du Mexique, autrement de Neuve-Espagne, est distincte de celle qui se fiiit dans les pays méridionaux, à cause que Tonne peut aller ({ue par une route différente, ce qui a donné lieu aux Espagnols d'y depescher des flottes particulières, qui ne se rencontrent avec celles des galions que à la Havane, dans le débouquenient par Babama; et comme les deux flottes ont des temps d'aller et de retourner différents, qui dépendent des vents qui régnent où elles ont à fréquenter, il n'arrive qu'elles se rencontrent à la Havane que, quand, en temps de goerre, les Espagnols les font joindre, pour en estre plus fortes contre ceux qui auroient dessein de tes attaquer.
Les vaisseaux qui sont envoyés au royaume de Neuve-Espagne, et qui composent la flotte appelée de ce nom, consistent en deux ou trois gallons équipés aux ft^is du roydîSspagne, et environ- vbdgt vaisseaux marcbands qui se mettent a leur snile*
Mémoire du simir do Roohofort
Ce» deux galions, de 8 à 900 tonneaux et de 36 à 38 pièces de canon de fonte, sont carénés et équipés avec le* mesmeâ soins que ceux qui vont à Carthagène. Et il y a mesme police et mesme ordre. Les vaisseaux luai chands sont équipés et y sont pareils à ceux qui fréquentent l'autre coste de l'Amérique. Leur carjïaison est d'épiceries et des marchan iiscs d'Europe qui ont du débit au Mexique, et quasi semblables à celles des galions. Il y a cette différence néanmoins, que comme cette flotte doit hyverner dans le pays, les vaisseaux en sont encore plus embarrassés. Les capitaines commandant les deux galions ont accoustumé d'eslre gens quaiiiiez de la cour d'Espagne.
Le temps que la flotte part de la rade de Cadix est ordinairement entre les mois de juin et de juillet, à cause des vents du nord qui régnent en septembre, à l'entrée et dans le golphe de Mexique. — La dernière flotte qui esloit commandée par don Diego de Cordova, chevalier de l'ordre d'Alcantara, s'est vue plusieurs fois au moment de sa perle pour estre partie d'Espagne six ou huit jours plus tard qu'à l'ordinaire. — Elle a sonflert des tempêtes furieuses dniis ce golpiie, par un venl d'est. Avant de partir, l'amiral qui coinmandoit la flotte du Mexique a receu trois |i;i(jii(ls du roy d'Espaj^ne, où sont les ordres iiour ia route que la lloite doit faire, tant pour les endroits d'aller passer pour ses atlerrissements, que i^our le temps de séjourner à la Ver.i Cruz, qui est la ville d(' N'^nive-Espagne, où la flotte va prend port et séjour Ht r pondant le débarquement et le négoce des marchandises qu'elle aportées d'Enrope, le temps du chargement des retours qu'elle en a et de l'embarquement de Tarirent et des etlects revenant au roy d'Espagne» des droits et imposi** tions qu'il a dnns le pays.
Le général ( nMirnandant ia tlolte uze des trois paquets cydessus, pour en taire l'ouverture, ainsi que j'ay dit pour la flotte des cal'OTi^.
La route, que tait la flotte en allant, est par les Canaries, puis ayant £rn2:né la hauteur des isies Antilles de l'Amérique, toujbant aux isles de sous le venl, elle va reconnoistre l'isle de Saint-Marlin, Sombrero et l'Anguille, d'où elle atterrit à FAguada, dans l'isle de Porto-Rico, pour faire de Teau.
Li'Aguada est un lieu inhabité, mais commode, à cause des eaux douces des deux rivières qui y affluent et de sa rade fort bonne, où la flotte mouille tout près de terre. Pendant
le séjour qu'elle fait en ce lieu, qui est de sept à huit jours, il en est détaché un navire marchand, pour aller porter les ordres d'Espagne au gouverneur de Saint-Jean de Porlo-Hico, et rapporter de ce lieu les mardi m dises, qui se négocient dans risle et qui pour la pluspart consistent en cacao.
La flotte, partant de TA^^uada, passe au sud de Tisle Hispaniola, où à son travers l'admirai détache encore un vaisseau pour le gouverneur ou président de Tisle, lequel vaisseau aborde devant la ville de Saint-Domingue, où il fait son chargement de cuirs, cacao et canet, puis, ainsi que celuy de Porto- Rico, vient rejoindre la floKcau jiort de la Havane.
Ayant dépassé Tisle de Saint-Domingue, la tlolleranp^c l'isle de Cuba au sud, et va chercher le parage de la ville de Saintlago, d'où il est encort? taii un détachement de vaisseau, pour aller y porter Tavis au ^^ouverneur de la Havane que la flotte a passé, et luy faire tenir les ordres du roy d'Espagne. Ce vaisseau laisse les marchandises de son chargement eu ladite ville de Saint-Iago et y recharge pour la Havane.
Laflolte, continuant sa route, passe vers le cap de Cruz, au Cayman et vers le cap de Saint-Antoine, d'où elle fait trajet au cap Catoche, qui est entre le Honduras et la coste de Campesche, lequel cap elle ne reconnoist qu'à la sonde. Elle passe ensuite au nord de toutes les basses qui sont dans le golfe, et puis gagnant le port de la ville de la Yera-<]iruz , elle a accouslumé d'y arriver dans lesprmniers quinze jours du mois de septembre. La durée de son voyage est assez réglée, à cause de Tégalité des vents alisez, qu'elle rencontre au-dessus des Canaries, elle n*est guère en chemin plus de deux mois.
Les vaisseaux mouillent dans le port de la Vera-Cruz sous la forteresse de Tisle de Saint -Jean d'Uiloa, qui la couvre et la défend des vents de nord-ouest ; il y a pour l'amarrage, des oiiganeaux de fonte attachés dans les murs de ladite forte*resse. Aussilost que la flotte est arrivée. Ton en dégarnit les ▼aisseaux pour tout le temps de leur hyTerDage;les équipages en sont licenciés et chacun va dans le pays à son commerce, jusques au mois de mars, que les vents de nord et nord-ouest commencent à cesser, après avoir bien tourmenté pendant rhiver.
Pendant ce temps-là, les Espagnols font porter leurs marchandises par des mulets et par des charrettes à Mexique, à la ville de Los Angeles, à Mechouacan et ailleurs dans la Nouvelle-Espagne, où ils vont vendre. Ils en rapportent de Tor,
de rainent, de la cochenille, de riacUgo, des cuirs, du jalap, et d^autres sortes de drogues, et mesme des marchandises de la Chine, que les naTÎres des isles Philippines apportent à Acapulco, port de la mer du Sud, où ils vont négocier. Ces marchandises de la Chine sont porcelaines, soyes, cabinets, es«> toffes de soye, d*or et d'argent, et autres curiosités.
Le mois de mars arrivé, tout se rassemble aux vaisseaux pour les caréner et équiper. Et quand ils ont esté apprestés , Fon &it les embarquemens des marchandises et argent à rapporter, dans lesquels on dit qu'il y a dix millions d*escu8 pour le roy d'Espagne du provenu des impositions et droits.
Quand les cargaisons sont achevées,ce qui est dans le mois d'avril, la flotte part de la Yera-Cruz pour son retour en Europe. Elle va à la Havane où elle se rend en dix-huit ou vingt jours, sortant de la rade de la Vera-Cru/, elle est obligée de louvoyer pour remonter au vent qui soufflera Test en cette saison.
S'il y a avis qu'il y ait quelque escadre de vaisseaux estrangers aux costes et croizières, par où la flotte doit passer, le départ en est retardé jusques à ce que l'escadre ne paroisse plus,ou jusques à la fin d'un mauvais temps, quand Ton peut juger qu'ils auront contraint l'escadre de se retirer, ou que mesme elle l'aura esté faute d'eau pQur les boissons.
Estant arrivés à la Havane, les vaisseaux se ravitaillent et équipent pour leur retour en Europe, achèvent de se charger des sucres, tabacs et cuirs qui se trafiquent dans l'isle de Cuba et ils y déchargent les farines et les autres denrées qu'ils ont apportées et qui y ont leur consommation.
Les marchands, qui suivent la flotte et les galions, sont obligés de passer à la Havane pour y prendre un acquit d'avoir payé les droits du roy d'Espagne; ils seroient autrement arrestés et confisqués à Cadiz.
Quand il n'y a point d'ordres de joindre cette flotte à celle des gallons, elle part seule, environ le commencement du mois de j uin pour faire son retour en Espagne où elle arrive à la fin de juillet, ayant passé par la Bermude et les Açores, tenu la mesme route que les galions et gardé les mesmes précautions et soins.
Lorsque la flotte est jointe aux galions dans le port de la Havane pour hke leur retour de conserve, les deux flottes composent un corps de vaisseaux de 12 galions et de 30 à 40 marchands qui font envhron 50 voiles.
Am années que le roj d'fispagnene &it pas partir la flotte do Mexique, il foit équiper deux ^sseaux de 6 à 700 ton* neaux» de SOO hommes d équipage et de 30 pièoes de canon, pour idler à la Vera^Groz porter le yif argent nécessaire pour les mines. Ce vif argent se partage entre le Mexique et le Pérou par le y\ce roy de Neuve Espagne, qui envoie par la voie de Guatemala ce qui en est destiné pour le Pérou.
Le vif argent se tire d'Espagne des mines qui sont à Aimaden, dans la Sierra-Morena. On foit travailler à ces mines les criminels condamnés aux- galères; il ne revient ati Roy rendu à bord qu*à six escos le quintal. Il le vend aux Indes 80 à 90 écos.
Le vice roy, qui est celui qui le paye au Roy à raison de dO à 90 escus, le revend aux maistrea des mines quelquefois à plus de 800 écus le quintal, et mesme il les oblige souvent d*en prendre à ce prix la quantité qu'il souhaite. Les maistres des mines ne laissent pas pour cela de payer toujours le quint de tout l'argent qui se tire des mines^
des deux navires emportent ordinairement SOOO à 8500 quintaux de ce métal et les flottes autant.
Cesdeoxvaisseaux» appelés des Assognes, partantd'Espagne, emmènent ordinairement à leur suite six ou sept navires de marchands qui, emportant des effects de débit dans l'Amérique, en rapportent en eschange de l'or et de l'argent et les marchandises que ce pays produit pour le négoce. Les capitaines des deux vaisseaux cy-dessus, qui, pour rordinaire, ne sont pas gens de qualité, font les mesmes partances» routes et retour que la flotte et ont de semblables ordres.
I. Les ▼ke^-rois qui achetaient leurs gouTernements comme les officiers
des galions et autres achetaient leurs charges, cherchaient ainsi que ces derniers à refra^ner ce qu'ils avaient avancé et au delà. Ils vendaient h. Ir^vr tour ordinairement les offices et les emplois, et pressuraient de la mauière la plus violente les peuples qui n'avaient d'autre moyen de 8*en venger que la saUre. Les Htticains firent vers l'époque à laquelle Duhalde écrivait, im tahl^tn représentni't le vice-roi du Mexiijue, le duc de Veragua et sa femme un balai à la rr un et l'exposèrent devant le palais de ces gens avides. Les vice-rois emponaieat ordi iairement 4 ou 5 millions d'écus eo Espagne, après un séjour seulement de 5 oa 6 ans en AméHqae.
Ce» violences avaient tellement abattu le courage et épuisé les reisources des po^-^esseurs de mines qw'il ne se trouvait y l is alors ni au Pérou ni à la Nouvelle Ksp^f^ne de gen;? Hv-nnt un fonds de ôU^iOOO écfs , dételle sorte qu4 s'il y arrivait quelque inoodAtion, ou qu'elles se bouchassent, on n*^ vait pas moyen de tes nmetlre en élat d*étre exploitées.
Il ne faut pas oublia de dire ce qu'il en coûte pour avoir la permission de charger des marchandises, ou le comman^ dément des vaisseaux, qui vont à la Nouvelle-Espagne.
Les commandans des deux grands navires de guerre qui ont permission de charger des marchandises jusques à 200 tonneaux chacun, paient cette permission 5 ducats de plate par tonneau que l'on donne au Roy.
Le général preste à Sa Majesté lOOOOOescus, sans les frais de la carène qui montent à 40 000 escus.
Le vice amiral preste au Roy 50 000 escus, les Irais de la carène montent aussi à 40 000 escus.
Le premier est de 1000 tonneaux, et l'autre de 7 à 800.
Le Roy leur fait bons aussi 17 ducats de plate par tonneau pour la carène, et donne toutes ces somuies à recevoir à la Veia-Cruz moyennant 8 pour 100.
Il y a un nKirclinud de pl;ile dans chacun de ces deux navires et d'auties uiiiciers comme dans les galions.
Navires qui sortent d'Ësps^e avec iiceace du Cousâii dçâ ludM 01 d« la Chambra de la Gontratacion.
Il y a des navires qui vont négocier à Caracas et qui partent en tout temps d'Espagne, avec licence du conseil des Indes et de la Gontratacion, moyennant cinq ducats de plate par tonneau, que Ton paye au Roi.
Le dernier, qui y est allé et qui se rendit à la Havane pour revenir en Espagne avec la flotte et les galions, prit la route des Canaries, passa entre la Grenade et Tabago. Il l'ut seulement à la vue de la Marj^ueriia où il ne fit que passer, de là en Cumana et de Cum:iua à Caracas, où il a séjourné huit mois pour faire sa négociation. Ensuite, prenant son temps pour revenir en Espagne, îl fut découvrir Serranilla et le Grand Cayman, de là il fut porté de nuict vers l'isle de Pinas, où il pensa périr parmy un très-grand nombre de rochers et de petites isles, où il se trouva emi>arrassé.
Ce navire porte de toutes sortes de marchandises de l'Europe , qu'il troqua à Caracas contre du cacao , du tabac et des cuirs.
Il y a d'autres navires qui vont à Maracayo. Le dernier, qui y a esté, n'est pas encore revenu en Espagne; sa négociatioii a ét4 traversé p^r les boucaniers de San-Domingo. qui
entrèrent dans le lac et pillèrent les habilcitioiis des Espagnols, ce qui le contraignit d'aller à Caracas. Son négoce est de troquer ses niarchandises contre du cacao et du tabac de Verincs.
Il y a d'autres navires qui vont à la Trinitad , ville et port de mer de Tisle de Cuba, et d'autres qui vont directement à la Havane et à Mr\tanças, d'où ils tirent beaucoup de tabac et de cuirs, et mesme de l'ambre gris que l'on trouve vers la coste septentrionale de l'isle de Cuba.
D'autres vont à San-Domingo» d'où l'on tire des cuirs, du cacao et du gingembre.
D'autres à Porto-Rico, d'où Ton tire des cuirs.
Il y a encore des navires qui vont à Campèche, d'où l'on tire du bois qui sert pour les teintures, des cuirs et de la corbeiiille dont la fme teinture a déjà esté ostée, et que pour cela on nomme sylvestre.
Ce navire aborde à la ville de Saint-François et ceux qui y sont vont vu\ mesmes couper le bois qu'il faut porter à la Havane ou bien à Cadix directement. Ce bois vient dans des lieux marescageux et bumides ; il est fort court, assez gros et facile à couper; ses feuilles sont vertes et de figure ronde. Ceux qui le vont couper le portent eux n)^mcs jusques au bord de la mer ou d'uue rivière prochaine, quelquefois néanmoins esloignée de trois ou quatre lieues de la forest.
Honduras. — Il y a ordinairement un navire et une patache qui vont ensemble dans ce golpbe avec registre. Ils ont permission de faire décharger leurs marchandises à Truxilio parce qu'ils ne sçauroient y aborder avec des sables et des rochers. Ils se tiennent toujours en rade à la vue du port jusques à ce que leur négociation soit faite, ou bien ils vont au fond du golpbe de Honduras au port Gavallos, où ils déchargent leurs marchandises, pour aller de là à la ville de Guatimala faire leur négociation.
On tire de Truxilio, de Honduras et de Guatimalay l'indigo» la salsepareille» les vanilles, l'achiose, teinture rouge» bfAucoup de cuirs et quelque peu d'argent.
Ces navires retoumeut presque tous par Matanças» où ils vont prendre de nouvelle eau et d'autres rafratcbissemens. S'ils alloient à la Havane, le gouverneur les arresteroit» afin de les obliger d'attendre quelque flotte pour retourner de compagnie.
Buenos-Ayrei. — Trois navires vont ordinairement à lUo de
la Plaie avec licence moyennant une somme donton convient avec le conseil des Indes. Ils sont trois ans dans leur voyage. Ils apportent de ces lieux des cuirs, du tabac, de la iauie de vigogne et de l'argent qui vient de Potosi.
Le conseil des Indes a résolu depuis peu qu'il ne partiroit point de llotle pour Buenos-Ayres, que de cinq ans en cinq ans, en mcsme teuips que les galions, parce que leur négoce ruine celuy des galions jiar les marchandises que Ton fait aller de Rio de la Piala dans le Potosi et mesme jusqu'à Lima.
Arrivée en Ëspagae des tlottes et des galions
Lorsqu'on sçait à peu près le temps que les flottes doivent arriver en Espagne, le résident de la Coutralacion se rend à Cadix pour les recevoir, et quand ils sont à !a vue de celte ville, le président se aiet dans une barque longue et va à deux ou trois lieues dans la mer à leur rencontre. Il entre d'abord dans la capilane, et n'en sort point qu'il n'ait registre tout l'argent ou du moins celuy quelesgaiiouisteslui veulent déclarer.
Lors du dernier voyage il fut près de huit jours dans les galions qui arrivèrent avant que rien fût encore registre. (> temps se passe toujours à contester avec les galionistes sur le plus ou le moins d'argent qu'ils ont apporté.
La loy d'Espagnt^ oblige ceux qui viennent des Indes de porter à la Monnoye de Séville toutes les barres d'argent pour estre converties en espèces ; mais comme la Monnoye n'estime ces barres qu'à 68 réaux de plate et demy le marc, qui sont 3 ou 4 pour cent en moins qu'elles ne coûtent aux Indes et que les payements sont forllongs, ceux qui ont ces barres taschent d'en sauver une partie, parce qu'ils trouvent toujours à s'en défaire à Cadix à 74» 75 et quelque* fois 76 réaux de plate le marc.
Par exemple, la capitane des galions, qui avoit environ 10 raillions d'escus en barres, n'en déclara d'abord que deux ou trois millions ; le lendemain elle déclara 500 mil escus, davantage, et ainsy tous les jours en augmentant de 100 rnii escus, jusques à ce qu'enfin le président, mena(;ant de iaire'
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une visite géiiérale« die dédain environ la moitié de ce qu'elle avoit» et ainsy» toutes ehofles «ttant réglées et registrées dans la capitane et dans les autres galionSi ebacim a la liberté de disposer de ses effets*
A Tégard des barres, qui ne sont point manifestées, on les fait décharger des gallons adroileoient et d'intelligence avec les ofliders de la douane, les gardes de la Gontratacion et autres gens toujours au guet autour des galions et dans la baye dans des chaloupes bien armées* On fait einsi couler toutes ces barres non registrées dans les premiers navires estrangers que Ton rencontre, dont on prend seulemtmt un reçu de l'écrivain. Après cela, ceux qui en sont les propriétaires en disposent, comme 11 leur plaist, et les font transporter dans d*autres vaisseaux, suivant l'eslat ou le pays pour lequel ils le destinent*
Ces derniers galions n*ont déclaré en tout qu'un peu plus de 11 millions d'escns en barres, quoyqu*ll y en eust pour plus de 19 millions y sans l'or brut, les piques d'argent, (sic\ et les pièces de huit que l'on sauve toujours dans des caisses diverses et dans des balles de laine de vigogne, qui montoient encore à plus de 4 millions d'écus. Ils n'en att«roient pas déclaré tant, à beaucoup près, sans Tapprébension où l'on esloit d'une visite générale, après l'accident survenu * au sujet des 98 barres que le président confisqua, et que l'on déchargeoit denuict» d'intelligence avec ses propres ofliders.
La flotte de la Nouvelle-Espagne n'a déclaré que 11 millions d'escus tant en barres d'argent«en or» qu'en vaisselle et pièces de huit, compris l'argent du Roy, encore que l'on sçût qu'elle avoiten tout» sans les fruits, plus de lemillions d'escus.
Ceux de la Monnoye et les marchands de plate , qui sont préposés pour recevoir à Cadix lea barres registrées, et pour les faire porter à la Monnoye de Séville afin de les réduire en espèces, n'en font point fondre la huitième partie, et ainsy ils affrontent le roy et contreviennent aux lois. Ce sont euxmêmes qui les fcmt vendre aux échangistes au prix courant, de sorte qu'ils gagnent la différence de 68 ducats et demy qu'elles leur «ouatent à 74 et 75 qu'ils les vendent, qui font e ou 7 pour cent* Tous les offk^iers de la Contratacion participent h ce pr^t ; c'est pourquoy il ne fiiut pas s'étonner, s'il reste si peu d'argent en Espagne, puisque les Espagnols mesmes donnent les mains à le Êdre sortir hors du royaume.
Lorsque les flottes et les galions entrent à Gadfx dé nilit, comme il arrive quelquefois, et qu'ils sont obligez» en attendant le jour et la marée, de mouiller dans la baye, cela donne une si grande facilité à en retirer l'argent, que souvent on les a deschargez à la moitié , avant que le Président soit entré dans la capitanc.
Comme ces dernières flottes entrèrent en plein jour à Cadix et que le Président fut à la rcncoiiti c des ,i,^Uions, il n'y cul presque pas moyen d'en t ieri descharger, néanmoins on jeta plusieurs barres dans qnclques chaloupes, qui les abordèreiU à cinq ou six lieues de Cadix ei à la hauteur de Saiat-Luc.
RèglaiiflAt oonoeniaiil la voyage dei gdJoniK
Avant de sortir du port de Cadix le général envoie t ainsi qu'il a été dit» à chaque capitidne de navire de guerre et marchand, une lettre fermée» avec ordre de ne la point ouvrir que trois jours aprô» leur départ, supposé que, par tem» peste ou autrement, ils se trouvassent séparez de la flotte^ sans cela il leur est deffendude Touvrir.
Ces lettres contiennent les ordres pour la route qu'ils doH vent tenir.
Il leur donne aussi un mémoire qui contient l'ordre d'ar* mée et les signaux extraordinairee pour diaque jour de la semaine.
lies capitaines dès navires de guerre sont obligez, toutes les semaines» de ikire foire Texercke à kart soldats deux ou trois fois» si le temps le permet*
Si un des navires de la flotte aperçoit un navire étranger et qu*il n'en puisse point connoltre la bannière» il doit tirer un coup de canon et Msser ses deux hunières.
S'il en voit plusieurs, il doit lever sa grande voile et suivre ces navires pour les aller reconnotUre. Lorsque Ton découvre la terre, on doit tirer un coup de canon ^ mettre le pavillon sur la poupe.
Si quelqu*un des pilotes de l'armée connoit que ramlral s'écarte de sa route, il fait tirer trois coups de canon et ensuite il va trouver Tatn irai dans son bord.
Lorsqu*un navire se seul incommodé, il tire un coup de
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canon et se met à la cape ; les autres navires qui sont les plus proches, el mesme l'amiral doivent le secourir.
Lorsque les soldats ou bien l'équipage se révoltent contre le capitaine, on doit tirer un coup de canon et mettre toutes les voiles bas: aussitost Tamiral va le secourir.
Quand i*amiral tire un coup de canon et qu'il met une enseigne à son grand hunier, les autres capitaines doivent se mettre dans leurs chaloupes et aller à sou bord : c*est sigae qu'il veut tenir conseil de guerre.
Lorsque Tamiral tire le soir un coup de canon et met un feu sur sa grande hunière, c'est signe qu'il se met à la cape.
Lorsqu'il tire un coup de canon et met encore un autre feu sur l'artimon, c'est signe que tous les navires doivent mettre un feu à la poupe, atin de ne s'entrechoquer pas.
L'amiral, par ordre exprès daRoy, est obligé défaire visite en personne, au milieu de sa course, avec ses officiers dans tous les galions et navires marchands pour y faire revue et voir s'il n'y a point d'étrangers ny d'Espagnols qui passent avec des marchandises sans licence, et si les navires sont armez et équipez conformément aux ordonnances du Roy.
Les marchands, qui s'embarquent dans les flottes, doivent avoir licence de la Contrataciony et ceux qui sont mariez ne peuvent aller aux Indes, sans avoir licence de leurs femmes pardevant notaire pour trois ans seulement.
Il n'est permis aux Espagnols de rester aux Indes que d'un voyage de flotte à un autre, et cela seulement parce que bien souvent, comme ils ne peuvent vendre tous leurs effets à la foire de Porto-Bello ou à Mexico, ils sont obligez, les uns de monter à Lima, et les autres de rester à la Nouvelle*Ëspague, jusqu'à ce que tout soit vendu. Les gouvemeurs des Indes sont obligez de les renvoyer en Espagne par ordre exprès du Roy ; c'est çe qui oblige les généraux d'examiner ces choses très-particulièrement, de peur d'estre repris.
L'amîBal est obligé, lorsqu'il se trouve près de terre, de mettre une enseigne à sa grande hunière et de se mettre à la cape. Les autres navires se rassemblent autour de luy à la portée de la voix, et le pOote major demande aux autres pilotes leurs points de hauteur, pourvoir s'ils s'accordent et où ils peuvent estre. Gela se Mt, par ordre du Roy, pour connoistre ceux qui sont les plus propres pour exercer une au<* tre fois les charges de pilotes et pour les récompenser
Chaque pilote a 300 écas poar chaque voyage, sans les profits que leur donnent les capitaines, les autres officiers et les passagers, qui montent à mil écus en tout.
Il n'est point permis à aucun navire d'entrer en aucun port avant l'amiral, ny d'aller devant luy, à peine de mille ducats de plate. Il n'y a que les deux pataches qui ont ce privilège.
Lorsque les capitaines veulent rendre quelque civilité à Tamiral pendant le voyage, ils le joignent par le costé sous le vent et Téquipage crie « Bon voyage • ; l'amiral luy crie deux fois la raesme chose. Un officier, du navire qui rnjipi oche, demande comment se portent Taniiral et ses camarades ; l'amiral leur rend la riiesme civilité, et après, on crie cinq fois et ils font mettre tout incontinent leurs voiles bas pour laisser passer l'amiral qui ne répond qu'une fois. Les navires recommencent trois fois à crier, et l'amiral leur répond avec des trompettes.
Le Roy donne au géncidl im estendart de damas rouge cramoisi, où, d'un costé, est brodé un crucifix, de l'autre, rimage de Noslrc-Darnc, au inilii u, les armes d'Espagne et dessous les armes du général. Cet estendard couslc ordinairenient mille e?cns;uii le met au costé droit tli la capilaiie près la poupe. Ou ne se sert néanmoins de ceteskndart (ju'en cas de bataille et le jour de Saint-Jacques, patron d'Espagne. Lorsque cela arrive, tous les navires sont obligés de sduer TeslendarL de quinze coups de canon chacun, cl ramiral d'onze coups.
L i i:arde de cet estendart se donne urdinalicnicnt à une personne de qualité, à qui on donne le nom d'alferes major, et sa charge est de conserver cet estendart au péril de sa vie. Le roy donne à ce gentilhomme 80 ducats de piate par mois, pendant le voyage.
En quelque endroit des Indes qu'arrive le général des galions, il commande a tous les gouverneurs et présideus.
£tat du commerce de la France arec TEspagoe et les Indes ocoldantalei.
Maintenant que nous avons vu tout ce qui concernoit la navigation des flottes, dans lesquelles les Espagnols sont comme les commissionnaires du commerce de l'Europe avec
leurs propres possessions, nous terminerons par quelques détails sur le commerce spécial de la France, dont il a esté parié d'une manière sommaire. Nostre commerce n*est plus aussi considérable qu'il estoU avant et un peut après la paix des Pyrénées.
Les François établis en Espagne ont toujours mille discussions avec les oiticiersdela Conlratacion et avec les gouverneurs pour des sujets qui n'en valent pas la peine. — Cependant ces choses ne laissent pas que de les troubler dans leur négoce. Et comme ils n'ont point d'autre recours qu'à l'ambassadeur de France, il se]*oit delà dernière conséquence que Sa Majesté donnas! là-dessus des ordres bien précis à ses ambassadeurs, de ne jamais négliger aucune affaire, qui leur poui I oit eslre recommandée par nos négociants de par delà. Car de demander que les Espagnols nous maintiennent dans nos privilèges, il seroit comme inutile d'en faire parler à Sa Majesté Catholique, puisque rarèment elle improuve les violences et les injustices que Ton nous fait à Cadix et à Séville, en temps de paix on en temps de guerre. Elle les désavoue bien, mais jamais elle n'ordonne d'en faire réparation.
Depuis les premières guerres de Flandre, les Hollandois ont ^it lout ce qu'ils ont pu pour nous rendre odieux aux. Espagnols, par les bruits séditieux qu'ils semoientde tous costez, capables de laire massacrer le premier François qui auroit osé paroistre dans les rues.
Ce furent eux qui apprirent aux Espagnols le secret de notre commerce ; ils inspirèrent à la cour de Madrid et principalement à don Juan la volonté de nous perséculer» faisant voir par toutes sortes de raisons, que la France ne subsistoit que par l'Espagne et que le moyen de la détruire, c'estoit de nous exclure de tout commerce avec ce royaume.
En conséquence, les négociants françois ont eu de grands malheurs en Espagne et aux Indes de la domination des Espagnols, par les grandes pertes qu'ils ont faites sur teiTe et sur mer, par la saisie et la confiscation de leurs biens, par les faillites. — Ces disgrâces, qui leur sont arrivées coup sur coup, ont osté k plusieurs le pouvoir de rien entreprendre davantage; la pluspart en sont morts d'affliction et beaucoup d'autres se trouvent réduits à n'avoir pas du pain.
Depuis huit ou dix ans nos toiles et nos autres manufactares ont esté si surchargées de firais et d'induits, tant en Espagne qu'aux Indes, à cause de la contravention, que les In-
diens ont mieux aimé se jeter du côté des toiles du Nord, que d'employer leur argent à nos marchandises, que les liais enchérissoient de 40 ou 50 pour cent.
Ce n'est pas que nos toiles ne soient incomparablement meilleures que toutes celles qui se fabriquent ailleurs, les Espagnols l'avouent eux-mesnies, mais ils ont toujout s cniint de s*en charger, à cause des impositions (^ue l un a mises dessus pendant la guerre.
D'un auUe costé, les nations voisines ont contrefait nos mai ( liaiiilises, pour se ven^^er de nous et les ont r(!îduites presque parUjut à si peu de chose, que nous ne sçavons presque plus où en envoyer, pour y faire quelque pi'ofit. Le ch.igi in qu'elles ont eu de ce que nous avons défendu leurs manufactures, leur a donné lieu de défendre les nosti es, ré- • cipioijucaient, et d'en faire fabriquer chez eux. Les Holiandois, par exemple, ne tiroient de brocards, de rubans et d'autres soieries que de France; ils en lunt fabri(picr une si grande quaniité, qu'après s'en estre fournis suKisamment, ils en fournissent encore l'Espagne et le Portugal. — On a donné depuis peu de commissions en Angleterre, pour y faire fabriquer des chapeaux de castor pou: l'Eifpngne et pour les Indes. Autrefois les Anglois n'en usoient point d'autres que ceux qui se labriquenl en France.
La liberté du commerce est si nécessaire pour le bien d'un estât, quelque grand et puissant, qu'il seroit à souhaiter qu'elle y fust toujours mainlenue. On souhaiteroit donc avoir une pleine liberté de faire venir en France toutes suites de manufactures, en ne payant que les anciens droits, sans considérer, si ces marchandises peuvent faire tort ou non à celles qui se fabriquent dans nostre royaume ^ Les Hollandois ne s'enrichissent que par le bon accued qu'ils font à tous ceux qui vont négocier dans leurs provinces ; on trouve mesme des douceurs dans leurs douanes que nous ne rencontrons pas dans les nostics, surtout dnns celle de Paris. Si nous voulons, par exemple, taire entrer ou sortir des marchandises, les conmiis des bureaux ne se lient point à nos déclarations, à nos certificats, ny niesnie à nos factures; ils veulent tout voir, tout ouvrir, se souciant peu de gâter la
1. Second mémoire de Duhalde sur le commerce, pour Monseigneur Golbert . page 14-15.— Au dos de ce mémoire est de la main de Colbert : veu, à M, BHlitviani à voir et faire extrait des principaux points et m'en parler.
marchandise. La sortie de dos fabriques n'est pas non plus assez facilitée. Les toiles de Rouen qui valoient conimuni'ment 140 et 150 francs les cent aulnes, ne valent plus que 90 et 100 francs, et ainsi du reste, tant toutes les marchandises sont venues à un bas prix qui étonne; ; cciiondant les droils de sortie de nos manufactures sont toujours les mesines et ne sont point diiiiiiiiiés. Il n'y a pas de doute qr.e, si l'on avoit encore le inoyen de diuiiiuier le prix des marchandise.^, les esuaiigers prendroient plaisir de nous en commettre et d'en venir acheter^ tandis que nous ne pouvons soutenir la concurrence, ainsi qu'il arrive pour les estofîcs qui se fabriquent en Italie, se portent en Espagne et ruinent le débit de celles qui se fabi iquent en France.
Plus de liberté, la diminution des droits d'entrée et de sortie, la présence de temps en temps de nos vaisseaux de guerre en Espagne feroient un bien considérable à nostre commerce. L'escadre de M. de Gbateau-Renault fit un trèsbon effet à Cadiz, lors de rarrivée de la flotte des galions. Ces navires serviroient eu mesure temps à empescher les insultes des corsaires saletins et h ipolins.
Au reste, mal^Té les remarques que l'on a faites, nous commençons un peu à nous remettre en train du costé d'Espagne. Il s'est mesme tait dernièrement de grandes sociétés à Saiut-Malo pour le négoce de ce pays et des Indes. Nous espérons que, si Dieu nous conserve la pai\ encore quelques années, nous y f Tons fleurir nostre commerce, mieux que nous n'avons encore fait*.
1. Voir sur le commerce européen dans les iuiies espagnoles, ÏUùtoin de la navigation j 2 vol. in-] 2. Paris , 1722.
U MARTINIQUE EN
La Martinique, dont Christophe Colomb, dans son premier voyage, apprenait l'existence comme d'une île, nommée Marlinino, toute peuplée de femmes sans hommes, a été occupée par les Français en 1635. Charles Lyénard, sieur de L'Olive, originaire de Cbiiion, et Jean Dupïessis sieur d'Ossonvillc , y arborèrent les premiers le drapeau de la France , Je 28 juin 1635. Mais ces pionniers s'étant déterminés de préférence à aller s'établir à la Guadeloupe, ce fut le fondateur, de notre colonie de Saint-Christophe, Pierre Blain, sieur d'Esnambuc, originaire d'Allouville, au pays de Caux, qui, le 15 septembre suivant, au nom de la Compagnie des isles de l'Amérique , prit définitivement possession de la Martinique, où il laissa pour gouverneur Jean Dupont, lieutenant de la compagnie colonelle de l'île Saint-Christophe.
Rachetée en 1664 par Colbert au fils du neveu de d*FiSnambuc, Jacques Dyel-Duparquet, qui l'avait acquise en 1650, la Martinique fit partie des concessions de la Compagnie des Indes occidentales jusqu'en 1673, époque à laquelle elle fut réunie au domaine du roi.
Le mémoire qui suit , adressé au ministre Louis Phélypeaux de Pontchartrain, par l'intendant des îles de l'Amérique, Jean-François Robert, indiquera d'une manière assez étendue les progrès de colle colonie à la fin même du siècle dans lequel elle a commencé à être établie.
Pkrrb Hargrt,
MËMOIBE
DE L'ÉTAT PRÉSENT DE LÀ MARTINIQUE
31 arril 1696.
Jo n'ay point voulu. Monseigneur, entreprendre, jusqu'à présent, do vous rendre compte de l'état, auquel f ay trouvé l'isle de la Martinique, m'estant auparavant aî taché à examiner toutes les circonstances les plus essentielles de l'établissement de celte colonie, pour être en état de vous en donner uno connoissance juste et fidèle; je feray mon possible pour en venir à bout. Mon dessein est de vous f;iire voir dans ce mémoire la dis[)Osition g^énérale de cette isle, celle des establissemens, tels qu'ils sont, pour la religion, pour la justice, pour le commerce, et, en traitant de ces matières, de faire voir les établissemens, qui sont bons et avantageux, ceux aussy qui sont préjudiciables à la colonie et d'eu rapporter les raisons»
BESCRIPnOM TOPOGRAPHIQUE DE LA BIARTINIQUE.
L*is]e de la Martinique est d'une grande estendiie ; son circuit est d'environ 80 lieués et sa largeur de 8 à 10 lieues, estant plus ou moins large en différens endroits ; sa largeur se compte par estimation, ne pouvant se dire au juste, parce que, jusqu*icy, Ton n'a point sceu la véritable estendïie de risle; il y a encore quantité de terres, toutes en bois de bout, dans le cœur de l'isle, dans lesquelles jamais personne n'a pénétré, et qui sont encore aujourd iiuy inconnues aux habitans.
Le terrain de presque toute l'isle est baut et bas; ce sont montagnes continuelles, laites en l'oroies de pyramides il
1. La Martinique est la plus remplie de montagnes, lesquelles les habitans divisent en pitons et en mornes. Ils appellent j>i<o/u- les montagnes qui surpassent les aatres en hauteur, desquelles même elles sont ordinal-
se trouve seulement quelque terrain nny ters la Gabesterrei où» dans quelques endroits, on trouve une terre plate depuis le bord delà mer jusqu'à une on deux Heûes dans les terres,' et ces quartiers sont des moins habituez.
n n'y a pas encore la 30* partie du continent de Tisle, qui soit habituée, desfrichée et cultivée, et tout le terrain occupé est sur les bords de la mer, pénétrant au plus une ou deux lîeûes dans les terres; tout le centre de Tisle est inconnu; personne n'y a jamais esté» et les sauvages même ne Font point habité.
DimsUm de Visk m cinq quartiers principaux. -~ On peut diviser l'isle de la Martinique en dnq quartiers principaux qui contiennent tout son contour, sçavoir :
Geluy de la Basse-Pointe;
Geluy de la Basse-Terre;
Geluy du cuKde-sac Royal ;
Geluy du cul-de-sac Marin; *
Geluy de la Gapesterre.
Quartier de la Basse-Poim, «^Le quartier de la Basse-Pointe est au nord-nord-oûest de l'isle; il s'estend depuis la Grande Ânse jusqu'à la pointe du Prescheur; il est considérable par quelques grandes et riches habitations, et parce qu'il s*y trouve assez aussi plusieurs petits habîtans. La communication et le grand débit des habitans de ce quartier se font à la Basse-Terre; ils peuvent atissy communiquer avec la Capes-
rement détacliccs et parce qu'elles ?ont presque toutes escnrpcf:>s. Elles sont aussi inaccessibles et par conséquent inutiles. Elles ne laissent pourtant pas d'èire couvertes de très beaux bois, comme l'est tout le reste de nie, lesquels, outre qu*ils sont très propres pour toutes sortes d*Ouv rages et de (^arpenterie et de HK^nuiserie, produisent encore différents fruits, dont les oiseaux et les sangliers se nourrissent.
T.ps autres montagnes, i;u'on nomme mornes, occupent une grande partie de l'isle. Elles sont plus basses et ont la pente bien plus douce que les pitons dont nous venons de parler ; l'air très frais et très agréable que Ton respire par le moyen d*un petit vent qui y souffle ordinairement et la ferti' • litè (lu terrain très propre pour toutes sortftsdeplanleset surtout pourlc tnbac, ont invité les habiians h y î nstir leur? maisons, qui ont la plus InHr vue du monde sur les a.'réables collines qui les accompagnent et sur des plaines environnées de la mer, et arrosées de quantité de rivières et de fontnîftes dont l'i^e est richement partagée» car on y compte pi us de quarante rivières qui ne tarissent jamais; parmi lesquelles il y en a six ou sept où les p'rogiies (c'est iiisi que se fiomment les barques des Indiens, dnns lesqu'dîes se mettent bien cinquante hommes), entrent jusqnes à deux lieues en avant. (Extrait de la Relation de VÉtal ik la Martinique eu 1G60.)
terre» mak outre que les chemins en sont difOcttes, ils n'y trouvent pas de débit, si bien que tout leur commerce se fait avec la fiasse-Terre, el même, quand ils veulent aller dans les quartiers du cul-de-sac Royal, ou du cul-de-sac Marin, ils passent toujours par la Basse-Terre. Il n'y a point de mouillage ny même de débarquement dans le quartier de la Basse- Pointe, et la coste n*en est pas mesme praticable par des cbaloupes.
Quartier de la Basse-Terri* — Le quartier de la Basse«-Terre est au sud-oûest de Tisle ; il est considérable par rétablissement du bourg Saint-Pierre, qui seul contient autant de monde qu*il y en a dans tout le reste de l'isle'; son estendùe se compte depuis la pointe du Prescheur jusqu'à la pointe des Nègres, qui est à l'entrée du cul-de-sac Royal, et il y a dans cette estendùe, le bourg Saint-Pierre, deux ou trois petits villages, plusieurs grandes habitations, et quantité de petits habitans, en sorte que- les deux quartiers de la Basse- Pointe et de la Basse-Terre renferment ensemble au moins les deux tiers des peuples établis dans toute Fisle.
Le bourg Saint-Pierre est sur le bord de la mer et est très considérable, particulièrement, si on le regarde, comme on doit faire, par rapport à une colonie qui ne fait que com« mencer, où les moindres élablisseniens sont très rares et extrêmement difGciles, et oi\ il paroist visiblement que ceux qui se trouvent faits, ont cousté des peines et des dépenses excessives; ce qui Mtbien voir que, pour augmenter cette colonie, il faut mettre à profit tous les établissemens, qui sont
1. La partie la plus habitée delà Martinique est la coste delà Basse- Terre, qui a bien huit lieues de Ion?: sur une de large et elle est aussi la partie la plus montagneuse de l'isle , laquelle les habitans ont choisie tant [>arce qu'elle est la plus forte d'assiette coiilre les incursions des Caraïbes ou sauvages que parce que l'air y est plus sain comme étant plus achevée et que la coste y est commode pour les vaisseaux qui y peuvent aisément mouiller l*ancrp.
Cette Basse-Terre se divise en quatre quartiers, en chacun desquels il y a une église paroissiale administrée par les Jésuites, une place d armes environnée de magasins, un corps de garde et le poids ou douane pour les marchandises. Il y a de plus en un de ces quartiers un fort près duquel par un privilège singulier de la situation de la Martinique, tous les vaisseaux qui viennent de France et de la Hollande, mouillent l'ancre, auparavant qu'ils aillent en autre port, et paient au seigneur de l'isle et pour l'entretien du port depuis 50 jusqu'à 100 livres de poudre.
(Bztnit de U Bilofio» de VÉUU de la MwUnique 1660. )
desja faits, et que, si, en y npporlant du changement, on les* rendoil inutiles, ce seroit détruire et ruiner absolument les fondemens d'une colonie, qui se trouvent desja solidement bastis; après quoy il faudroit travailler à de nouveaux fondemens, ouvra^fi toujours difficile en fait de colonies, mais plus difficile encore, quand il se trouve opposé aux intérêts des peuples, qui ne tiennent à ce pays cy, (]iie puir les avantages qu'ils y peuvent trouver, qui d'ailleurs en supportent le séjour avec peine, et qui s'en dégoûteroient sans doute s'il s'y faisoit des changemcns à leur préjudice.
Et pour faire voir que les établissemens ne se font icy qu*avcc beaucoup de tems et de difficulté, il faut seulement considérer que, depuis que les François sont venus à la Martinique, il n*a pû s'y faire d'eslablissement considérable que celuy du bourg Saint-Pierre, et cependant tout a toujours contribué à Tagrandir. Il a esté, dans les premiers commencemens de la colonie, le séjour des seigneurs particuliers, qui esloient propriétaires de Tisle; ensuite, les lieutenans généraux, commandans dans les isles et autres officiers principaux employez par le Roy jusqu*en 1692, quMl y a eii du changement. Il a toujours esté le séjour de tous les négocians ; tous les bureaux pour les droits du Roy y ont toujours esté établis ; les arlisans et les gens de mestier y ont aussi fait leur résidence; les petits habitants, qui se sont adonnez à vivre à la campagne, se sont establis dans le voisinage, trouvant dans le l)Ourg le débit de leurs denrées ; les sièges de justice y ont toujours esté établis jusqu'en 1692, qu'ils ont esté transférés au bourg du fort Royal ; ainsy l'on doit considérer le bourg Saint-Pierre comme un établissement que les peuples de Tisie se sont attachez à former et à augmenter depuis le commencement de la colonie, et l'on peut juger, puisque cette colonie, pendant ce tems, n*a pû former que le bourg Saint-Pierre, que Jes établissemens dans cette isle d'un bourg ou d'une ville sont difficiles et d'une très grande longueur.
Mais pour continiier la description des quartiers de j'isie, je reprends celle du bourg Saint-Plerre; Î1 contient grand nombre de maisons, deux paroisses. Tune desservie par les PP. Jésuites, l'autre par les PP. Jacobins, un hôpital desservi par les frères de la Charité, et un couvent de religieuses Ursulines, qui reçoivent chez elles des pensionnaires, et tiennent des écoles pour toutes les jeunes filles du bourg, et la
seule maison de toutes les isles qui senre à l'éducation des enfans ; il y a daus le hourg un bastiment en forme de palais pour le conseil sooTerain et des prisons tout proche pour les justiciez. Le bourg a la commodité de deux rivières, une desquelles passe au milieu et fournit toute l'eau nécessaire aux habitans, et cette eau est très bonne ; c'est aussy dans ce bourg que sont tous les magasins des marchandises qui sont apportez dans Tisle, et c*est par là qu'il est le centre de tout le commerce qui s'y fait.
Depuis la perte de Mariegalandè, de la partie Françoise de risle Saint-Ghristophet et l'abandonnement des isles Saint- Barthélémy et Saint-Martin , .presque tous les habitans, qui s'en sont sauvez, sont venus s'establir au bourg Saint-Pierre, quelque chose qu'on ait foit pour les engager à rester au bourg du Fort Royal ; mais ils n'y pouvoient pas subsister, et ils trouvoient à faire leurs petites affaires au bourg Saint* Pierre; ainsy, ils s*y sont retirez, les uns, attirez par la commodité de la terre qui est bonne et fertile, où les plages ne font jamais de boiies, cette terre estant ponceuse, ce qui fait une grande douceur pour les petits habitans ; les autres dans la vue de faire la course, de sorte que, les uns et les autres s'y sont établis, et ceux seulement, qui se sont adonnez à la course, ont formé un nombre de sept à huit cents flibustiers qui ont presque tous leur famille dans le bourg, lequel, par ce moyen, se trouve beaucoup augmenté en habitans, même dans ces derniers tems-^y.
Les environs du bourg sont très agréables , et très abondants et les plus belles situations de toute l'isle.
Au pied du bourg Saint-Pierre, il y aune.fort grande rade, dont. le mouillage est très-bon; elle est ouverte aux vents d'aval et à l'abry des vents d'amont, dont elle est couverte par toute l'isle; il est à remarquer, qu'il r^gne toujours en ce pals des vents d'amont, prenant du sud-est au nord-est, hors dans la saison des ouragans. On appelle la saison des ouragans depuis le mois de juillet jusqu'au 15 octobre, parce qu'il est arrivé souvent dans ce tcms des coups de vents terribles, les vents faisant alors tout le teur du compas avec une impétuositô furieuse; dans ces rencontres, la rade du bourg Saint- Pierre n'est pas bonne , estant toute ouverte aux vents d'aval, et la mer, venant de très loing avec impétuosité, ferait périr les vaisseaux les mieux amarrez , s*il s*y en renconlroit, et il n*y a de ressource pour les vaisseaux qu*à se
rcDleriner dans les cnis^Mac ; niais les ouragans n'arrivent p is tous les ans; on en passe beaucoup sans en voir, cependant on s'en défie toujours; les navigateurs taschent de quitter ce pays-cy en avant cette saison, et si ils sont obligez d*y rester, ils prennent la précaution de mettre les vaisseaux dans les culs-de-sac.
Du reste, la rade du bourg Saint-Pierre est très bonne , et les vaisseaux y seroieiiL même en sûreté, si elle estoit défendue par toutes les batteries qu'on y pourroit facilcinciit esla- Llir. Elle a un avantage, qui consiste en ce que les bastimens , qui veulent y venir, sont obligez à faire plusieurs bordées, et de revirer plus souvent près de terre; ainsy, sî l'on plaçoit des batteries à terre bien à nropos pour tirer sur les vaisseaux, qui feroient leurs bordées pour gagner le mouillage, il leur seroit presque impossible d'y arriver. Gel avantaîje fera la force de cette rade, si une fois on parvient à la munir des batteries nécessaires^ et la nécessité en est très évidente.
Presque tous les vaisseaux marchands, qui viennent de France, mouillent dans cette rade du bourg Saint-Pierre; il y en a quelques-uns qui vont au cul-de-sac de la Trinité, au cul-de-sac du Fort Roy.il, et ils sont en petit nombre ; tous les corsaires viennent toujours à la rade du bourg Saint* Pierre et y amènent leurs prises. Elle est ainsy fréquentée des uns et des autres, parce que tout le commerce est dans le bourg, et que c'est le seul endroit de l'isle, où l'on trouve un prompt débit de marchandises, et outre que le^^ébit des marrhandises engage les capitaines des vaisseaux ^q ç^ tenir dans celle rade, ils y sont encore attirez par d^o.,t-c^s endroits, sçavoir, ])ar la facilité de faire leur eau, de ti'ouvcr les vivres et les rafraischissemens , dont ils peuvent avoir besoin, et par la commodité d'un hnpital, où ils nieltent leurs malades, ce qu'ils n'ont pas dans 1 'S autres rades; de plus, les vaisseaux marchands , qui chargent des sucres, estant ol)li[;ez de les aller chercher cu.\-n:ômes avec une barque et les chaloupes dans les habitations, se trouvent plus proches estant à cette rade, et plus à portée de grand nombre d'habitations, où il se fait des sucres, qu'ils vont prendre, les allant embarquer aux quartiers du Prescheur, du Potiche, de la Basse-Pointe, du Marigot et même de la Capesî(M"r(\ d'où ils seroienl fort éloignez, s'ils esloi<.MU mouillez à la rade du cul-de-âac Royal, et les voyages qu'ils y ieroieut
cmiseroieat un très-grand relardement à rcnibai quement de leurs sucres et h leur expédition pour leur retour en France ; ainsy, toutes ces considérations, font que les vaisseaux marchands se tiennent préférabienient dans la rade du bourg Saint-Pierre, y trouvant tous leurs intérests.
Je ne m*ari ôieray point à parler des quartiers pai liculiers de la Basse-Terre, qui sont le Potiche, le PrescImiTy le Fond de Canomnlle \ le Carbetei antres; dans tous ces endroits, il y a plusieurs habitations et beaucoup de petits habitans, qui font tout leur commerce au bourg Saint- Pierre dont ils sont fort proches.
Quartier du cul-de-sac Royal. — Le troisième quartier , suivant une division de la Martinique en cinq parties, est celuy du cul-de-sac Royal ; on comprend dans ce quartier t out ce qui est depuis la pointe des Nôtres jusqu'aux anses d Arlet, c'est-à-dire toute l'élendue de la baye du Fort Royal. LVutrée de cette baye présente au sud-oilest et au sud>oûestquart-d'oiïest.
Ce (juartier est considérable par le Fort Royal, qui est situé dans cette baye sur une hauteur, qui avance à la mer; par la rade, dont le mouillage est très bon et sous le canon du fort, parle cul-de-sac, qui sert do retraite aux navires dans la saison des ouragans dont il a été parir^ ey-dessus, et oi'i Ton carène les vaisseaux, par le bourg du Fort Royal et par quanlilé de grandes hal)it i lions.
Je ne ferai point une description particulière du Fort Royal, et je sunpose qull est connu par les plans qui en ont été envoyez France; il est certain qu'il est dans une situation avan{,,o-euf^(\ occupant une hauteur toute environnée de mer, qui ne communique à l'islc que par une langue de terre, qui aboutit dans une manière de v-îllon tout entouré de montagnes, et ce vallorî n'esloit cy devant qu'un marais, que Ton a travaillé depuis quelques années à dessécher. Pendant que ce marais subsistoil, il n'y avoit point d'endroit où hs ennemys pussent se poster pour l'attaque du fort, et d'où ils pussent y aller de plain pied, ce qui n'est pas ainsy présentement.
Ce fort regarde d'un costé la rade, et de l'autre costé le
1. Le nom de Canon ville, OuenonTiHe ou Gnenonvîlle est celui de la seigneurie du pèt e et du frère do D'Esnambuo, située dao« la commune d'AllouviUe-BeUefosse» auprèa d'Yvetot.
cul-de-sac que Ton peut appeler la darse, et la pointe da fort forme un des costez de l'entrée de cette darse qui , par ce moyen, est très bien deCendtie.
C*esl dans ce fort que M. le comte de Blenac, gou?emeur et liculenant-général des isles, fait sa résidence présentement, et il y tient huit compagnies d'infanterie en garnison, le n*ay rien à ajouter à ce que j*ay dit cy-dessus de la rade et du cul-de-sac du Fort Aoyal, j'observeray néanmoins que, bien que le moûillage y soit très bon, il est cependant dangereux dans la saison des ouragans, dans laquelle les vaisseaux se retirent dans le cuUde-sac. A rép:ard du cul-de-sac» autrement de la darse, on s'aperçoit qu'elle commence à se remplir, particulièrement à Tendroit où Ton carène, et qu'il s'y amasse de la va^ qui n'y laisse plus que peu de profondeur, ce qui peut avoir des suites fâcheuses, parce que les immondices qui sortent des vaisseaux restent dans ce bassin, n*y ayant point de courant qui les porte au dehors, et qu'on ne se donne aucun soin d'en enlever les vases.
Le bourg du Fort Royal n'a commencé à se bastir que depuis quelques années^ ; il est situé dans ce vaUon^ dont je
1. C'est à partir de 1669, que cette ville comuieri! e réellement à naître. M. de Baas ayant reçu à cette époque l'ordre de faire habiter les environs du Fort Royal, convia &s*y établir, pour y foire avec le tems, une ville de grand commerce. Il n*y avoit alors que peu de colons en ce lieu. Gaqueray de Valmeiiier, ancien gouverneur de la Grenade sous M. Duparquet, disait en avoir éié un des premiers habitants et y avoir fait bâtir l'églis" que îeg Français brûierent eu 16H, lors de l'attaque du Fort Royal par les HoUaudais. Ooalqtie temps aprèa les ordres du roi à H. Baas, ll.pâliûier, direoteurgénéral de la Compagnie des Indes occidentales, envoya le plan de la ville à bâtir, plan que Colbert approuvait (4 novembre 1671).
Le successeur de M. de Baas, le comte de Bléuac, entreprit cette œuvre, avec une énergie, qui peut le faire regarder comme le créateur du Fort Boyal.
Lorsqu^l s*y vint établir il n'y avait pas trois sucreries, et huit ans après
environ, il y en avait cinquante-sept. Il n'y avait pas une poule; tout y était, en 1686, plein de bœufs, de cochons, de chevaux, de volailles. «Je TOUS y ai iait, écrivait-il au ministre, un bourg et une église, bastis de pierres, ^'ay garanty le Carénage qui alloit estre perdu ; j'ay desséché les maiais..... L'air y est présentement bon, les voisins peuvent le rendra meilleur en défrichant leun bob»... Je voua ay fait un fort, qui met toutes les isles en sûreté.
« Pour venir à bout de tout cela , je me suis renfermé depuis huit ans dans le Fort Royal et ma ueuûesme année expire, éloigue du Roy , de vous, monseigneur, de ma tmm, de mes enfons , de mon pays où je ne suis pas sans considération, je ne suis pas plus riche que j'estois. (7 mars 1686.)
viens de parler, qui estoit cy devant marais, et les maisons qui regardent le fort n'en sont éloignées que de la portée d*un fusil; il est placé sur le bord de la luei. Dans ce bourg et dans ce marais, il y a des fessez d'eau croupie qui ont servi à faire le dessèchement du marais, et qui causent encore à présent de3 exhalaisons très mauvaises et très malsaines.
Il n'y a encore dans ce bourg qu'un petit nombre de maisons, toutes fort peUles et dont les plus grandes ne sont propres que pour des habitans mtdiocrcs. Il y a une paroisse desservie par les pères CAiiiuciiis, dont réglisen'cst pas achevée de bastlr, et de toutes les familles qui sont élablies dans ce bourg, il n*y en a que six ou sept d'assez considérables, dont deux ou trois sauvées de Saint-Chrislophe, et les autres attachées par leurs employs à y faire leur résidence; toutes les autres sont de cabaretiers el d'ouvriers qui sont employez pour les ouvrages du fort.
Los cabaretiers y font quelques iHofits à l'occasion des oHiciers des compa;^aies du fort qui se nourrissent dans le boui'g, et à l'occasion des séances du Conseil Souverain, pendant lesquelles tous les eunseillers, aussy bien que les parties, sont obhgcz de manger au cabaret, et ils font aussy bien leurs affaires, lorsqu'il y a dans la rade des vaisseaux du Roy. Ce sont là les endroits qui ont enga^ré plusieurs de ces ca})are(iers à se mettre dans cehourg, depuis qu'on en a commencé l'estnblissement.
Il n'y a point dans ce bourg ny aux environs de petits habitans qui s'adonnent à faire des vivres, à avoir des jardina'res et à nourrir de la volaille, pour la consommation du boui u , et le terrain de ce bourg el des environs ne produit pas, estant un fond de marais; il est même très incommode, ks iilûyes le rendant extrômemenl boueux, ce qui n'attire pas les [lelits habitans, et de là vient que les vivres y sont extrémenu al rares, el forl chers, quoiqu'ils ne soient *pas de si bonne qualité que dans les autres quartiers de l'isle.
Il n'y a qu'une rivière à l'extrémité du bourg, où l'eau de la mer se comniimique fort avant, estant dans un terrain plat, de sorte qu'il faut aller chercher assez haute! très loin, encore n'est-elle que passablement bonne. Du reste, il n'y a dans ce bourg aucunes commoditez, et l'on n'y trouve pas les nécessitez de la vie; on y manque même des secours»
dont PQ a besoin dans les occasiom de maladie, comme de niédedins» chirurgiens et apothicaires, lesquels ont toiqours esté permanens au bour; de Saint-Pierre.
Mais outre que ce bourg n'est pas situé commodément, comme je viens de le faire voir, il est de plus posté très désavantageusement, sans aucune défense contre les insultes des 6nnemys, il est près du fort, et le fort ne s^uroit empescher qu'il soit pris et pilié par les ennemys et qu'ils n'y mettent pied h terre; outre cela, en cas d'entreprise parles ennemys, ce bourg leur servîroit de rempart, s'ils vouloient faire l'attaque du fort, et ils y trouveroient leurs logemens tout &its. Gela se connoist par sa situation; ce bourg à proprement parler, estant placé à l'extrémité du glacis du fort. La partie du bourg qui regarde le fort, n'en est éloignée que d'une portée de fusil, et les autres maisons sont situées sur le bord de la mer, où le desbarquement est très facile; ainsy il est bien scur que les ennemys qui voudroient faire l'attaque du fort n'auroîent pas autre chose à faire que de prendre leurs logemens dans le bourg , puisque c'est le seul endroit par où l'on puisse former l'attaque ; et, pour ester cet avantage aux ennemys, les assiégez seroient obligez de destruire euxmêmes ce bourg et de le ruiner entièrement, n'y laissant pas pierre sur pierre.
D'autre part, il ne seroit point difficile aux ennemys de meUre pied à terre dans ce bourg, puisqu'il est le long d'une plage toute commode pour le desbarquement des chaloupes, et quoiqu'elle soit veûe par le canon du fort, elle en • est assez éloignée, particulièrement à Tune des extrémitez du bourg, pour en rendre l'entreprise peu difficile ; d'ailleurs les risques de ces canons sont médiocres, d'autant qu'en mettant pied à terre on se trouve aussy tosl couvert par les maisons du bourg ; voilà les inconvéniens de celle situation , qui font bien voir à ceux qui sont sur les lieux qu'il seroit à souhaiter que ce vallon fust encore en marais, comme il estoit cy-devant, et que l'establissement du bourg eust esté fait dans un autre endroit.
Je îie diray pas autre cliose du bourg du Fort Royal, qu'on ne peut pas s'empescher de regarder comme un endroit très incommode, despourvu de deffence et sans sûreté, et qui n'est point du lout convenable pour un grand établissement.
Au surplus, ce quartier du Fort Royal est renq^ly de plusieurs grandes habitations ayant chacune leur sucrerie et
quelques unes des cacodières (sic), les propriétaires de ces habitations le sont aussy de tout le terrain du bourg du fort Royal et des environs, de sorte que ceux qui voudi'oieDt s'y établir seroient obligez d'acheter du terrain.
Communications du Fort Royal avec d*autr$s bourgg, — Le Fort Royal a des chemins de communication avec le bourg Saint- Pierre ; ils sont très rudes et très difûcilesi et il y a sept à huit lieuës de l'un à Tautre endroit; on va aussy par mer d'un endroit à l'autre, et il n'y a guère que huit lieués de chemin le long de la coste; on se sert de pyrogues avec des pagayes pour ces voyages par mer; ce sont les eamOs du pays; plusieurs particuliers en ont à leur propre service; il y en a deux ou trois pour le serviçe du public, tenues par de petits habitans qui font le commerce de passer du monde.
Il y a aussy un chemin qui va du Fort Royal au cul-de-sac de la Trinité, et il est très difficile ; même les deux tiers de Tannée il est impraticable, lorsqu'il a plû, à cause des grandes boues; ainsy ce chemin est peu fréquenté, et ceux (lui font ce voyage passent préférablement au bourg Saint- Pierre, y ayant d'ailleurs presque toujours quelque afiaire.
Il y a encore un autre chemin qui vient d'être fait actuellement pour aller du fort Royal au cul-de-sac Mann ; mais ce chemin est très long, très difficile et très peu fréquenté ; et presque tous les habitans, qui sont au delà de l'isle du Diamant ou vont par mer au Fort Royal, ou envoyent leurs pyrogues faire le tour de la pointe d'Arlet, et traversent par terre jusqu'à la coste de la baye du Fort Royal; cette traversée n'estant que de deux lieues» amsy ce nouveau chemin sera toujours très-fréquenté.
Je ne parle point de quelques petits chemins pour aller en des quartiers de la Gapesterre encore très peu habitez, ces chemins ne pouvant estre pratiquez que par des nègres ou par des petits habitans accoùtumez à marcher dans les bois»
Après avohr expliqué en quoy consiste le quartier du Fort Royal, je passeray aux deux autres principaux dont il me reste à parler.
QuarHer du cul-de-sac Marin. — Celui du cul-de-sac Marin est le quatrième selon ma division. Il comprend toute la coste depuis la Pointe d'Arlet jusqu'au Vauclm, et Tislet du Diamant s*y trouve aussy compris; il est tout prodie de la
pointe d'Arlet. Tonte cette coste est exposée à Test, à l'estsud-est et à i'est-iiord-est, et elle fait une des extrémitez de risle; — l'entrée du cul-de-sac Marin présente ah sud-ouest, à cause d'une pointe de terre qui avance à la mer et qui forme cette entrée.
Le terrain de ce quartier est extrêmement bon et fort sec; la terre estant ponceuse ne souffre point d'inconimodilé des pluyes. Cependant ce quartier est encore peu habitué, et il y reste beaucoup de terres qui ne sont point desfriclit es. Il s'y trouve des habitations, mais en petit nombre; plusieurs par* ticuliers y ont des terres par concession et ne lesfont pas valoir. Il ne s'y trouve point de bourg ny de peuple racuassé; même depuis la dernière entreprise des ennemys sur la Martinique, dans laquelle ils s'arrestèrent longtemps au cui-de-sac Marin, y ayant mis pied à terre et bruslé Tégiise et presque toutes les> babitations , quelques ]ieiits habitans, sur quy Ja perte tomba, ont esté depuis s'establir en d'autres endroits, ce qui a fait beaucoup de tort à ce quartier, où il y a du terrain pour faire de très ricbes babilations, s'il y avoit du monde pour le mettre en valeur.
Le moûiliage du cul-de-sac Marin n'est propre que pour de très petits vaisseaux, et même il y en va rarement. J*ay desja dit comment les babitans de ce quartier vont au Fort Royal ; ils vont par mer au bourg Saint-Pierre, et quand ils ont doublé la pointe d'Ârlet, il ne leur est guère plus difficile d'aller au bourg Saint-Pierre qu'au Fort Royal.
Quartier de la Capeslerre, — Le cinquième et dernier quartier suivant ma division est celuyde la Capeslerre*. Il comprend toute lu coste depuis le Yaudin jusqu'à la Grande Anse; on l'appelle Gapeslerre, parce que cette coste est au vent de Fisie ; elle est exposée depuis i'est-nord-est jusqu'au
t. On divise la Martinique, ainsi que toutes les autres Antilles en deux parties, savoir: en Capesterre qui est la côte exposée aux vents d'est etnord> est, appelés alisés , et qui y soufflent continuellement, et en Basse-Terre, qui est ta partie exposée, laquelle , étant toute couverte de hautes monta* gnes, jouit d'une mer aussi tranquille que celle delà Capesterre est agitée. {Belah'on de la Martinique 1660). Cabsterre. dit Dutertre, p. U, 2' vol,, c'est comme qui dirait, Caput terrœ^ la teste delà Terre. Car comme le Tent tire tousjours de rorient à l'occident , cette partie de Ja terre qui fait face au vent, est appelée Cabsterre, et ceUe qui est au-dessous du Yent Basse-Tsrrs.
le
nord, et c'est de là que dépendent ordinairement les vents
qui régnent «1 ce pays cy.
U y a dans toute cette coste plusieurs bayes , où Ton pré* tend qu'il se trouve de très bonnes rades et des ports fermés, où les plus gros vaisseaux pourroient entrer sans peine, et où ils seroient fort commodément pour tous leurs besoins et dans une seureté entière, si Ton se donnoit la peine d*y establir des batteries.
On parle entr'autres de la situation avantageuse de la baye on cul*de-sac Robert, où Ton prétend qu'ii y a une très bonne rade et un port tout à fait seur, mais, ce quartier n'éstant pas encore habitué, cette situation n'a pas esté jusqu*à présent bien comme, peut estre que, dans la suite du tems, le nombre des habitans venant à s'augmenter, cet endroit du cul-de-sac Robert pourra estre un des plus considérables de risle, car on prétend qu'il a tous les avantages qui peuvent rendre un séjour commode, agréable et utile.
On ne connoist bien encore dans ce quartier de la Capesterre que le port et la rade do cul-de-sac de la Trinité. C'est le seul fréquenté par les vaisseaux marchands ; il y en va tous les ans cinq ou six de Nantes, qui ont fait leurs habitudes en cet endroit pour leur commerce. Cette rade n'est pas bien seure, estant tout à descouvert des vents du nord; ainsy les vaisseaux n'y inoûillent d'ordinaire que pour très peu de tems, et entrent le plus tost qu'Us peuvent dans le cul-de-sac, dont l'entrée est difficile à cause de plusieurs cayes ou roches qui s'y rencontrent , qu'il faut connoistre pour les éviter; et pour en sortir les vaisseaux, il faut les toûer la longueur environ de deux cables. Une batterie de six canons fait la deffense de ce cul-de-sac.
Il y a un petit bourg au cul-de-sac de la Trinité, mais peu considérable, partie des maisons n'estant que de roseaux et seulement couvertes de pailles de cannes ; du reste il y a dans ce quartier quelques grandes habitations avec des sucreries et plusieurs médiocres^ dont le plus grand revenu
1. On lit dans roavrage da père Labat : «Le sieur Dabuc s'établit au cixl'
de-sac de la Tritiité, dont on peut dire qu'il a été le premier habitant , quUi y a fait la première sucrerie d qne c'est à lui que. ce quarliLT, à présent le plus coiîsidérable de l'islc, est redevable de la culture <lu cacao, donta^ant trouvé quelques arbres dans les bois, il en multiplia l'espèce.*
(HfWMom voyaget mm itks françoises de V Amérique )f t. 1°'. p. 481 ,
roule sur des cacodieres (ce sont des plantations de cacao), auquel on s*est particuliiVement adonné dans ce quartier, aussy bien les petits ha bilans que les \)\m forts, et comme, pendant quelques années, il a esté en valeur et a rendu beaucoup, presque tous les gens de ce quartier y ont gaifjné considérablement, et de petits habilaiis quin'avoient rien se sont mis à leur ayse. Ce quartier d'ailleurs, n'est pas encore bien peuplé, et il y a beaucoup de terres qui ne sont point défrichées, et tout le reste de la Capeslerre depuis le cul-de-sac de la Trinité n'est presque point habitué, c'est néanmoins le quartier de Tisle le plus sain, il est toujours battu des vente d'amont, qui en esloignent les vapeurs de toutes les montagnes du centre de l'isle, et par ce moyen l'ait y est plus pur qu'en aucun autre endroit ; il y a lieu de croire que, si les terres y estoient desfrichées, et s'il estoit peuplé , que ce 8e« roit un des plus beaux quartiers de l'isle.
J'ai desja parlé des chemins de communication du cul-desac de la Trinité, et j'ay dit (pie les grandes relations de ses babitans sont avec le bourg Sainl-Pierre; ainsy je n'en diray pas autre cbose, de peur de tomber dans des répétitions ennuyeuses.
Apres celte division de l'isle de la Martinique, dans laquelle j'ay fait voir l'étal présent des quartiers principaux, qui en forment le contour, je crois qu'il paroistra évidemment qu'il n'y a point encore d'endroit dans toute l'isle qu'on puisse dire estre plus peuplé que le bourg Saint-Pierre ; en effet c'est le seul de l'isle où Ton voit du monde, du mouvement, du commerce, et on ne trouve encore que l'idée d'un d^rt dans tous les autres quartiers.
JÉTABUSSEMENS DES HABITANIS DE LA ICARTINIQUE.
Il est tems maintenant de parler des établissemens des habitants de la Martinique, et de faire voir en général le mouvement, qu'ils se donnent pour tirer du profit du séjour qu'ils y font.
M'estant proposé de faire seulement connoistre l'état présent de cette isle, je ne remonteray point jusqu'à ceux des François qui ont 'esté les premiers & y venir desbarquer, et qui y ont fait leur establissement. U me suffît de faire voir qtie le fondement de cette colonie ce sont les habitations.
dans lesquelles les pardculîera travaillenl à faire valoir les terres , qui leur appartiennent en propre , et en tirent par leurs soins et leur (économie tout le profit qu'ils peuvent.
Habitatioru et hàlnsans, — Sous le nom d'habitations, on entend les terres appartenant aux particuliers, dans chacune desquelles il y a une maison pour le propriétaire avec les commodilez, qu'un chacun se donne suivant ses besoins et suivant le travail qu*il fait sur sa terre. Ces habitations sont presque toutes sur le bord de la mer, ou du moins en sont peu éloignées ; leur estendiie est réglée sur une quantité de pas de largeur et de hauteur, et les particuliers se sont établi des bornes, conformément à ce qui est dans leurs concessions. Il y a des habitations de 200 pas de large sur mil de hauteur ; il y en a qui ont jusqu'à 1200 pas de large sur six mil de hauteur, tirant vers le centre de l'isle. Les habitations se peuvent comparer à de grosses fermes qu'on voit en France, auxquelles sont attachez plusieurs arpens de terres en valeur.
Sucrerm, — Les terres de Tisle ont une qualité particulière pour les cannes à sucre : aussy, les plus grands soins des habilans sont d'on faire venir dans leurs habitalions, et d'y en fabri(]uer des sucres. Pour cet effet, ils sont obligez d'avoir des nègres pour le tiavail, un moulin, des chaudières, des formes, et autres ust(Misiles et des endroits piopres pour la fabrique de leurs sucres*. Il est à remarquer
1. Les tentatives pour établir des sucreries dans ies Âatilles Irançâises, à la Murtiuiquu notamment, remontent à 1639, et ont pour auteur Daniel Trezel, mardiaiid, demeurant en la ville de Rouen et ses enfans, ainsi que nous le montre un acte de la compagnie des Isles du 6 avril 1640.
«Sur les remonstrances, faicles par le sieur Trezel à ladite compagnie, qye pour entrer en evécutmn du îraicté, par iuy faict avec lesdits sieurs, audit nom, par coutiaci pa>sé paidevaiit de Tt'rmcnyes et de Mouchenattlt, notaires, le 6* jour du mois d'ayril de l'année dernière, iiauroit en ladicte année, faict passer en l'isle de la Martinique deux de ses enfans avec grand nombre d'ouvriers et { lusieurs engins et ustensiles propresau dessein, par luy entrepris, d'establir en ladicte islela manufaciure des sucres; l'un desquels, estant retourné et luy ayant faict rapport de restât et constiiution de ladite isle , il auroit reeogn&u plusieurs difficultés dont il n*aT0it cognoissance, lors dudit traicté, en sorte qu'après avoir pris conseil de gens expcrtz en la confection desdits sucres, il se seroit résolu d'abaudonTicr ce dessein et perdre les premières dépenses par luy faictes, plustost que d'exposer sa fortune et celle de ses enfans à une niyne manifeste dans une entreprise , qui ne peut réussir que dans k cours de longues
que tout le travail se fait en ce pays cy par les nègres; en quoy il diffère beaucoup des autres pays, où les gens du menu peuple travaillent et font travailler leurs femmes et leurs enians , ce qui n'est pas en usage icy. Les plus riches d'entre les habilaiis sont ceux qui ont le plus de nègres, car plus ils en ont, plus ils font de sucre, et ce n'est qu*à faire beaucoup de sucre qu*on devient riche en ce pays cy, Ainsy ce qui lait une belle et riche habitation, c'est une terre pourviic d'un nombre considérable de nègres travaillant, et d*une grande sucrerie avec toutes ses dépendances.
Chevaux et boeufs, — Gomme les babitans sont obligez d'avoir des chevaux et des bœufs pour faire tourner le moulin, pour traisner de petites charrettes, qui sont occupées à porter le bois à brusler dont il se fait une très grande consommation, à aller chercher les cannes et autres besoin^;, ils ont sur leurs habitations une quantité considérable de chevaux et de bœufSy et c'est une richesse d'en avoir beaucoup ; ' on ne les renferme point, on les laisse jour et nuit dans les prez.
Quelques habitans , qui font aller une sucrerie, font outre cela du cacao, mais il s'en trouve peu ; car le travail des sucres est si grand, qu'il occupe ordinairement tous les nègres qu'un habitant peut avoir, et ils croiroicnt les occuper peu utilement, s'ils les détoumoient du travail des sucres pour les employer à celuy du cacao ; aussy le cacao est le partage des médiocres et petits habitans, parce qu'il y faut peu de travail et de dépense.
Bestiaux^ — Jardins^ — Bouehmes* — Voilà en général en quoi consistent les habitations de cette isle ; la plupart des habitans nourrissent chez eux des moutons, des cochons et des volailles, tant pour vendre que pour leur propre usage; et ils ont des jardins, estant obligèz d*avoir chez eux ce qu*il leur faut pour vivre, veu que l'on ne trouve guères à acheter de ces denrées que dans le bourg Saint-Pierre. Dans tout le reste de Tisle, chaque habitant prend soin d'en avoir la pro-
années, et «près les advances de grandes et notables sommes, s'ilneplaU
soit aux seigneurs rie ladite compagnie de le favoriser de nouvelles condilions, en considération de ce qu'il hazarde ses biens, dans l'espérance d'un bon succez eu cesie aHaiie , qui reudra ladite isle de la Martinique el toutes les autres de ladite compagnie plus riches et plus considérables à Tadveiiir qu'elles n'ont esté jusque» à présent. A ces causes , etc. »
lision chez luy. La liande salée, qui viait de iFanœ» est fort en usage parmy eux, et la raison est qa'fl n'y a point de boucherie dans toute Tble qu'au bourg Saint-Pierre et ^n bourg du fort royal ; ainsy , au défont de viande firâche,
ils se servent de viande salée.
Nègres. — Les soins qu'il faut avoir dans une habitation pour la bien gouverner sont fort grands et ne cessent point; ils roulent principalement sur raltenlion continuelle qu'il faut avoir à la conduite des nègres, qui sont d'un naturel très méchant , très libertins et très paresseux et surtout grands voleurs ; cependant ils sont le premier mobile de toutes les affaires des habitans, dont les biens dépendent absolument des mouvemens de leurs nègres ; car, à compter depuis le desfricliemenl des terres, la plantation des cannes de sucre et autres piaules, l'entretien, la coupe, le transport, la coupe Ll la voiture tics bois à brasier, le travail pour le façonnap^e des sucres, tout généralement se fait par les nègres qui sont chargiez du soin des bestiaux, et l'iiabitanl n'est aydé ordinairement que d'un raffineur et nu CQuiiiiandeur blancs, qui le ])lus souvent sont fort vicieux, et il est rare d'en trouver en qui on puisse avoir conliance. D'ailleurs le travail de rhabilalion est continuel : à peine a-t-on fait une chose qu'il lauL en commencer uul' aulre ; ainsy, tout habitant qui veut mettre son bien à pi oiiL et le faire valoir utilement, est obligé de iaiie une résidence coiituuielle sur son habitation. Il parvient à liouverner ses nègres d'une manière qui luy [)rospère. A'érilablement il se trouve rnissy quelques habitans fort déraisonnables, incapables de t^ouverner des nègres, et de se gouverner eux mômes, paria la u te desquels toutes leurs aHaii es vont en desor.li o.
Sur ce pied il est facile de connoistre que tout ce qu'on iioninie habitant est homme qui a une terre à la campagne dans Tisle où il est obligé de demeurer contiuùelienient pour la faire valoir.
Il ne lautdonc point ( ompter qu'on habitant puisse changer de séjour; il est dans une nécessité jndis[)ensablo de demeurer sur son bien, à moins (ju'il ne veuille donner, vendre, céder ou transporter sa terre. Aussy n'est-ce point aux habitans qu'il faut s'attendre pour demeurer dans un bourg ou dans une ville, la campa^iiie seratoujoui^ le partage des habitans. L'on ne doit compter pour former un bourg que sur les négocians, les marchands, gens de mestiers et 1^ gens de mer,
et c'est en effet ce qui fait aujourd'huy toute la force da Ixiurg Saint-Pierre.
Sui^nt ce que je viens de dire, Ton peut considérer deux sortes d'établisseniens dans la Martinique, les uns à la campa^e pour les habitans, les autres dans le bourg pour les négocians et autres. C'est ainsy que cette isle se trouve partagée avec une si grande connexilé» que les habitanssont absolument nécessaires aux gens du bourg, et ceux cy de même nécessaires aux habitnns, qui vont prendre leurs provisions de farines, de vin, de viandes salées, d'habillemens et autres choses dans le bourg, qu'il faut regarder comme le magasin général de toute Tisle.
Apres avoir donné une idée générale de Tiste de la Martinique, je me propose d*en faire voir les élablissemens, tels qu'ils sont à présent pour le spirituel, pour la justice et pour le commerce, et c'est par où j'espère achever de donner mie connoissance assez distincte de ce pays cy.
DES ÉTABIiSSEMENS POUR LE SPlRlTUEt.
Ordres religieux. — Les fonctions ncclésiastiques sont exercées dans cette isle par des religieux de trois ordres différons, ce sont les Jésuites, les Jacobins et les Capucins. Ils ont cbacun une maison couventuelie dans Tlslc où se tient le supérieur, et ces trois supérieurs destinent leurs religieux qui leur sont envoyez de France pour desservir les cures qui dépendent de leur maison.
Paroisses. — Il y a dans toute Testendûe de l'isle qui est hahitiiée diverses paroisses d'espace en espace^, elles sont au nombre de 18 à présent, et par ce secours tous les habitans qui résident dans leurs habitations peuvent aller à la messe tous tes dimanches et festes, et y faire aller leurs nègres sansldire trop de chemin. Ces paroisses sont desservies, comme je viens de dire, par des religieux de trois ordres susdits qui font leur résidence dans un presbytère eslably pour eux et y exercent les fonctions curialles.
1. D'aprèâ les ordr^^s douiibs par le roi d'établir des limites certaines à toutes les eures des Itle» Françaises de l'AnArique, de concert avec les an* périeun génèram des missioxiDaiTes qai y ôuient établis, le comte de
Jésuites, — On ne sçauroil assez louer la bonne et sage conduite des PP. Jésuites depuis qu'ils sont dans cette isle. J*ay pris soin de m'informer dp ])lusieurs habilans de ce qui les concerne et les autres religieux, tous m'ont dit que les PP. Jésuites ont toujours vécu exenipl-iir ment et qu'il ne sVu est pas (rouvé un qui ait donnéle moindre scandale*. Eu mon particulier, j'ay connoîssance, depuis mon arriv<^e, non seulement que leur conduite f^st excnipliiir e et toute édifiante, mais aussy qu'ils font de très grands biens dans cette isle par le irrand zèle, avec lequel ils se donnent à tout ce qui est de leur ministère , soit pour exhorter leurs paroissiens à la pieté, soit pour assister les malades, soit pour ayder les pauvres et les soulager par des aumosnes considérables. Il y auroit mille sujets de faire leur éloge, maisiin'ea doit point paroislre dans un simple mémoire.
J*ay trouvé que deux choses contribuent beaucoup à maintenir une bonne discipline parmi les PP. Jésuites, Tune, leur grande suboi diniition à leur supérieur, auquel ils obéissent en tout avec une soumission aveugle, l'autre est Tusai^e estably parmy eux, que leurs Pères, qui desservent les cures, ne touchent ny les appoiiitemei)s.(lu Roy qui leur soûl altectez,
Bîénac, gouverneur, et Michel Bep'on , inteniiant, avaient en 1684 partagé amsi le service spirituel dans l'île de la Marlimque :
Cure du fort Royal Capucins.
du cul-de-sac à Vache Jesuit s.
deà du;se:> d'Ariet Capucias.
da Diamant Capucins»
de Sainte-Luce .....•*.•••••.. Capucins.
du cul-de-sac Marin Capucins.
du cul-de-sac de la Trinité Jacobins.
de Sdinte-Mane Jacobius.
du Harîgot • Jacobins.
de la Basse-Pointe Jacobins.
du Prescheur Jésuites.
de Saint-Pierre Jésuites.
du Mouiilaj^e Jacobins.
duCarbet Jésuites.
do la Gaze Piloto Jésuites.
1. Des lettres patentes du mois de juillet 1651 , permettaient aux Jésuites « de sfestablir dans toutes les islas et dans tous les endroits de terre ferme que bon leur sembUra dans VAménque pour y eiereer leur fonctions suivant leurs privilèges et posséder des terres et des maisons pour subsistance.»
liy les casuels de Ja paroisse ; tout va à rœconomede la maison conventuelle, lequel pourvoit ces Pères de toutes les choses qu'il leur faut pour leur nourriture et leur entretien, et par ce moyen ils ne mesient point d'acheter leurs besoins, et n'entrent dans aucun manieniL nt.
Jacobins. — Je ne puis pas dire des autres religieux tout à fait les mêmes choses que je viens de dire des PP. Jésuites. A la vérité, les Jacobins ont présentement deux hommes, l'un pour supérieur gênerai des isles et Tautre (loar sujtérieur de la Martinique, d'une grande piété et d'un grand mérite, on n'y peut rien ajouter, mais ils n'ont pas sur h nrs Pères la mèuie aiiJhorilé et ils ne sont pas obéïs comme les supérieurs des Jésuites; d'ailleurs les Jacobins qui sont dans leurs paroisses louchent les a|)i)ointenions du Roy et leurs casuels; ils acheltrnt eux mêmes leurs provisions , et il semble parce qu'ils exercent les fonctions curiales qu'ils sont dispensez de toutes les règ:les de leur ordre.
Capucins, — Il en est des Capucins de môme que des Jacobins à cet égard, et comme, en sortant d'une vie plus austère, ils se trouvent libres et les maîtres de toutes leurs actions, ils deviennent encore plus relaschez. On voit bien en cela que les hommes accoutumez à vivre dans la sujétion, sont peu capables de retenue et de se conduire sagement, lorsqu'ils recouvrent la liberté. Cependant, tous les devoirs du christianisme pour les peuples de Tisle sont entre les mains de ces religieux , lesquels estant les curez et les pasteurs des paroisses de i'isle, sont les seuls en place et en état de donner des impressions et des préceptes pour la religion aux habitans et aux peuples.
C'est pourquoy il est absolument nécessaire que les supérieurs de ces deux ordres establis dans cette isle, qui doivent avoir, avec une pieté reconniie, la capacité de conduire et gouverner leurs religieux, ayent une authorité absolue sur ceux qui seront établis dans les cures ; qu'il ne soit point permis aux religieux curez de toucher leurs appointemens et leurs casuels et d'en disposer, mais que le tout soit renvoyé à la maison conventuelle, et que de la dite maison il leur soit envoyé leurs provisions pour leur subsistance, leurs b.ibilleraens et leurs livres, comme cela se pratique parmy les PP. Jésuites; par là on contiendra ces religieux dans une des sujétions de leur règle, à laquelle il est essentiel de les tenir assujettis quoique curez, le plus qu'il se pourra. Il est seur que
ce manieinent d'ai^nt qui induit œs cures à quelque petit cmninerce pour augcnenter leurs finances, a esté le plus sour Wkt rorigine des a?entore8 scandaleuses qui sont arrivées h quelques unsd*entre eux dans cette isle.
Un autre point essentiel, auquel les provinciaux ne donnent point assez d*attention en France, c*est le choix des religieux qui seront destines pour les cures de cette isle. Il n'en devroit point eslre envoyé qui ne Tussent bien examinez, et dont la bonne et sage conduite ne fust tout à fait reconniïe, et géralement on n'en devroit point envoyer qui n'eussent quarante ans passez; ils trouvent icy tant de facilité pour une vie relâchée et même desreglée, qu'il faut un vray mérite pour se contenir dans les bornes d'une sage conduite*
Gomme ce que je viens de dire des mesures qu'il est à propos de prendre pour la discipline des religieux de cette isle , et pour lesquelles 11 est très nécessaire d'avertir les provinciaux de ces .deux ordres, pourroit donner une impression désavantageuse des religieux qui sont icy présentement, je suis bien ayse de me déclarer que je parle sur cela par rapport à ce qui s'est passé et pour Taveiiir; je ne prétends point faire mention des religieux qui sont présentement dans cette isle, n'y blesser leur réputation en général ny en particulier, je ne fais en cecy que proposer seulement des veûes générales pour le bien, et dont l'establissement est estimé très nécessaire par les supérieurs mémes^.
1. J0fqil'«n 1173, les religieux eurent radministration des affaires spirituelles: rnais, au mois de mars de cette annôe, un édit fut rendu, ôtaiit la direction des missions aux relisjieux pour la confier aux séculiers sous deux vicaires apostoliques douH uu devuil faire sa résideuce à la Martinique et «voir le goaveroeiDeiit de toutes les iMuoisaes des isles dn Vent , de Cayenne et du continent de rAmérique. Le second devoit résider à Saint-Domingue et exercer les mêmes fonctions aux isles Sous le Vent. Ces évôques éloient les deux préfets aj ostoliques , l'abbé Perreau, sacré sous le titre (!e Triconnie , et i abbé de la Roque sous celui d'Eumène. L'abbé Perreau avoit 30000 tesaci de traitement annuel et 10000 pour chacun de ses grands vicaires. Cette tentative n'eut pas de suite, les rdigieuz reprirent leurs fonctions et il n'en résulta qu'un relflclkeinent dans leur conduite.
DBS ÉTARUSSEMENS POUK LA. JUSIICK.
n y a dans Tisle de la Martinique deux jurlsdictions royales, dont Tune est subalterne et l'autre souveraine.
Juridicticn «t^a/feme.^LaJurisdiction subalterne est exercée par un juge cîtII et criminel et par un procureur du Roy, et ce juge a un lieutenant, qui connoist des affaires auxquelles il ne peut pas vacquer; le procureur du roy est seul et n'a point de substitut. Toutes les affaires généralement de toute î'îsle pour le criminel, pour le civil et pour la police sont portées en première instance devant ce juge ou son lieutenant, dont tous les jugemens sont sujets à l'appel,
Jwridiction sou/oeraine. — L'autre jurisdiction est une cour souveraine qu'on nomme le conseil souverain, où sont portées toutes les appellatioDS des sentences du juge et de son lieutenant. Ge conseil souverain est composé de dix conseillers et d'un procureur général ; l'intendant des isles y fait la fonction de président, recevant les opinions et prononçant les arrests. Le lieutenant général commandant dans les isles y tient la première place; le lieutenant général au gouvernement, le gouverneur de l'isle et les lieulenans de roy y ont séance et voix délibérative après l'intendant, chacun selon rang.
Leur siège à Fort-Royal depuis 169S. — Effets maiheureuic de
cette disposition nouvelle, — Les sièges de ces deux jurisdictions sont establis depuis l'an 1692 dans le bourg du Fort- Royal; ils se tenoicnt auparavant dans le bourg du Fort- Sain l-Piciie*, où ils câtoient à portée des peuples, puisque ce
1. Lorsqu'on en parla pour la première fois en 1080, M. Patoulet le 26 décembre écrivait : « La proposition de transporter au Fort Royal la justice ordînaireet te conMil, établys au bourg Saint-Pierre, ne me paroit pas pratiquable parce que ce transport détruiroit un établis- ement, formé de* puis plusieurs années; et la ruine de la plus considéraMf^ et meilleure partie des habitans apporteroit beaucoup de trouble au commerce, qui se fait tant dans ledit bourg de Saint- Pierre, à cause de la commodue de ses rades, de la bonté et abondance de ses eaux at de la salubrité de son air , et eauaeroit une grosse dépense à Sa Hajesté pour remettre les choses att mesme estât qu'elles sont à présent. Les conseillers et surtout le juge auroient beaucoup de peine à s'y porter et y craindroient quelques obstacles
bourg est le seul endroit de l'isle qui soit peuplé, aiiisy ies particuliers pouvoient avoir recours à la justice sans se constituer en frais extraordinaires pour des voyages longs, difliciles et d'une grande dépc^nse. Il y avoit dans le bourg Saint- Pierre un palais pour la séance du juge et du consoi! souverain fait exprez, et qui convenoit, et proche du palais, des prisons pour tous les gens repris de justice, si bien qne le corps de la justice paraissoit alors avec un air de bienséance et même de dignité.
Depuis qu'on l'a tranblei c au bourg de Fort-Royal, le conseil s*y assemble dans un magasin qui est de niveau à la rue, où les passans voyont et entendent tout ce qui se fait et se dit, et qui est im endroit très- peu convenable pour rassemblée d'une cour souveraine.
Il est avsé de faire voir qu'il y a beaucoup d'inconvéniens dans ce changement du siège de la jurisdiction et du conseil souverain.
Le premier consiste en ce qu'on a est^^ obligé de se servir toujours des prisons du bourg Saint-Pierre pour y retenir les délinquans et les criminels; l'on n'a point eii de fonds pour faire bastir d'autres prisons au bourg du Fort-Royal ; do sorte que les prisonniers se trouvent encore aujourd'hoy esloignés de huit ou neuf lieues des tribunaux, (levant lesquels ils doivent comparoistrc pour se voir interroger et juger. Pour instruire leur procez, il faut que le juge se transporl(! dans les prisons du Fort Royal pour y interroger, récoller cl confronter, et pour les juger, et leurs affaires estant portées par appel au conseil souverain, il faut y faire transférer ces prisonniers dans une pyrogue par mer, les chemins estant trop rudes et trop difticiles pour les envoyer par terre.
Si l'on veut f lire un peu d'attention à ces ditticultez qui causent un si grand esloignement des prisons» on verra
à la liberté de leurs suffrages; les marchands ne craignent pas moins ce cbangemeDt; aussy je ne pense pas qu'it doive se faire. »
Le 8 août 1724, dans une leUre à MM. de Feuquières et BIoiicIlI, sur un nouvel exposé des raisons, pour lesqiielles M. niondel pensait que le gouverneur et l'intendant devaient lo-iiler à Sainl-Pierre, lo ministre manifestait le désir du roi, que le gouverneur résidât au Fort Kuyai, qu6 les .éances du conseil continuassent à s'y tenir , riiitendant seul pouvait aller à Saint-Pierre. « Il paroi t , disait le ministrOt que sa présence y est plus néoessaire que dans aucun autre endroit, parce que c'est le lieu pruioipal du commerce et le séjour dco vaisseaux.
facilement combien de peiuc il se trouve à rendre la justice dans les alTaircs criminelles , les choses estant establies comme elles le sont à présent, et ces euibarras sont fréquens, car il se trouve très souvent des nègres en faute dont il est nécessaire de foire une justice seurc. Je laisse aussy à considérer les risques que l'on court d'envoyer ainsy dans un petit canot particulier, tel qu'on peutTavoir, deux ou trois prisonniers pour crimes atroces, qui méritent la roi'ie, et près d'y eslre condamnez. 11 n'y a qu'un mois encore qu'il s'en sauva nn, (]Di mériloit mille supplices avant sa mort. De plus, quatid ces prisonniers sont arrivez au bonrir du Fort Roval, il n'y a point d'anlre endroit à les met- Ire que dans une mauvaise maison toute ouverte, où ils sont enchaisnez sous la garde de deux malheureux liuissiers, qui ne sont point payez pour les garder. C'est une pauvre sû- 7^e(é pour des nègres, dont la plus part ont constamment des sr( rets pour rompre les plus grosses chaînes. Voilà cependant ce qui se pratique icv à cet égard; je ne parle point des dépenses extraordinaires que cet esloi^'ii émeut couste, quoique très onéreuses aux juges et grandes pour le roy, je considère partieuiièi ement les risques et les retardemens dans les affaires criminelles» et je laisse le tout à examiner et à considérer.
Le deuxième inconvénient, qui naistde la séance des deux jurisdictions de l'isle dans le bourg du fortiioyal, regarde fces habitans et les peuples.
J'ai fait voir dan? la description que j'en ay donnée cydessus, que le quartier du bourg Saint-Pierre, avec ses environs, renterme les deux tiers du peuple de toute l'isle, et que le quartier du Fort Royal est encore très peu peuplé, que le bourg du Fort Royal est très esloigné de plusieurs antres quartiers de l'isle, que les peuples n'y ont point leurs relations et qu'ils les ont toutes au fort Saint- Pierre, qui est le centre des négocians et du commerce de l'isle. Sera-t-il bien difficile, quand on voudra se représenter au naturel cette disposition des lieux, de comprendre combien un habitant souffre de pertes et de peines^ quand il est obligé de faire un voyage de douze ou quinze lieues» pour aller chercher des juges et leur demander justice d'un voisin qui Tinquiète dans la joiiissance de ses ^ biens, de ses nègres et de ses bestiaux, ou d'un particulier qui refuse de lui payer vingt écus plus ou moins qu'il lui
doit, et autres affaires semblables. li est certain que les firaift qo'il est obligé de fiiire et son absence de sa maison sont plus considérables souvent que le fonds de sa demande; de plus, les longueurs des procédures inévitables, quand les parties sont esloignées, augmentent encore les dépenses, de sorte que l'habitant trouve souvent plus d'avantage à souffrir l'injustice de ceux qui lui font tort, qu'il n'en trouveroit à faire ses diligences pour en avoir justice. Voilà ce que produit l'esloignement de la séance des juridictions, qui, pour estre dans un endroit trop escarté des peuples, ne leur sont d'aucun secours.
Si la présence des juges faisoit naistre les procez, il seroit à propos qu'il n'en fùst point estably ; mais ce sont les procez«ntre les peuples qui rendent nécessaire Testablissement des juges, et cela se trouvera toujours de même. L*on voit même, en ce pays cy , que dans les endroits oti il n'y a pomt de juges, le fort opprime le foible, et usurpe sûr loy, et Ton ne voit régner dans ces lieux que la raison du plus fort, sans aucune considération de droit et de justice. L'un peut sur cela esfablir pour principe que, pour procurer le solide esta* . blissement d'une colonie, il est absolument nécessaire de la pourvoir des secours de juges équitables et éclairés, pour rendre une prompte et bonne justice aux habitans. C'est sur ces fondemens que les nations étrangères ont estably leurs colonies dans tout le continent de l'Amérique, et, si l'on ne peut pas se passer de juges dans les États les mieux poHcez, comme on le voit par expérience, à plus forte raison dans des pays qui commencent à se former, qui se peuplent de gens de toutes sortes de pays, qui ne sont jamais connus, et où il n'y a presque point de principes establis pour la discipline.
Puisque la nécessité des juges est manifeste dans une colonie, peut-on s'empescher de trouver estrange que dans l'isle de la Martinique, qui a près de qùatre-vingts lieiies de circuit, toutes les jurisdictions qui y sont eslabiies soient placées dans un seul et même endroit escarté du gros des peuples et du centre du commerce qui se trouve toujours le centre des procez. Je m'arreste à ces considérations, sans entrer dans les détails de tous les désordres qui procèdent de cet esloignement des jurisdictions, pour éviter de me rendre trop diffus. Je diray seulement que tous les peuples de cette isle sont divisez, ou pour procez qui ne se tcnniiient
point, ou pour inimitiez procédées de ces procès, et que» parce que les juges ne sont point à portée de les terminer on ne voit point la fin de ces discussions ny des procez.
Je sçais, à la vérité, que restablissement des jurisdictions dans le bourg du Fort Royal, qui s'est fait en Fannée 1692, est fondé sur les ordres du Roy, mais j'espère qu'il ne me sera point imputé de manquer de respect aux ordres de Sa Majesté, pour lesquels j'auray toujours une vénération et une soumission parfaite» en faisant voir les inconvéniens de ces establissemens, puisque vous m'avez ordonné, Monsei* goeur, de vous rendre un compte exact et fidèle de ce pays cy, dont vous m*avez fait Thonneur de me dire que vous n'aviez pas encore une connoissance bien dislincte ; ainsy je ne m'attache en cccy qu'à, exécuter l'ordre dont vous m*avez honoré, comme je m'y sens obligé.
11 est certain, de plus, que le Roy n'a ordonné ce changement que sur les relations, qui luy ont esté faites, de ce pays cy, et sur les projets, qui ont esté donnez à Sa Majesté. Peut*-estre que Ton a fait entendre qu'il seroit avantageux pour cette isle de rassembler le gros de la colonie dans un seul et même endroit, et d'en former une espèce de ville, de prendre pour cet establissement Tendroil où est piacé le Fort Royal, sous prétexte que celte place, estant proche du fort, se trouveroit hors d'insulte, et que ce gros de la colonie y seroit en seureté avec leurs effets, que, pour parvenir à l'exécution de ce projet, il estoit nécessaire d'ordonner que les jurisdictions tinssent leurs séances dans ce nouvel endroit, que l'intendant, les autres employez et commis pour les droits du Roy y fissent leur résidence, dans la vue d'y attirer par ce moyen d'autre monde*
J'aurois de la matière pour un long discours si je vonlois reprendre ce projet pied à pied, mais je tâchenty de faire voir en peu de mots, combien il est contraire au bien de la colonie.
Bans la description que j'ay ÊUte de cette isle, j*ay foit voir que le gros de la colonie se trouve rassemblé dans le bourg Saint-Pierre et ses environs, et j'ajouteray qu'il y a dans ce bourg des maisons basties et habitées pour la somme de 1200 mille livres. J'ay fait voir que remplacement du bourg du Fort Royal est un marais qui n'est encore dessédié qu'en partie, que ce bourg n'est d'aucune défense, et que bien louide ponvoiravohr du seeours du Fort Royal il luy ftif pré-
judice, et enfui que celte situation ne couvient point pour l'establissement d'une ville. Pour éviter toutes répétitions, je ne veux point entrer dans un plus grand détail à cet égard, et je m*arresteray seulement à quelques réflexions.
Je suppose qu'il y ait un objet du bien public et du service du Roy, ce qui ne se trouvera pas, pour ol)li^pr les personnes eslablies dans le bourg Saint-Pierre d'abandonner leurs maisons, leurs jardins, leurs terres qu'ils ont pris soin de mettre en bon état, pour aller se transporter à 8 ou 9 lieues de là, où ils n'ont pas un pouce de terre en propre, où il leur faudroit, pour s'y eslablir, acheter un terrain et se bastir, et je demande s'il est probable qu'on puisse avec raison proposer l'exécution de ce projet dans tout le lems que la France est en guerre contre toute l'Europe, pendant que celle isie est conlimiellement exposée aux entreprises des ennemis, et pendant que les babitans ne croient avoir de biens assurez, que l'argent qu'ils peuvent avoir remis en France.
C'est une chose bien tost dite que de proposer de transporporter les peuples du bourg Saint-Pierre au bourg du Foi t Royal, mais à examiner la chose à fond et sérieusement, c'est obliger chacun de ces particuliers à abandonner sa maison, à perdre souvent la partie la plus liquide de son bien, et se constituer en même lems dans une nouvelle dépense pour se loger, et à rentrer dans toutes les peines et dans tout rembarras d'un nouvel establissement ; il y a plus encore, car ce nouvel establissement du bourg du Fort Royal est encore moins seur et moins en estât de défense que le bouig Saint-Pierre, de sorte que tout ce projet abouliroit à rOiner les habitans du bourg Saint-Pierre, en leur faisant abandonner leurs maisons, et en leur en fiadsant bastir de nouvelles qui^eroient encore plus exposées aux insultes des ennemys que celles qu'ils ont présentement; et combien y a-t*il de ces gens du bourg Saint-Pierre qui ne pourroient pas absolument se loger ailleurs, n'ayant pas de quoy se flaire une nouvelle maison.
Ce projet de transférer les gens du bourg Saint**Pierre au bourg du Fort Royal, qui seroit leur ruine entière, ainsy que je viens de le faire voir, donneroit un grand échec à la colonie, et dont elle auroit bien de la peine à se relever dans la suite, car, si l'on en venoit à Texécution, tout ce qu'il y a de plus fort et de meilleur entr'eux prendroit le party de
se retirer en France ; desjà quelques uns dans la crainte des événeuiens, sur les bruits qui se sont répandus, ont pris ce party, et, le gros des négocians venant à manquer, toute risle en souffriroit extrêmement et pendant longtems. Une colonie devient considérable par le nombre et la richesse des habitans ; elle diminue et s*anéanlit à mesure que les habitans ditiiinuent, et lorsqu'une fois elle a commencé à décliner, rien de si dimcile que de la rétablir.
Ce n'est pas assez d'avoir fait connoistre que ce projet seroit désavantageux et ruineux en tems de guerre, il Je serolt de même et par les mêmes raisons en tems de paix, avec cette différence néanmoins, que les maisons, qu'on bastiroit au bourg du Fort Royal en tems de paix, n'ayant point à craindre d'ennemys, seroient des acquisitions dont on jouiroit avec seureté ; mais c'est une foible consolation à des gens que l'on obligeroit à une dépense considérable et souvent audessus de leur force, dans un tems où ils s'attendroient à jouir tranquillenient des douceurs de la paix.
Je conviens qu'il est de l'avantage de cette isle que le gros de la colonie soit rassemblé dans un même endroit, et il se trouve rassemblé, autant qu'il le peut estre, dans le bourg Saint-Pierre; qu'il est vray que, pour rendre cette colonie florissante, il faudro^t qu'il y eust une ville fermée de mu* railles, dans une situation commode etavantageuse, pour estre le séjour de tous les négocians et de toutes les personnes de l'isle qui ne sont point habitans, veu que ceux cy, comme je l'ay desjà dit, ne peuvent quitter lciu% habitations. Mais peut-on souhaiter de plus beaux fondemens pour Testablissement d'une ville qu'un grand concours de peuple, rasscm* bié dans un mesme endroit et logé dans des maisons ramassées, dont plusieurs bâties en pierres, et qui ensemble valent plus de 1200 mil livres? Que faut-il de plus pour former une viUe, s! ce n'est quelques ouvrages pour mettre ces maisons, qui forment un très gros bourg, hors d'insulte? et parobtrat-ll raisonnable de. vouloir déplacer un peuple, qui se trouve logé chacun dans sa maison, pour les transférer à 7 ou 8 lieues loin de leur demeure ordinaire, pour faire l'establissement d'une ville, choisissant pour cela un emplacement ft« cheux, un fonds de marais, où il n'y a point de bonne eau, où il n'y a point de petit peuple pour fournir aux besoins de la vie, tout sur le bord de la mer, où une seule gaîiotte & bombes peut mettre la ville en ruines, sans compter mille au*
Ires incommodilez telles, qu*est par exemple remplacement du bourg du Fort Royal. Que si la ilisposiliori du bourg Sahit- Pierre n'est pas ju^^ée propre [lour une ville régulière et clu'ii pai uiù>c à [<rui>us d en eslablir une, ce qui ne se peut faire ijue lorsqu'un connoistra les ii;ihii:Lr»s eu état de taire celle entieprise, n*esl-il pas juste de vun si aux environs de ce bourg il y a quelque emplacement qui convienne parfaitement à l'exécution de ce projet, atin que les particuliers, faisant de nouvelles maisons, puissent se servir d'une partie des UKitériaux qu'ils sont obligez d'abandonner, et qu'ils demeurent loujnnrs sur leurs biens, et dans le seul endroit de Tisle où est l'abun (lance à cause du concours du menu peuple. Cela paroisl rai>unnable, et il est certain qu'à 200 pas du bourg Saint-Pierre et jusqu'à lôOO pas en dedans de l'isle il y a des cinnl icemeiils admirables pour faire la ville du monde la plus K liiiliére et la mieux située. Ce seroit une situation à recbej clier, si la colonie estoit en état de commencer l'établissement d'une ville ; mais c'est une entreprise qui demande un terris de paix. Ju^ques là, l'on ne doit songer qu'à faire quelques ouvrages et quelques batteries pour mettre les peuples en état de se dél( n h e des entreprises des ennemys. Le bourg de Saint-Piei-rc est le seul endroit de i'isie qui soit riche et qui soit peuplé, cependant il est comme abandonné et sans aucunes dcleiises. J^e Fort Royal est eu bou estât, mais il ne »çauroit enqjcscher que le bourg Saint-Pierre et tout le {-este de l'isle no soit pillé, saccagé et bru>h\ et les liabit.uis réduits à la mendicité, si les cuuemys descendoient diuis l'isle un peu foris; ce qui fait bien voir qu'il ne suffit pas d'avoir une forteresse à l'extrémité de l'isle, mais qu'il faut pour la seureté des [)eu|)les quelques défenses dans les endroits propres pour le débarquement, parliculiérenieut dans les endroits où se trouve rasssemblé le gros du peuple, et où les biens du public se trouvent reutermez.
Au reste, puisque l'emplacement du bourg du Fort Royal n'est point pro[)re pour une ville, quel avantage pourroii-il revenir au Roy et à la colonie d'obliger les gens du bourg Saiul-Pierre à s'y trans[)lauter, et de les incommoder considérablement dans leurs biens à cet effet ?
Je [lasse à ce qu'on a tait entendre que, pour attirer du monde dans ce bourg du Fort Royal, dont on prétendoit former une ville, il estoit à pinpos d'y establir les jurisdictions, cl y lâii'e séjourner i'iuteadaut» ks employez et les commis
pour les droits da Roy ; sur quoy U a esté envoyé des ordres de Sa Majesté.
Cest une nécessité manifeste % ces commis de se tenir dans le lieu où est le commerce, et il vaudroit autant qu'il n'en fust point eslably, que de les esloigner de 8 ou 9 lieues.
Il y a îcy si peu d'employez pour le Roy que ce n'est pas la peine d'en parler, et ils sont tous esUiblls au Fort Royal.
A l'égard de Tintenclant, dont presque toutes les afiaires sont affaires de justice, soit pour la police, soit pour le civil et le criminel et pour les affaires du domaine, il est seur que, s'il est escarlé du gros du peuple, il sera fort en repos ; il n'aura point de connoissance de ce qui se passera ; il se fera mille désordres, sans qu'il puisse y pourvoir, et les particuliers ne s'engageront pas volontiers à un voyage de neuf lieues pour luy porter leurs plaintes etluy demander justice. Il est constant qu'un intendant, dans cet esloignement, ne seroit d'aucun secours au public, et de même que toutes les jurisdictions, pour eslre ainsy escartées, ne luy sont que d'un très petit secours, l'on a fait erreur, quand on s'est imaginé de pouvoir, par ces moyens, engager beaucoup de monde à habiter le bourg de Fort Royal ; les peuples sont l^ien ayses, quand ils uni besoin de juges ou d'un inlendant de les trouver h [jorlée et sans se détourner pour leur faire leurs plaintes; mais de croire qu'ils se déplacent pour aller demeurer auprès d'eux, et que pour cela ils se constituent en dépenses, c'est ce qu'on ne verra jamais et qu'on ne doit pas croire, car asseurément ils ne voudroient jamais voir ny juges ny intendanl, bors quand ils ont besoin d'eux; et cela est assez naturel, puisqu'il se trouve rarement des gens qui soyent bien ayses de voir des persoaues d'uu caractère supérieur à eux.
Je ne prétends pas m'esîendre davantage pour répondre à ce qu'on a fait entendre, pour insmucr le projet d'eslablir une ville dans le bourg du Fort Royal, et si ce que j'en ay dit l'ait connoistre que ce projet n'est pas fondé sur de bons principes, j'espèi e qu'il fera voir, en même teais, que Testablissemem des juridirtions dans ce bour^ est très désavantageux, 1res mconnnode pour les atfaires des criminels et tout à fait à chai ge au pubUc, et qu'il est à propos d'y apporter du cliangeuieut.
Je considère cette colonie sur le pied qu'elle est présentement et non pas selon qu'elle pourra estre dans la suite, car
elle peut s'augmenter dix fois autant qu'elle est à présent, et alors il se formera des bourgs considérables peut-estre dans
les quartiers que nous voyons les moins habitez, et suivant les establissemcnts (jui se formeront, il sera pourvûaux est«iblissemens des juges et de la justice.
Pour le présent, je crois qu*il seroit à propos, pour le bien de la colonie, que le jufze avec le i)rocureur du roy tinst ses séances dans le bourg- Saint-Pierre, et que le siège du conseil souvcraiii fusl pareillement restably dans ledit liouru Saint- Pierre, dans le palais que le roy y a cy-devanl fait basLir à cet effet, auprès duquel sont les prisons.
Que le lieutenant du juge demeurast au bourg du Fort Ko\al pour y rendre la justice, et qu'il y fust estably avec luy un substitut du procureur du roy. Qu'il fust aussy estably au cul-de-sac de la Trinité un substitut du procureur du roy pour y juger les petites atîaires qui arrivent fréquemment entre les petits îiahitants, qui ne méritent pas quMls sVsloignent, et pour instruire des procédures dans les aflaires criminelles des nègres, qui sont très fréquentes et pour lesquelles il faut faire venir des témoins de fort loin. C*cst le Jiioyen que le public tire du secours des juges, car il ne se peut pas que le peuple ne souffre, quand, dans une isle de près de quatre-vingts lieues de tour, il n'y a qu'un seul endroit où se rende la justice et que cet endroit est à neuf lieues du concours du peuple.
Je sens bien que comliattant par ce mémoire les projets qui peuvent avoir esté doiinez et en proposant de contraires, je puis n'estre lias crû entièrement, quoique j'avance des faits très véritables et que je n'aye aucun intérest ny aucune passion dans tout eecy. j'ay à répondre a cela que, comme il s'agit des avantages de l;i colonie, je souhaiterois que quelques uns des principaux babitants, des plus éclairez, gens de probité et désintéressez, fussent entendus sur cette matière*. Je suis [ ei suadé qu'ils ne diroient rien de contraire à tout ce que j'avance, et que Ton trouvera les mêmes senlimens dans tous les gens qui ont leur intérest à la seureté, à la conservation et l'agrandissement de la colonie et en toutes les per-
1. Par me lettre du 26 août 1699 , le roi chargea Renau d*Blicaganiy, eai-
pitaine de vaisseau et ingénieur général de la marine, ainsi que le sieur
de la Bûulaye, inspecteur général du même département, d'examiner la question, et il y eut en mars 1700, de grands conseils tenus à ce sujet.
sonnes qui connoisscnt ce pays cy pnr elles mêmes» tanl pour y avoir esté que pour y estre actuellement. Il est bien vray que loutes sortes de gens ne sonl pas croyables sur ces affaires, car il y eu auroit tels qui trouveroient leur iutérest particulier dans la d^strucUoii de leurs voisins et qui seroient plus touchez de leur avantage particulier que du bien public. Combien de gens de la Martinique par exemple onteslé bien ayses de la dégradation de l'isle SainUChristophe, parce qu'ils ont trouvé un débit plus avantageux de leurs denrées. Ainsy, il faut consulter sur ces matières des gens de bien aans passion, attachez au service du roy et touchez d'indina* tion pour le bien public.
nu GOHKERCE DX LA HARTZNIQUX.
L'objet des colonies est de procurer de l'utilité au prince et à TËtat dont elles dépendent et d'où elles procèdent, et cette utilité se trouve renfermée dans le commerce qui naist de leur establissement ; par cette raison on peut establir pour principe que, plus le commerce de la Martinique sera consi- . dérable, plus cette colonie sera utile au roy et à la France.
Productions du pays, — Il faut considérer le commerce de cette isle par rapport aux denrées qu'elle produit et qui passent en France, par rapport à celles qui y sont envoyées de France et qui s'y consomment pour la subsistance et Tusago de la colonie, et par rapport aux mouvemens que ce commerce donne à la navigation françoise. La grande richesse de risle consiste dans les sucres qu'elle produit^ et ils sont aussy l'âme et la base de Tisle d'autant que si les sucres manquoient, la colonie inanqueroit indubitablement et deviendroit à rien.
Après les sucres on regarde le cacao comme un assez grand bien; il a jusqu'à présent produit des avantages considérables à plusieurs habitants et il peut dans la suite contribuer beaucoup à l'agrandissement de celte colonie.
Les autres denrées qui croissent dans l'isle sont le rocou, le coton, la casse et l'indigo, mais très peu; le profit qui se fait sur ces denrées estant médiocre, il n'y a guère que les petits habitants qui en fassent, ceux qui sont en état de faire du sucre ne trouvant pas leur compte & s'en détourner
pour ces petits soins. On s'attache à la ciiUurc du raagnoc dont on fait de la Tu inn el de la cassave pour la nourriture des nègres et donl ii se fait une très grande consommation, par où ces magnocs font subsister plusieurs petits habitans. Voilà toutes les denrées considérables que Tisle produit, de chacune desquelles je parleray en particulier commençant par les sucres.
Différentes espèces de sucres. — Il y a des sucres de trois espèces^ La première est des sucres bnits, et c'est la première forme qu'on leur donne pour estre ensuite raffinez.
La deuxième, celle des sucres raffinez; c'est la lorme qu'on leur donne pour servir à l'usage du public.
Et la troisième est des sucres terrez et blanchis, auxquels on donne même corps et presque la même blancheur qu'aux sucres raffinez par une manière de fabriquer, sans les avoir convertis en sucre brut, en sorte qu'estant terrez et blanchis ils sont aussy bons pour l'usage du public que les sucres raffinez. Depuis que l'on a commencé à faire des sucres dans risle, l'usage y a esté général de f^iire des sucres bruts, M. Colberl, qui donnoit une très grande attention à l'establissement de cette colonie, a escrit plusieurs lettres aux principaux officiers du roy qui y estoient pour lors, par lesquelles il leur ordonnoit d'exciter les habitants à terrer et blanchir leurs sucres; mais lomme la recelte de terrer et blanchir les sncres ne leur t tdit pas connue, ils ont continué à faire des sucres bruts. Il s est estably seulement trois raffineries dans l'isle dans lesquelles on raffinoit. Depuis six ou sept ansS quelques habitans ayant sçu la manière de terrer
Le Père Labat cite dix espèces de sucres
1° Sucre brut on Moscouade.
2° Sucre passé ou cai»sonade grise.
3* sucre t«Ré ou cassonade Manche.
4* Suore ralBné, pilé ou en ftain.
5° Sucre royal.
6" Sucre tappé (sic).
7° Sucre candi.
8* Sucre de sirop fin.
9* Sucre de gros sirop.
10* Sacre d'écume.
On peut comparer avec le mémoire de l'iutendant cette partie iotéressaole
de rouvrngo (îii \>brc Lnhat. t. HT, p. 297 et suivantes.
2. Ou dut H rimpulsion de Tioteudaiit Patoolet la création à la Martini*
et blaîK liir les sucres, ont cessé de faire du sucre brut pour faire du sucre terré. On prétend que cette nouveauté a eu son commencement à la Guadeloupe, et comme, dans la suite du tcms, Ton a reconnu qu'il y avoit beaucoup plus d'avantage pour les sucriers à faire des sucres terrez que des bruts, insensiblement les babitans se sont adonnez à faire des sucres terrez, et cette nouvelle marucre a iellement prévalu que présentement presque tous les habitans se trouvent avoir fait leurs establissemens pour terrer leurs sucres, et il n'y a que ceux qui n'ont pas le moyen de faire ces establissemens, et qui recueillent (l<'s cannes qui ne sont pas propres pour le sucre terré, t|ui ont continué à faire des sucres bruts. Depuis Tintroduction de la fabrique des sucres terrez, les trois rafdneries dont il esl pnrlé cy dessus n'ont plus travaillé et ont esté entièrei^ient ,îth iiities.
Cet usa^^e nouveau des sucres terrez donne lieu à la question de scavoir,si il est plus avantageux aux inférests du Roy et au bien de l'État de faire des sucres terrez, que de faire des sucres bruts; et comme l'un doit s'attacber au party le plus avantageux, parce que les colonies ne sont establies que pour rendre de l'ulilile, il s'en suit que si Ton trouve un plus gi-and avantnir'' au sucre terré, il est à propos d'en continuer restabîissemcnt et de l*an(horiser.
Pour expliquer cette question, je n'entreprcndray point de dire comment se lait le sucre brut et le sucre terré, afin d*estrc moins difTus en me renfermant dnns b^s seules circoustances qui sont essentielies. Je diray seulement que les estal)lisseinens pour le sucre terré sont d une dépense considérable à cause du nombre de chaudières, de lormes et de pots qu'il y faut, et à cause qu'il faut aussy de plus grands
que de ces trois grandes raffîaeries : c L'expérience , écrivait-il à Sefgne-
a lay . a fait connaître dès le commencement de Imir travail le bon succès « des avantages que je m'estois proposés de ces établissemens. Les niar- « chandises de France, qui valoient auparavant cent livres de Sttcre, se m donnoient à quarante ; les sucres se Tendoient six francs , six lirres et «demi et sept francs le cent, an lieu d'un ('eu; les lettres de change es- « toicnt en U'n^n: on voyoit bistir partout c-t on en cspéroit plusieurs a frniTMis avaiitaf^fis. lor:>que l'imposition establie de quatre francs par cliaa. cuu quuitaj tie sucre raJfûné aux isles est venue renverser toutes les btllea « espérances qu'on avoit coneeues de l'heureux comnieneenient de ces éta- « blissemens dont la ruine totale est sans ressource. (Mémoire de la cmduiU que fity esNmé devoir tenir am itles,. . 30 janvier 16S3.)
magasins que pour des sui:rcs bruts outre une esluvc dont on De sçauroit se passer; il faut aussy de plus grands soins; il y a plus de travail et il se fait une plus grande consommation de bois pour les sucres terrez que pour les bruts.
Mais on ne s'estonnera point que les habitants se soient engagez à cette augmentation de soins et de dépenses, pour faire des sucres terrez, quand on sçaura que la fabrique des sucres bruts ne leur fournissoit pas de quoy subsister; ils estoient tous char^rez de debtes, dont ils ne pouvoient se libérer, et leur crédit estoit si ruiné, que leurs billets estoient descriez à un point, que pas un des négocians n'en vouloit prendre.
Ils ont comme dans leurs sucres bruts une perte manifeste, tant pour les sirops qui en sortoient, pendant que les sucres estoient en purge, estant obligez de jeter et d'abandonner ces sirops en pure perte, que sur les deschets qui se trouvoient dans le transport de ces sucres en France, qui sont justement estimez à 25 pour 100. Ces deschets, joints ensemble, leur causoient une perte du tiers de leurs matières et davantage, et ils y pcrdoient en même tems le tiers du travail de leurs nègres et de leurs bestiaux, ce qui leur causoit uu grand préjudice.
Les habiians, convaincus du tort que leur faisoient ces grandes dirniimiions, ont appris un moyen de fabriquer leurs sucres, de manière fjue non-seulement ils n'y souffriroient aucun deschet, mais aussy que Tespèce dont ils le feroient leur seroit bien plus profitable que l'espèce du sucre brut; c'est le secret de terrer et blanchir les sucres, connne on le pratique à Gayenne, à Surin.im et au Brésil; les plus entreprenans l'ont essayé ; ils y ont reiîssy à leur profit, et tous les habitans qui ont veu ces exemples ont fnit un effort pour parvenir à faire les establissemens nécessaires pour terrer et blanchir les sucres, et la pluspart doivent encore les frais qu'ils ont faits pour ces establissemen?;.
Les avantages qu'ils trouvent dans la fabrique des sucres terrés sont :
En premier lieu, qu'ils ne perdent rien delà matière qui se lu e des cannes de sucre, estant toute employée utilement.
Secondement, qu'il ne se trouve aucun fiex bel sur leurs sucres dans le transport; après qu'ils sont arrivez en France, il n'y en doit point avoir.
Et troisièmement que Tespèce des sucres terrés bons et
tnarchands rend plus à proporlion que l'espèce des sucres bruts de bonne qualité.
A l'èprard du premier et second de ces av^riltiges, ce sont des faits avérez et connus; ainsy il n'y faut pas d'auUres preuves-
Je passe au troisième, et je dis qu'il est notoire dans Tisle que le prix du sucre brut sur les lieux est réglé avantageusement estant mis sur le piô de 4 livres 10 sous le 100; que le prix du sucre terré bon et marchand est réglé modérément estant mis à 22 livres 10 sous le 100. Ces prix ainsy establys» il est certain que ce qui rend 100 livres du sucre brut rend 66 livres un tiers de sucre terré, et néantmoins chez les habitans qui entendent fort bien à faire le sucre terré, ainsy ce qui ne rendoit à l'habitant en sucre brut que 4 livres 10 sous, luy rend 15 livres en sucre terré. Cette différence au profit de l'habitant est manifeste et certaine, et il la trouve en convertissant loyalement son sucre en sucre terré et le faisant bon, loyal et marchand, et cela , sans aucun deschet, après la confection des sucres. Voilà une augmentation de profit bien considérable.
Après avoir fait voir le' profit des habitans dans la fabrique du sucre terré, je dois faire connaître l'avantage qui s'y rencontre pour l'interestdu Roy.
Les droits duRoy pour l'entrée en France des sucres terrez et blanchis sont fixés à 8 francs le 100, et ceux des sucres brut à 4 livres. Si sur ce fondement il n'entroit dans le royaume par chaque année que les deux tiers en sucres terrez de la totalité des sucres bruts qui avoient coutume d'y enirer, les droits du Roy s'en trouveroient augmentez seule-* meut du tiers en sus, et pour le prouver :
Trois mi [bons de sucres brut payent de droits d'entrée à raison de 4 livres le 100, la somme de 120 000 livres et deux millions de livres de sucres terrez à 8 livres le loo, payent de droit 180000 livres. Go^te augmentation est évidente ; mais si nous ajoutons à cela la diminution» qui se trouve dans le transport des sucres bruts par un deschet du quart desdits sucres, estant arrivez en France, comme les droits ne se payent que suivant le poids des sucres mis et portés en France , on verra clairement que trois millions de sucre brut chargez à l'Amérique» ne rendant, estant en France que 2350000 livres , desdils sucres, les droits qui en seront payés au Roy ne se mouteronl qu'à 90000 livres, au
Ikia que cette même matière, dont on a fait à rAmérique trois miUions de sucre brut» y ayant esté convertie en sucres terrez, qui seroienl portes en France sans deschet» et «jm rendroient au Roy pour les droits 160000 livres, ce qui fait une augmentation des trois quarts aux droits du Roy sur les sucres des isles, estant fabriquez en sucres terrez, ce qui fait voir aussy, qu'eû esgard aux descbets sur le sucre brut, il entre presque autant de sucre terré en France qu'il y en entroit de brut.
Ce que je dis des descbets d'un quart sur le sucre brut eA un fait manifestement connu, et le calcul que je fais des droits des sucres bruts et des droits des sucres terrez est incontestable ; par conséquent il est aysé de connoistre que les droits du Roy se trouvent beaucoup augmentez par la fabrique des sucres terrez, et en cela cette fabrique peut être considérée comme avantageuse aux intérests de Sa Majesté.
Il faut voir présentement, comme elle est avantageuse au bien de FÉtat ; et en cela je renferme tout ce qui regarde les, marchands des villes de France qui ont icy un commerce eslably, rentretien de la navigation trançoise et du concours des vaisseaux en ces isles et l'augmenlation de la colonie; ce sont trois points qu'il faut nécessairement concilier pour en lirei 1 utilité.
On ne doit point s'arrester à considérer le commerce de la Martinique sur le pied {{ull est aujourd'huy, d'autant qu'il est tout à lait luleiiunipu par la guerre. Nous avons icy plusieurs petits corsaires, qui prennent nombre de bâlimens Anglois, cliargez de inaichaiidises pruju i s [uiur les isles, et ces corsaires les arment icy, où ces marcliaiidises se débitent aux habitans par les flibustiers et armateurs à un prix médiocre, en sorte que Thabitant y trouve mieux son compte et n*a plus besoin de ces mêmes denrées qui sont envoyées de France et qui sont à un plus haut ])rix. Il vient de ces denrées par les prises, presque aulaiu t|u il en faut pour la cousrn iiiuation de l'isle, et elles consistent en tannes, lard et bœuf salé, toutes sortes de poisson salé, beurre, fromage, cbrtiidelle, hierre, cydre, vins d'l^]spagne et vins du Rhin, étoffes, toiles, souliers, bas, selles pour chevaux cl autres ingrédiens; et pendant que les babilans trouvent d»? ces denrées dans les prises, les mûmes (fui viennent fie France ne sont p.is le^ardées; elies demeurent à perte à
ceux qui les envoyent ou qui les apportent, ou qui les font venir; cela fait bien voir que le commerce de France est entièrement interrom^ju par ce manque de débit des denrées de France, ce qui ne sera pas de même, quand il faudra que les habitans tirent de France toutes leurs fournitures.
Cependant on ne doit pas se plaindre des secours quo donnent icy les prises dans le tems présent de la guerre, car sans cela il seroit fort à craindre qu'il ne vinst pas icy un assez grand nombre de vaisseaux de France, pour fournir aux besoins de la coloniè, particulièrement dans les années que le Roy fait de grands armemens par mer, et on courrait risque d'y estre dans une grande nécessité de vivres et autres denrées, veu qu'il s'y en consomme beaucoup.
Mais, sans s'arrester davantage aux raisons qui causent présentement Fiiitei i uplion du commerce de France en cette isle, je passeray à ce (|ue je dois dire des suites que pourra aviJÏi la fabrique du &ucre terré à l'égard des marchands, de la navii^ation et de la colonie.
Je sçay que la fabrique des sucres bruts qui estoient envoyez en France, donnoit lieu d'y entretenir quelques raffineries, qui se trouveïit anéanties par la fabrique des sucres terrez establie dans ces isles.
Je sçais aussy que le transport des sucres bruts fait plus d'encombrement dans les vaisseaux que celuy des sucres terrez, et que sur cela Ton pourra dire que faisant subsister la fabrique des sucres bruts, on donnera niaiière à un plus grand concours de vaisseaux dans les isles.
Les personnes niterressées aux raflineries de France tombent véritablement dans une perte par la destruction de leurs raffineries, mais il ne se trouvera jamais qu'eux st uls qui y perdent, et même il ne leur manquera pas d'autres moyens pour se relever de ces pertes; que si Ton balance la perle que feroient toutes les colonies françoises, si on les rcdui^suil à faire du sucre brut pour fournir delà matière aux raffineries de France, on verra tous lessujcts du Rov establis dans les colonies, qui n'ont d'autres ressources pour vivre que leur travail des sucres, réduits à la nécessité, pour procurer du l>ien à douze ou quinze personnes, qui peuvent faire aller des raffineries en France et qui peuvent s'en passer. Si donc l'on balance la perte des raftineries de France avec la ruine des colonies françoises, cooune il le faut faire à cet
égard, ^alternative estant certaine, je suis persuadé qa*il r/y aura personne, qui ne soit da sentiment de sacrifier les tMt neries de France pour sauver les colonies françoises; et de plus» les habitans des colonies ne peuvent-ils pas représenter avec quelque justice» que les cannes de sucre qu'ils font venir de la terre qu'ils culliyent» estant leur propre hien, et le fruit de leur travail, ils ont plus de raison d*en vouloir tirer du profit, que n'en auroient des personnes qui sont en France dans leurs maisons fort à leur ayse, de vouloir s'attirer tout le profit du travail des habitans des colonies, les laissant dans la misère et dans la nécessité outre toutes les peines qu'ils se donnent, et les risques auxquels ils sont continuellement exposez; cela mérite quelque considération.
Je passe à l'entretien de la navigation de France et à ce que Ton peut soupçonner queTestablissement de la fabrique de sucre terré diminuera le concours des vaisseaux françois dans les isles.
C'est une vérité constante que les capitaines des vaisseaux marchands (irançois ont le plus contribué à Testablissement des sucres terrez; il y a trois ou quatre ans qu'ils ne vouloient que ces sucres, et ne daignoient pas se charger de sucres bruts, en sorte que Tiiabitant avec quantité de sucre brut dans ses magasins n'entrouvoit aucun débit, et ne pouvoit pas trouver de quoy vivre et de quoy faire subsister ses nègres. Cet attachement des capitaines de vaisseaux marchands à prendre des sucres terrez préférablement aux bruts, foit voir qu'ils y trouvoicnl mieux leur conjpte ; et en effet, sirunfiiit moins de volume etcause moins d'encombrement, d*un autre costé il donne autant de profit et le transport en est plus commode, car ne payant le fret du sucre terré qu'un denier plus que celuy du sucre bi ui, par (exemple à huit deniers la livre de celuy cy et 9 deniers l'autre, le vaisseau ne tirera que 6 deniers pour u\w livre de sucre brut qu'il aura embarqué à cause de la diuiinutiuii iVu\i quart sur ledit sucre, et il tirera 9 deniers pour une. livre du sucr(» terré, et ostaiit le tiers de ces 9 deniers pour un tiers qu'il aura embarqué de moins en sucre terré, il se trouvera le même profit que s'il a voit embarqué tout sucre brut, de sorte que les vaisseaux marcbands, sans estre si encofnbrez et sans avoir l'embarras des deschets, feront un uissv pr nid gain daiib le transport des sucres ten ez, quoiqu'ils u'cii chargent
qu*un tiers moins qu'ils n'auroient pris de sucre brut, et ils naviguent bien plus commodément et bien plus searement.
Sur ce que je viens de dire, on pourroit tirer uneconsè* quence qui est, que puisque les sucres terrez font beaucoup moins d'encombrement que les bruts, parce que ceux-là sont en plus petite quantité , si on remplit les vaisseaux de ces sucres terrez autant que l'on avoit coutume de les remi^r de sucres bruts, il faudra beaucoup moins de vaisseaux pour le transport des sucres terrez, qui se feront, qu'il n'en &iloit pour le transport des sucres bruts. Ge raisonnement, quoiqu*en apparence vraysemblable, n'est pas juste par rapport au commerce des vaisseaux marchands en ce pays cy.
Gela seroit Tray si, dans ces isles cy, il ne se falsoit pas de consommations de denrées de France, et s'il falloit y envoyer des vaisseaux vuides pour en tirer des marchandises qui y croissent et les porter en France. Sur œ pié, il est certain que de six vaisseaux qu'il auroit fallu pour les sucres bruts» il n'en faudroit plus que quatre pour les sucres terrez, ce qui feiroit une diminution du tiers des vaisseaux qui auroient esté employez au commerce de ces isles; mais il n'en est pas ainsy de cette isle puisqu'il s'y fait une très-grande consommation des denrées de France, et elle est telle qu'il faut autant de vaisseaux pour les apporter et les contenir qu'il en fout pour porter d*icy en France tous les sucres bruts qui se peuvent Mre dans cette isle, cela s'est toujours trouvé de même, et tous les navires qui ont transporté des sucres bruts dlcy en France, sont toujours venus chargez des denrées de France et en cela les vaisseaux qui 6nX Mi ces voyages ont toujours profité sur Ventrée et la sortie, ce qui rendles voyages des idles avantageux pour les vaisseaux marchands*
Puisqu'il se fera toujours* dans cette isle une très-grande consommation des denrées de France dont le débit y sera avantageux, il est certain qu'il s*y trouvera toujours beaucoup de vaisseaux qui y en apporteront et qui trouveront du . profit à en faire le transport ; ainsy les concours des vaisseaux se trouve asseuré de cette part, et il Test encore par la sûreté du profit dans leurs retours en sucre terrez. Car si un vaisseau venoit tout à firet, quand il ne prendroit que les deux tiertf de sa charge en sucre terré, il gaigneroit autant, spivant que je l'ay fut voir cy-dessos, qu'en prenant sa charge entière en sucre brut.
Mais il faut revenir à Tusage ordinaire du commerce de» vaisseaux marchands aux isles de l'Amérique.
Les propriétaires des vaisseaux qui les envoyent icy en partagent le chargement, ils en donnent la moitié à fret, et l'autre moitié la charp;ent pour leur compte de leurs effets, que leurs capitaines vendent aux habitants ; et ces propriétaires ont le profit du fret tant sur leurs marchandises que sur celles des autres, et ils ont outre cela le profit sur le débit de leurs marchandises, le tout aussy bien dans les chargements qu'ils apportent de France, que dans ceux qu'ils y apportent ; et comme il y a un profit beaucoup plus grand dans le débit des sucres terrez que dans celuy des sucres bruts, Ils ont beaucoup plus d'avantage d'en charger; si bien que soit que les vaisseaux viennent à fret, soit qu'ils viennent pour leur compte, ils trouveront toujours mieux leur avantage aux sucres terrez. Gela est si vray, qu'il ne vient pas un vaisseau de France qui ne remporte, dans son retour, la valeur avec profit des effets qu'il a apportez^ ce qui n'estoit pas de même autrefois, la pluspart des vaisseaux laissant icy partie de leurs elTets, dont ils ne pouvoient pas remporter le produit, à cause delà misère des habitans.
C'est pourquoy il n'y a pas raison de dire que l'usage de £ûre des sucres terrez à la Martinique empeschera qu'il n'y vienne des vaisseaux en nombre; et, au contraire, on peut dire avec vérité que si Ton avoit continué de n'y Usure que des' sucres bruts, il n'y en seroit venu que très peu.
On sçait assez que les sucres bruts, envoyez d*îcy en France, ne pouvoieut estre vendus qu'aux propriétaires des dix ou douze ralifineries des villes de Nantes, la Rochelle et Bordeaux, parce que c'est une madère informe , qui n'est d'aucun débit, et à laquelle on donne dans les raffineries l'espèce dans laquelle elle doit estre consommée et débitée. Les choses en cet estât, les maistres de ces raffineries estant convenus ensemble du prix auquel ils vouloient payer les sucres bruts, leur accord regloit la fixation du prix de ces sucres, et il falloit absolument que les marchands qui avoient fait venir ces sucres bruts, et à qui leurs vaisseaux en avoient apporté, y passassent, ou que leurs sucres leur demeurassent en pure perte, ne pouvant s'en desfaire qu'à ces raffineries. Il arrivoit de cela que ces raffineries faisoient la loi pour le prix des sucres bruts, et les achetoient à vil prix, pendant qu'ils coûtoient cher, tant à ceux qui les avoient fa<*
brîqiiez, qu'à ceux qui les avoient négociez, et c'est la raison pour laquelle les capitaines marchands, qui négûcioient dans celle isle, ne voulaient point charger de sucres l)ruls, et ne les regardoieni pas, comme je l'ai desja dit cy-dessus, et qu'ils ne vouloient que des sucres terrez.
En effet, les sucns leirez sont marcliauciises de débit; tous négociants en France peuvent les acheler et en trouver le débit. Or il est ccrtiiin qu'une uiarchandise qui esf propre et qui convienl à toutes sortes de négociants, aura un cours bien plus avantageux qu'une autre, qui ne peut cstrc \eudue qu'à diXiOU douze personnes, par conséquent les vaisseaux trouveront toujours plus leurs avantages au sucre terré qu'au sucre brut, et Ton connoistra même par la suite que cette nouvelle fabrique attirera plus de vaisseaux aux isles qu'il ne s'y en est jamais veu.
Les personnes que leur interest particulier enprage à parler et cà solliciter pour tascher d'attirer des oïdies dans cette isle de restieindre les habitants dans l'obligation de ne faire que des sucres bruts, citent sur cela ce qui se pratique à la Barbade et autres Isles Angloises, et rapporli nt des exemples, qui, outre qu'ils ne sont point contoi ities à ce qui se pratique journellement dans les dites Islcs Angloises, n'ont aucun rapport à Testai des Isles Françoises; et sans reprendre ce que l'on a pu avancer là- dessus, je diray eu peu de ïuols qu'il est permis aux habitants de la Barbade de faire leurs sucres connue ils veulent, pouvant taire librement ou des sucres bruts ou des sucres terrez, cl même raffinez; ils en font de l'un et de l'autre, et ceux d'entre eux qui fout des sucres bruis y trouvent beaucoup de proliîs, parce que leurs sucres bruts se vendent sur les lieux jusqu à 18 francs le 0/0, et en Angleterre jusqu'à 40 à 45 lianes le 0/0; ils n'y sont point portez aux raffineries, ils sont vendus aux marchands qui les débitent au public dans cette mesme es|u c ( , s'en consommant beaucoup de celte quaU lé en Angleterre, et le grand proiit que les habitants de la Barbade y trotivent est cause que plusieurs d'entie eux continuent à en faire.
Au surplus, les habitants de la Barbade ont des noirs autant qu'ils en veulent, et ne les payent que depuis 50 jusqu'à âOO francs pièce; Us ont les denrées d'Europe a très grand marché, et ils sont tous puissamment riches.
Ûuei eêi doiic k lappori de cet état avec l'état de k Mai li-
nîcfuc, où les sacres bnits ne se veiidoient que 50 francs le 0/0, où les noirs manquent absolument, et où ils se vendent communément 450 francs et jusqu'à 500 francs pièce» où toutes les denrées d'Europe, hors la conjoncture des prises, sont à un prix très haut et où il n'y a pas un habi* tant qu'on puisse dire estre riche; par cette différence on peut facilement juger qu'il n*y a pas lieu de comparer encore les isles françoises aux angloises, puisque les habitants de la Martinique, qui sont encore très foibics, sont obligez à bien plus de dépenses que ceux de la Barbade*
Il est bon de dire icy quelque chose des charges d'un habitant: entare ceux qui auront cinquante n^res, il y en a trèspeu qui ne perdent chaque année deux ou trois de leurs nègres et souvent davantage, qui ne perdent aussy quelque cheval ou quelque bœuf, et dont ces pertes n'aillent à près de 2000 francs» outre la dépense pour son entretien et la subsistance de ses nègres» et cet habitant est obligé de trouver un autre fonds de 2000 francs pour réparer ces pertes et se mettre en état de continuer son travail. Cependant tout ce que cet habitant peut espérer en travaillant en sucre brut est d'en faire 150 000 livres qui à 3 francs lui rendent 4500 francs» etses pertes allant à 4000 francs, cet habitant n*a pas de quoy subsister» et se trouve en moins de rien absorbé de debtes. Telle estoit néanmoins la condition des habitants» lorsqu'ils ne &isoient que du sucre brut» et cela est si vray que» depuis qu'Us font du sucre terré» ils ne sont pas encore parvenus à s'acquitter; c'est tout au plus s'il s'en trouve dix dansl'isle qui se soient liquidez.
Après cela je laisse à juger 81*11 y a lieu de comparer les habitants de la fiarbade avec ceux de la Martinique» et si» supposé qu'il y eust ordre aux habitants de la Barbade de ne foire que du sucre brut» ce qui n'est pas vray , il seroit juste d*assi]âettir les habitants de ht Martinique et autres isles françoises au même ordre» y voyant leur ruine manifeste et inévitable; et je demande ce que sera la colonie quand les habitants seront ruinez : y viendra-t-il des vaisseaux de France, quand même on n'aura plus de sucre à leur donner et qu'il n'y aura rien pour payer les marchandises qu'ils apporteraient?
Il me reste encore à dire à l'avantage des sucres terrez que» si par le secours des compagnies de hi coste d'Afrique» ou autrement» l'on parvient à fournir des pègres dans cette
isle, ii s'y fera anssitost après autant de sucre terré» quantité pour quantité, qu'il s*y est jamais fait de sucre brut; et qfuand mesme l'abondance en feroit diminuer le prix en j^ncO) l'habitant y trouveroit toujours son compte à cause de la grande consommation. U est certain que, venant à un prix médiocre, il s'eti consommera plus que lorsqu'il sera fort cher; et par cette raison particulière et toutes celles que j'ay desjà dites, on ne doit point douter que l'usage des sucres terrez n'attire plus de vaisseaux aux Isles qu*il n*y en est encore venu.
Je ne dois point passer légèrement sur la nécessité de fournir des noirs dans cette isle et les autres Françoîses ; elles languissent et dépérissent faute de nègres; il ne s'y fait pas la moitié du travail qui s'y pourroit foire, et le peu qui s'y feit va très-lentement et se trouve extrêmement retardé. Depuis six ans, les compagnies qui en auroient dû fournir 12 000, suivant leur traité de 2000 par an, n'en ont pas fourni 1000 en tout; cependant il en a péry quantité; cette perte sans remplacement fait assez connoistre l'extrême besoin qu'on en a, et l'impossibilité de faire de nouveaux desfrichements, lorsque les moyens manquent pour entretenhr les terres desjà desfrichées ; aussy rien de si nécessaire pour la conservation dess Iles françoîses que d'y foire apporter beaucoup de noirs, tout le plustét qu'il se pourra, et d'en faire continuer les fournitures.
Il est tems que je parle des divers avantages que la colonie retirera de l'usage des sucres terrez.
Jusqu*icy l'isle n'a esté habituée que sur les bords de mer, parce que l'on ne sçaurolt voilurer un peu plus loin les barriques de sucre brut; il n'en est pas de même du sucre terré, qu'on peut voiturer si loin qu'on veut» Ainsy, comme il n'y aura plus d'empeschementà la voiture des sucres, on pourra desfricher et placer des establissements pour le sucre terré à deux on trois lieues de la mer, et de cette manière on pourra parvenir à desfricher le centre de l'isle, et à Thabiter dez qu'on aura des noirs.
D'un autre costé les habitants, trouvant un peu leur compte à faire du sucre terré, auront un plus grand nombre de do** mcsliqucs blancs, et feront plus de dépense qu'ils ne sont accoutumez d'en faire, ce qui aydera à peupler Tisle de blancs, et la consommation deraiant plus grande te commerce sera plus considérable*
Si bien qu*& considérer cet usage du sucre terré par toutes sortes d'endroits, il parott toujours très-avantageux ; et bien loin quMl y ait du risque de laisser aux habitants la faculté de terrer et blanchir lenrs sucres^ Ton y trouvera sûrement Faugmentation de la colonie. D'ailleurs cette liberté n*empeschera pas qu'il se fasse toujours flans Tisle une certaine quantité de sucre brut ; comme il sera plus rare, il maintiendra son prix; et divers habitanls qui auroient peine à soutenir Tembarras du sucre terré, et dont les terres ne produiroiit pas des cannes propres pour le suci e terré, se contenteront d'en faire du brul, ponvant y trouver Iriir compte.
Je linis sur cette nintière, en disant qu'il y a de la nécessité de laisser aux habitants la liberté de terrer cl ijlanclur leurs sucres, et que si Ton vouloit les en empescber et les réduire à ne l'aire (jue du sucre brut, on les vcrroit aussitost dans la dernièn? nécessité ; et les colonies de la Martinique et de la Guadeloupe auroient peine à se soutenir, pour ne pas dire qu'elles en seroieut entièrement ruinées.
Que si quelques habitants ont manqué de bonne tby dans la fabrique et le débit de sucres terrez, il s'en est bien trouvé de même pour les sucres bruts. On voit anssy tous les jours des tromperies grossières dans les marcha incises venues de France; mais Us ùuites personnelles des [ i licidiers ne doivent pas estie imputées au public, ny faire cui 1 uugéiiéral ; on peut eslablir des règles pour eiupeselier qu'il ne se comnjetic des abus considérables dans le commerce. Il n*est pas surprenant qu'il n'y en ait point encore dans ce pays-cy, comme dans un état bien policé ; ce ii'est encore que le commencement d'une colonie, dont les peuples ont ignoré jusqu'à présent la plupart des loix, auxquelles ils doivent s'assujettir; mais dans la suite, avec un peu de soin et d'attention à la discipline, il ne sera pas difticile de leuj- faire connoîti'c les règles qu'ils auront à suivre, et de mauUeair des ordres qui seront établis.
Autres prodiîctions de la Martinique, — Après ce que j'ay dit sur le sujet des sucres, il me reste à parier !e jjIus succinctement que je poui ray des autres denrées, qui croissent dans cette isle.
Cacao, — Le cacao est la plus considérable; il est ])lus connu et plus recherché et d'un plus grand débit dans tous les États de l'Europe qu'en France ; mais si le chocolat, qui est fait de cacao, peut y devenir en usage, il s'y pomra faii e
par la suite une tr("^s-îrrandc consommation de cacao ; cela pourroit arriver, si on en fixoit les droits et qu'on en laissast rentrée libre dans le royaume en payant les droits; on pourroit les réjrler à deux sols de l;i livre. Sur ce pié, il se donneroit à bon marché, et comme le chocolat de j)ur cacao est très-nourrissant, les peuples de France rn usrroîpnt ])caucoup, comme ils font en C6 pays-cy» et celte xuarchaadis^ auroit un j^nuid débit.
Gela engageroit les habitants de cette isle à en faire venir beaucoup, et à planter de nouvelles cacodieres; c'est un fruit qui croît icy facilement et auquel il y a peu de travail; il vient encore mieux dans les bois que dans les endroits découverts sur le bord de la mer; et si le cacao se débltoît aysément, on verroit icy plusieurs habitants desfricher des terres dans le centre de Tisle pour y planter des cacodieres; par ces desfrichements on parviendroil à descouvrir le centre de l'isle jusqu'à présent inconnu; on y feroit de grands abatis de bois, et les vapeurs épaisses qui sont retenues daos ces bois impénétrables, et qui contribuent beaucoup au mauvais air de l'isle» après que ces bois seroieiit éclalrcis, seroient chassées par le vent, et l'air seroit beaucoup meil* leur et plus sain dans les quartiers de la fiasse-*Terre.
Outre cela, plusieurs i)etils habitants peuvent se mettre à leurs ayses par le débit du cacao, qui contribueroit beaucoup h raugroentation du commerce et de la colonie, c*est poiirquoy Ton doit regarder, comme une chose très-avantageuse à celte colonie-cy, les facilités qu'on donnera pour faire débiter et consommer une quantité considérable de cacao» et c'est une affaire qui mérite assurément de ratteptioo pour le bien de ce pays-cy.
Coton, — Le colon est encore une des denrées qui vient très-bien en celte isie, et il s'en fait encore de plus t>eau À l4 Guadeloupe qu'icy; c'est une marcbandise bien conniie en France, et il est certain qu'on en tireroit beaucoup de ces pays-cy, si l'on avolt des nègres pour en destiner à la plantation et à la culture de ces ai 1 res, car les plus mauvaises terres leur sont propres, et il n'y a pas grand travail au coton ; ainsypon peut s'asscurer que, sitost qu'il ne manquera pas de nègres, il s'en fera un grand commerce ; le seul inconvénient dans les cotons est que, lorsqu'ils sont à peu près dans leur maturité, souvent le vent les fait tomber des arbres, et estant mouillez de la pluye^ il s'en pourrit beaucoup.
ce qui en diminue considérablement la récolte ; mais hors cet accident» c'est une marchandise d'un bon débit dans le commerce, et ipii contrllmera par la suite à foire valoir cette isle^cy.
Rocou. — fCous avons encore icy le rocou , d nt on se sert pour les teintures* qui est une marchandise d'un bon débit; il s'en fait une assez grande quantité, et les petits habitants qni 8*y sont adonnez se sont mis à leurs ayses en peu de tems. Si le nombre des nègres augmentoit dans l'isle, il se feroit bien plus de toutes ces denrées qu'il ne s'en fait présentement.
Je ne parle point de l'indigo, parce qu'il s'y en fait trèspeu, et ce peu n'est pas de si bonne qualité que celuy qui se fait à la Grenade et à Saint-Domingue.
Casse. — La casse vient très-aysément; elle n'est pas si estimée que celle du Levant, et cependant est presque tout aussy bonne; mais ce n'est pas une marchandise dont il se fiisse une assez grande consommation pour pouvohr estre de profit notable à la colonie.
Manioc. — A l'yard du magnoc, c'est une marchandise pour l'intérieur de l'isle; il s'en consomme beaucoup, la farine de magnoc servant de paui à tous les nègres et à la pluspart des petits habitants, et, comme elle se maintient à un prix raisonnable, il y a plusieurs de ces petits habitants qui subsistent de ce commerce.
ipkeriôs. ^ Après avoir parlé de toutes les denrées considérables, qui croissent dans l'isle de la Martinique, j'espère qu'on n'aura pas de peme à voir qu'elles peuvent fournir les moyens d'estabUr un commerce considérable. De plus» il n'est pas impossible que, par lasuite du tems, on n'y fasse pas venir des denrées qu'on n'y voit pas présentement. H y a des habitants qui sont persuadez qvi» le powre^ k gérofU, la muscade et le gingembre y viendroieni bien el d'aussy bonne gua^ lité qu'aux Indes, si Von avoU des graines des Indes que l'on pusl y transplanter, et, en prenant des mesures pour faune venir de ces graines par les vaisseaux qui vont aux Indes et qui ont coutûme de foire leur retour par les Isles, on pourroit en éprouver; et, si cette épreuve réûssissoit, il en résulteroit un grand avantage pour la colonie et pour le royaume^ dont il sort beaucoup d'argent pour ces épiceries.
Je n'entreray point dans le détail des marchandises qui sont nécessures k la Martinique, et dont on ne peut pas se passer, elles sont assez connues; je diray seulement que c'est un
bien qa^on ne puisse pas s'y passer des denrées de France ; eelte nécessité sera le fondement d'un commerce continuel, * et de Tutilité que ces colonies rendront toujours à la France ; car si elles pouvoient subsister par elles-mêmes, n*ayantplus besoin des denrées du royaume, il est évident que le cominerce de France avec les Isles diminûeroit de la moitié; cTest pourquoy il faut que dans les Isles on s*attacbe uniquement à cultiver et à faire valoir les denrées du pays, sans songer à y faire venir celles de France, dont il est essentiel qu'àles se fournissent toujours en France.
DU COURS DE l'argent ET DES MONNOYES.
Des monnoies. — Le cours de Targent est absolument nécessaire dans le commerce^ et il est important de prendre des mesures pour faire rouler Targent dans les colonies sans le faire sortir du royaume, attendu que, si peu qu'il en sorte ■ par an, c'est toujours une diminution sur les espèces, qui, dans la suite du tcms, devient considérable.
L*on a esté très-iongtems dans cette isle sans y voir l'argent dans le commerce, toutes les affaires s'y faisoient sur des billets ou des comptes en sucres* soit pour vendre, soit pour acheter, jusqu'aux moindres bagatelles ; on ne parloit que de sucres. Depuis cette dernière guerre, cet usage s'est entièrement aboly ; deux choses y ont contribué, les prises et le besoin des nègres. Les habitants, trouvant à acheter les
1. Et avant celn en tabac. La question des monnaies fut pour les colonies Tobjet d'une grande préoccupation et surtout dan'' les premiers temps, comme i'iudiquela série d arrèiâ,de reglemeuis, aïo. , laits au dix-septième siècle pour les Antilles. En Tdci la nomenclature.
9 mal 1S54. Arrêt du conseil de la Martinique touchant les monnoies. Le cours de Tarp:ent de France est nulorisé par cet arrêt, qui rè'^le la valeur des monnoies étrangères proportionnellement à la valeur de celles du royaume.
19 juin 1664. Règlement de M. de Tracy , lieutenant général de l'Amérique , touchant la police des Isles.
19 juin 1^70. Déclaration du roi portant qu'il sera fallri<iué une monnoie particulière pour les Isles. — Mêmes dispositions
. . ..Augmentation des monnoies de France aûn de faire rester celle des
13 septembie 1679. RemontnDces du conseil de la Martinique à Sa Ma-
denrées à meilleur marché dans les prises des flibustiers, qui ne vendent qu'argent comptant, se su ni mis sur le pied de vendre aussy leurs denrées, argent comptant, pour avoir des tonds, pour acheter leurs provisions dans les prises; et, d'un autre costé, lesdits habitants, estant dans une grande nécessité de nègres, se sont attachez à amasser de l'argent, pour avoir de quoy acheter des nègres, lorsqu'il en arriveroit dans Tisle, et le commerce de l'argent s'y est si bien estably que Ton n'y sçauroit plus rien avoir que l'argent à la main; en sorte ijuc toutes les personnes de France sont obligez de faire venir leur argent de France pour leurs dépenses, au lieu qu'avant la guerre on se contentuit de faire venir des provisions de France; cette dilléience fait connoistre qu'il doit sortir à présent de France plus d'argent pour ces isles cy qu'il n'en sortoii autrefois; cependant le soin, que les habitants prennent de le garder, et je crois même de l'enterrer, fait qu'il n'en paroist presque point dans le commerce de risle; on ne voit que la luoiuioye d'Espagne qui se prend à poids, et qui fait naistre mil dillicultez dans le commerce; outre que ceux qui en ont, trouvant de la perte à ne la donner qu'au poids, ayment mieux l'envoyer à Saint-Domingue, où elle a cours, que de s'en défaire dans l'isle, en soi te qu'il s'y trouve même très-peu de ces espèces d'Espagne, ce qui cause un ^rand trouble dans le cours du commerce el même dans les aiiaires du roy.
Cependant, comme il est important de faire trouver des espèces pour le commerce intérieur de l'isle sans attirer les espèces ordinaires de France et les faire sortir du royaume, le moyen d'y parvenir est de -donnei' cours à la monnoye d'Ëspagoe, suivant la valeur des espèces par la marque» sans
jesté pour demander qu'il soit porté de la moQiioie aux isles. Il la demande carrée, et prie de défendre de la porter hors des isles ni de la recevoir chez l«s oilévres.
32 août 1687, ArrM àn eonsea d'État qui défend d'exposer dans le commerce des isles des piastres et autres pièces légères.
0 septembre 1G88. Arrêt du conseil d'État, qui donne ;i 3 sous 6 deniers la valeur de 3 sous 9 et aux sols marqués celle de 15 deniers. Les autres monnoies restent sur le pied de France.
l«r mars 1691. Cours des espèces sur le pted qu'eUes ont en France, et les autres en raison du poids et de la valeur.
4 murs 1699. l^éfenses de transporter des espèces d'or et d'argent dans l'Amérique.
coiïsidératîon du poids, mettant par exemple les pièces de huit ou piastres, tant celles de ])oids que celles qui sont légères, à 3 francs, les demy piastres à 30 sols, et aînsy des autres plus basses, establissant cet ordre par un ariest du conseil rendu sur ce sujet, par lequel il serait défendu à toutes personnes de refuser Icsdites espèces; il est seur que tout l'argent d'Espagne, qui viendroit dans Tisle, s*y conservcroit, il y en anroit sufQsamment pour le commerce de l'isle, et les fon ds du roy qui sont envoyez tous les ans en espèces, se pourroient facilement remettre par lettres de change, veu que, les habitants n'ayant que ces espèces d'Espagne, ils ne seroient pas attachez à les pnrder, comme ils le sont, pour Targent de France ; ils aymeroient autant un billet ou une lettre de change que leur argent; ainsy l'nrpjent seroit dans un monviMuent continiTel et on n'en manqueroit point. Ce n*esl pas l'avantai^e du particulier et de l'habitant, mais c*est le bien public et l'avantage du royaume; le particidier n'v est point lézè. CVst par ce moyen qu'il y a une quantité considérable d'argent d'Espagne dans les Isles Angloises; c'est pourqunv j'estime ce règlement des mon noyés très- juste et très à-] ii opos, et, pour restablir,il seroit nécessaire d'envoyer icy nn arrest du conseil rendu sur ce sujet.
Je pourrois entrer dans plusieurs autres particularitez touchant l'îsle de la Martinique, mais je me contentcray, monseiijneur, de vous avoir rendu un compte exact des plus essentiels, et de vous avoir fait un rapport fidèle des principaux establissem'^nts, tels qu'ils sont au vray. Apres que vous aurez connu par mémoire la disposition des quartiers de l'isle, vous jugerez, monseigneur, s'il est de quelque utilité de détruire on establissement, tel que le bourg Saint- Pierre, de faire sortir des particuliers hors de leurs [)ropres maisons, pour les transplanter dans un lieu esloigné où ils n'ont pas un pouce de terre, où ils ne tronveroient pas de quoy vivre, et où ils seroient moins en sûreté qu'ils n'estoient auparavant; vous jup'M'ez, nionseigneur, si il est à propos, dans une colonie, de ruiner un establissement considérable, le plus grand qui ait jamais esté dans les colonies tVnucoises, pour, sur ces ruines, travailler à faire un establissement nouveau, qui ne sçauroit jamais estre ny agréable, ny commode, ny seur, ny utile à la coiouie> et qui aura toujours des dé* faults insurmontables.
Vous jugerez s'il est à propos de tenir renfermées dans un
seul endroit toutes les joridictioiis» et les juges destinez à rendre la justice aux peuples d*une isle de près de quatre^ vingts lieues de tour, diispersez dans toute Fisle, quoique cet» endroict soit des moins peuplez, pendant que le gros du peu* pie se trouve rassemblé dans un autre endroict et sans aucun juge.
Apres que vous aurez connu, monseigneur, tout ce qui concerne la ÊJ)rique des sucres, vous jugerez s'il est à propos de réduire les habitants à Tobligatioa de faire seulement des sUcres bruts» ce qui causeroit leur ruine entière, ou si il est à propos de leur permettre de terrer et blanchir leurs sucres, ce qui est avantageux aux intérests du roy et favorable à Taugmentation du commerce de la colonie.
Pour moy, monseigneur, qui regarde ce pays-cy comme un lieu de passage, me flattant que vous ne m'y laisserez pas longtems, ainsy que vous m*avez ûdt la grâce de me le foire espérer, je me suis cru obligé de vous mander la vérité sur toutes les choses, dont j*ay Thouneurdevous rendre com|:)te; et, si ce que je vous mande est à l'avantage des habitants, ce n'est point que j'aye dessein de les ilavoriser plus que je ne dois, je n'entreprends point la deffense de leurs intérests, et je ne prétends point me rendre leur intercesseur auprez de vous; mais, estant icy placé de vostre main pour vous informer au juste de ce qui concerne le service du roy et delà colonie, pénétré du zèle de satisfaire à ce que vous pouvez attendre, monseigneur, de la fidélité de mes services, je me suis uniquement attaché à vous mander les choses, comme elles sont et comme je les vois, sans complaisance et sans partialité.
Fait à la Martinique, le 21 avril 1696.
Signé : Robsrt.
SAINT-DOMINGUB EN 1692.
Les Fiançais parurent îles Sous-le-Yent peu de temps après avoir colonisé Saint- Chrisiojiiie. A l'époque, où ils furent niomentanément expulsés de cette île par don Federico de Tolède, un certain nombre d'entre eux se réfugièreut d la côte septentrionale de Saint-Doiiun^rue (1630). Maisc'est à Levasseur, au chef des Français, trouves par d'Esnan)bur à Saint-Christo|)he, qu'est dû rélahlissement officiel de notre nation dans ces parages. Lpvnsspui , en s*emparant, en 1640, par l'ordre du commandeur Longvilliers de Poincy, de Tîle de la Tortue a été ainsi le premier pionnier français des îles du Vent et Sous-le-Vcnt.
Maîtr es définitivement, de « cette motte de terre » qu'ils durent abandonner et reprendre plusieurs fois aux Espagnols, tant elle semblait importante à ceux-ci, nos Français occupèrent, à la côte septentrionale de Saint- Dom in eue. Filet du Port-Margot et la partie de l'île (jui correspondait à cet îlet; mais, lorsque la compagnie des Indes occidentales eut désintéressé Jérémie Descbarnps, seigneur dn Rausset, pour la Tortue, reconquise par lui, les immigrations, amrnées ou favorisées par Of;(*ron de La Bouère, qui lui succédait dans le gouvernement de cette île, se portèrent sur d'autres points.
Leof^ane, nommée en caraïbe Yaguana, s'éleva sous l'administration de ce chef dévoué. Il y avait alors deux paroisses, l'Esterre et la Petite-Rivière. Vers la même époque naquit le Petit-Goave, dans un lieu où les boucaniers s'étaient montrés dès 1659. Il se forma en même temps le quartier qui comprit les paroisses du Rochelois et de Nippes.
La proximité dans laquelle se trouvait le Port-de-paix de rile de la Tortue, où résidaient les premiers chefs, avait également donné, dés 1668, une certaine importance à ce poste, dont» en 16B5, M. de Gussy, successeur de M. de Ponancey, neveu d*Ogeron» lit sa capitale.
Eaùu, en 1670, douze Français ayant à leur tête un sieur Pierre Lelong, dont la veuve* épousa l'illustre flibustier Laurent de Graiï, vinrent de la Tortue conunencer le Gap- Français que TavaDtage de son port devait rendre le lieu le plus habité et le plus commerçant de la colonie.
Telles sont les origines de cette colonie si fameuse et que Ton distinguait de nos autres Antilles par ses richesses et son faste. On disait les soldats de la Martinique, les bourgeois de la Guadeloupe, nos seigneurs de Saint-Domingue.
Les premiers habitants, les boucaniers et les flibustiers ne pouvaient faire pronostiquer un si bel ave nir, à en juger par le portrait que le P. Le Pers, nous a laissé d'eux dans son histoire, restée manuscrite' et qui mérite encore d'être consultée, l'ouvrage, qnc le P. de Charlevoix en a tiré, ayant été désavoué par le P. Le Fers. — Arrivé au Cap en 1704, successivement curé de Limonade, du Trou, de l'Acul et du Dondon où il mourut en 1743, à cinquante-neuf ans, ce Jésuite wallon, qui connaissait parfaitement le pays, nous donne sur cette première population les détails suivants, que nous croyons dignes d*étre conservés :
«Les habitants étoient des Européens transformés, en quel* que sorte, en laboureurs de l'Amérique ; les boucaniers, en sauvages; les flibustiers, en vrais brigands. Ils s'étoient réunis en un seul corps, quoiqu'ils se ressemblassent si peu, pour mieux s'opposer aux Espagnols, qui en vouloient égalementaux habitants, parce qu'ils occupoient leurs terres; aux boucaniers, comme détruisant leurs bestiaux, qui faisoient toutes leurs richesses, et aux flibustiers, comme troublant leur navigation.
n Presque tous ces gens-là étoient François et la plupart Normands. Gomme s'il étoil du sort de ces derniers de renouveler de tems en tems les exploits de leurs ancêtres, ceux-d poussèrent effectivement les leurs si loin, que toute l'Amérique
1 . G^était une Bretonne; eUe se nommait Anne Dieu-le>Veut. L'occasion de son mariage avec de Graiï avait été une quereUe. Ayant cru avoir reça de lui une injure, elle alla le trouver le pistolet au poiiig, lui en tlemander raison. De Gratf , jugeant une telle femme digne de lui, l'épousa. La iille d'Àooe Dieu-le-Veut valait sa mère \ elle provoqua en duel un jeune homme dont eUe n'agréait pas la cour.
2. On trouve au dos de ce manuicrit : « Si on ne peut imprimer sans nom d'aufeur, on mettra : par IL Penéi, miasiomiaire à 6fliBt*DooUogiio.
espagnole en trembla pendant plus d'un siècle. Un assez bon morceau leur est enfin demeuré pour fruit de leurs travaux, je veux dire une bonne partie de la noble Isle Espagnole^» qui auroit dû depuis s'appeler Nouvelle-Normandie si Tusage, qui est toujours le plus fort, ne lui avoit fait prendre celui de Saint-Domingue, du nom de sa capitale ; c'est ainsi que nous avons déjà commencé de la nonmier et nous ne la nommerons plus autrement aujourd'iiuy. Mais il convient peut-être de caractériser un peu plus ces trois corps et d'en faire une espèce d'anatomie, quoiqu'il pourroit suffire d'en dire en général que les habitants étoient d'assez bons chrétiens, que les boucaniers^ tandis qu'ils persévéroient dans leur état, sembloient prendre leur religion au croc» et que les flibustiers n'étoient que de vrais scélérats.
« Le& habitants étoient surtout recommandables par leur bonne foy, qui les exemptoit de procès et par là leur rendoit inutiles les avocats et les procureurs, dont ils ne pouvoient souffrir l'ombre* S*il naissoit quelques différends parmi eux. Us les terminoient sur le champ à l'amiable, ou par arbitrage, ou par sentence de leur gouverneur, à qui ils s'en rapportolent sans appel. On ne sçait ce qu'est devenue cette ancienne candeur, dont on n*aperçoit plus nul vestige; maison voiteiH core des restes de l'hospitalité, que ces premiers colons pratiquoient si parfaitement, qu'on peut dire que tout étoit commun parmi eux. Il n'y a peut-ùlre pas de pays au monde, où l'on voyage avec si peu de Irais, qu'on fait encore aujourd'hui à Saint-Douiiugue ; on est [)resque partout bien reçu, bien logé, .sans qu'il en coûte rien, mais jo ne sais si cellebelle vertu nest point sur le pomt de dispaïuiti e. Pour la icli-ion, nos premiers habitants en avoient beaucoup. A peine avoient-iis fait dans quel(iues quartiers une vingtaine de défrichés, qu'ils se cotisoient aussitôt pour l)àtirune chapelle et avoir un prCtrc pour la desservir ; au delaul du prêtre, ils s'y assembloient tous les dimanches et fêtes, et, après avoir chanté en commun quelques liymnes de l'église, le plus habile d'entre eux faisoit quelque pieuse leclur(\ J'en parle au reste savaujuient pour eu avoir vu quelques bous restes, quand je vius dans
1, Im Espagnols la noBUmûeat Hispaniola; les Caraïbes Aitij.
Les nous de nos autres iles étaient, ëans la langue des ind%àim :
Jouanacaera , \a. Martinique, Camalwgne, la Grenade; CoanmeHÊn, In Saintes i Calouca&ra, la Guadeloupe; Aichi^ Marie-Galaude.
risle. Le travail des mains, auquel ils s'occupoient en ce temps-là, les préservoit d'une infinité de vices, auxquels Toisivelé livre aujourd'hui leurs enfants. L'endroit seul, par où les pères et les mêmes enfants se ressembloit parfaitement, c*est la fidélité au roy. On ne sauroit rien ajouter. On n'a jamais vu de meilleurs François qu'eux. On les voit toujours prêts à sacrifier leurs biens et leur vie pour sa pjloire. S'ils ont paru se démentir quelques fois, ... ce ne fut jamais que parce qu'ils crurent que certaines compagnies de marchands, sans aucun rapport à l'État, vouloient leur oster le pain de la main et s'engraisser de leur substance.
« Les boucaniers faisoient alors le corps le plus nombreux et le firent encore longtemps depuis. Ils n'habitoient pas la Tortue, mais ils ctoient répandus sur les côtes de l'isle de Saint-Domingue, celles-là surtout que nous occupons aujourd'huy, où ils vaquoient à la chasse du bœuf sauvage, dont l'isle fourmilloit alors ; ils vendoient ces cuirs, quand ils en avoient un certain nombre, aux vaisseaux Hollandois ou François, qui ncgocioienl le long des côtes et dont ils tiroicnt en échange leurs besoins. Ces gens-là ne reconnoissoient le gouverneur de la Tortue, iii autres supérieurs, que pour la forme.
« Dans le fond, ils se croyoieiit tous égaux. Ils se nommoient boucaniers, et ils dorinoient le nom de Boucan aux endroits, oii ils s'asseinbloient, d'un mot indien, qui signifie rdrir, parce qu'ils faiï^oient cuire leur viande, à la manière des sauvages de l'Amérique, sur des claies qu'ils élevoient environ à hauteur d'appui et sous lesquelles ils allumoient du feu. Ils bâtissoient là même, à la hâte, une espèce d'appentis qui leur servoit de maison, ce qu'ils appeloient ajoupa ou bar~ bacoa. Leur habillement étoit aussi singulier que leur nom et que leur genre de vie. TI ne consistoit guère qu'en une chemise toute imbue et comme poissée du sang des animaux qu'ils tuoient, et dans un caleçon encore plus crasseux, tout ouvert par en bas en forme de caudale. Ils se couvroient la tête d'un fond de chapeau, où il n'y avoit qu'un petit rebord, avançant en pointe sur le devant, ce qui leur donuoit une figure tout à fait grotesque. Us se façonnoient des souliers de peaux de cochon contre les épines. Pour des bas, ils n'en avoient point du tout, parce qu'en cas de blessure, un peu de baume du Pérou, ou de copahu, ou de lérébenthme, ou de liquidambar, tous communs dans l'isle, leur raccommodoit
aussitôt la chair. Leur armes étoientiin fasil de gros calibre, qii*on appelle encore de leur nom fusil boucanier, un sabre fort court, qu'Us nouimaienl d'après les Espagnols mamhette, et quelques couteaux flamands.
« Chaque boucanier parloit le matin de son boucan, ou seul, ou suivi de ses serviteurs, ou engagés, s'il en avoit. Il ne prenoit aucune nuur riturc qu'il n'eût lué autant de bœufs sauvages qu'il avoit de personnes avec lui. Après avoir écorclié le dernier tué, il lui cassoit les os les pins moelleux ; c'étuil là son déjeuner et celui de ses;4eiis- Après quoi, ils se chargeoient tous chacun d'un cuir, et s\n rctournoient au Boucan, où, après avoir dîné et soupé tous ensemble d'un bon morceau de bète qu'ils avoient apporté, ils passoîent la nuit à dormir, ou à raconter mille contes plaisants, en fumant leur pipe. Le knclcniain rcssembloit au jour d'auparavant, jusqu'à ce qu'ils eussent fait la quantité de cuirs qu'ils s'étoient proposée, qu'ils alloient ensuite vendre à la Tortue, si les marchands eux-mêmes iie les leur venoient acheter sur les lieux.
« Comme ils n'avoientnifemmeni enfants, ils s'associoient d'ordinaire deux à deux, ce qu'ils appeloient s'amatelotery et ils se traitoient, en conséquence, de ujatelots ou de Frères de la côte, avec droit d'hériter l'un de l'autre. Ces sociêlés particulières n'empêchoient pas que tous les biens ne l ussent, en quelque sorte, communs parmi eux, ce qui coupoil court à bien des procès. Si, cependant, il leur survenoit quelque ditlérend, que leurs amis ne pussent accommoder, alors ils s'en rendoient juges eux-mêmes et ne menaçoient de rien moins leur partie, que de lui couler un plomb au travers du corps ; telle étoit leur expression et quelquefois leur pratique.
« En toute autre- chose, ils se régloient, selon un certain coutumier (fui n'étoit qu'un composé' de lois bizarres, qu'ils s'éloient laites entre eux. Eu vain le plus habile jurisconsulte eût entrepris d'y réformer rien ; leur réponse que « telle étoit la coutume de la côte » servoit^en pareil cas d'arrêt sans appel. Us fondoientle droit de vivre ainsi, selon leur caprice, sur ce qu'ils avoient, disoient-ils, p issé le tropique, où ils prétendoient avoir noyé toutes leurs anciennes obligations. C'étoît beaucoup pour eux de se souvenir encore un peu du ûieu de leurs pères. A cela près, ils af]t;ctoient de mettre tout en oublia jusques aux noms de leurs iamilles, auxquels ils
substitaoient d'antres des plus ridicules, comme Bris^alet, Tournc-au-vent, Passe-partout,yent*en-pannc, Ghasse^narée, et mille autres de cette nature ; ce qui faisoit dire, en ces temps-là, qu'on ue connaissoit un homme aux Isles, que lorsqu'il se marioit. Il reste encore aujourd'hui quelque chose de cette vieille mode, qui ne passera pas entièrement sitôt, et une autre encore moins, qui a son origine dans nos anciens ayenturiers, savoir, qu*on ne doit pas rechercher un homme en Amérique de ce qu'il a fait en Europe J*espèce de baptême, qu'il reçoit sous le tropique étant censé de Tavoir lavé de ses iniquités précédentes. Hais on ne dit plus à Saint-Domingue ce que les boucaniers se répondoient assez souvent les uns aux autres» lorsque s'interrogeanl sur leur santé : « Comment te portes-tu, mon amit — Fort hien, matelot, répondoit-il, je n'ai que la fièvre. » C'est que le pays , depuis qu'il est découvert, est autant sain qu'il était maladif autrefois, jusque là qu'on a dit, en riant, que les chiens y tremhloient la fièvre.
« Un troisième corps composoit la petite république de la Tortue : c*éloit celui des Flibustiers, ainsi nommés d'un nom anglois qui signifie corsaire^ Ces derniers n*étoient à proprement parler que.des fainéants et des libertins de profession qui, ne s'accommodant nullement d'un exercice de chasse rude et pénible, tel qu'étoit celui des boucaniers, et aimant encore moins à vivre dans la règle et dans la soumission comme les habitants, ne subsistoient que de brigandage, en pillant presque également l'ami et Tennemi. Ils s'associoient d'ordinaire une douzaine ensemble, et puis, après avoir enlevé ou fabriqué eux-mêmes un canot, ils se mettoient en mer pour tâcher de surprendre quelque barque et, au moyen de cette barque, quelque chose de plus. Ils se croyoient alors suffisamment montés et en état de tout entreprendre, surtout lorsqu'ils s*amatelotoient, selon leur manière de parler, avec d'autres bâtiments corsaires et que leurs équipages étoient nombreux. C'est ainsi que ces gens-là parvenoient à faire, sans nul fonds, des armements considérables. Avant de commencer tout de bon la guerre, ils passoient un accord entra eux, qu'ils appeloient charte-partie, qui régloit leurs intérêts, et ils appeloient cela faire la course à compagnon bon lot. Us se
|. Freebooter.
cboisissoientfintreeux un capitaine, à qui ils obéissoient assez ponctuellement ; mais il étoit amovible à volonté, et il n'avoit gaère plus de prérogatives qu*uii simple flibustier.
« Quoiqu'ils en voulussent, pour ainsi dire, à tout le genre humain, ils se délectoient singulièrement dans le mal qu'ils pouvoient faire aux Espagnols, contre qui le ciel sembloit les avoir lâchés, comme amant de furies, pour continuer le châtiment qu'il leur avoit £aitdéjà ressentir; d'où il arrivoitque les Espagnols, qui n'éprouvoient que trop ce furieux achar* nement conire eux, ne leur donnoient plus d'autres noms que ceux de ktdrones et dmonios, de brigands et démons. Les flibustiers eux-mêmes se faisoient souvent honneur de ces noms ; bien loin de s'en choquer, ils souhaîtoient seule* ment que de fréquentes occasions se présentassent de les vérifier par les effets. D'autres fois pourtant ils se fâcboienti quand on les traitoit ainsi, et bien loin de vouloir passer pour des scélérats et pour des voleurs, ils se donnoient sans façon pour les plus honnêtes gt ns qui fussent dans TAmérique. Quoi qu'il en soit, toat ce qui leur tomboit sous la main leur paroissoit toujours le mieux acquis du monde.
« G'étoil quelque chose de plaisant que de voir ce qui se passoit parmi ces gens-là lorsqu'ils étoient une fois en mer. Gomme ils étoient indépendants les uns des autres, chacun y vivoit à sa manière, chantant et dormant, et portant les autres à faire de môme ou les en empêchant, comme bon lui sembloit. Ils n'étoient pas cependant toujours disposés à rire et à folâtrer, parce qu'étant d'ordinaire presque entassés les uns sur les autres dans de petits engins de bâtiments, ils avoient beaucoup à souffrir de cette presse, outre qu'ils n'y étoient guère à couvert du soleil et de la pluie, que la faim les talonnoit souvent, et que le chagrin de ne point faire de prise les réduisoit quelquefois à une espèce de désespoir.
« C'étoit surtout cette rude gêne, où ils étoient dans leurs bâtiments, qui leur inspiroit autant de bravoure qu'ils en faisoient paroîire dans l'occasion, car, dès qu'ils apercevoient quelque navire, lût-il gros ou petit, ils Tattaquoient (i'ordi^ nairc, sans balancer, et ils s'en rendoient les maîtres ou ils niouroient à la peine. Mais il étoit rare qu'un vaisseau atlaqué attendit i'aburdage; il se rcuilDii le plus souvent, sans seulement se défendre, parce qu'on n'ignoroit pas que, pour peu qu'on r«dïisât, ils ne faisaient nul quartier le plus souvent. Les tlibusliers jetoient surtout des yeux de coucupigcence sur
los galions ou sur la flottille du roi d'Espagne. C'eût ctc pour eux une entrcprisp trop hasardeuse d'oser attaquer ces lourd es niasses réunies ensemble. Ils se rontentoient de los suivre en queue et de voltiger tout autour avec leurs légers esquifs, dans l'attente qu'un ^ros temps ou quelque autre accident en efflottàt quelque l)àtinioTit. Ce fut ain'^i que vers ce temps-là Pierre T^i^^rmud, fameux avenliirier de Dieppe, attaqua le vice-amiral des galions et le couduisit en France, et que le Basque fit encore un coup plus liardi, qui fut d'aller enlever, sous le canon de Porto-Bello, un autre galion chargé d'un million de piastres.
m Les flibustiers conduisoient leurs prises où bon leur sembloit ; c'estoit d'ordinaire à la Tortue ou à la Jamaïque. Avant d'en venir au partage, chacun levoit la main, comme quoi il n'avoit rien détourne du butin et avoit fidèlement apporté tout h !a masse. Si quelqu'un étoit surpris en faux serment, on le dégradoit, à la première occasion, sur quelque isle déserte, où il mouroit de faim, si son industrie ou le hasard ne l'aidoit à s'en tirer. Quand la prise avoit été faite avec commission, on levoit avant tout le dixième de l'amiral, ou plutôt du gouverneur qui l'avoit donnée, car ni la France ni son amiral ne s'en mêloient point encore alors ; mais, lorsque la prise étoit illégitime, ils en alloienl faire le partage sur quelque côte écartée , et ils en étoient quittes, à leur retour à la Tortue, pour fau'e quelque présent au gouverneur, qui se trouvoit d'autant plus obligé de dissimuler, qu'il avoit encore moins d'autorité sur eux que sur les boucaniers. Dès que les flibustiers avoient reçu chacun leur lot, ils ne lardoient pas à le dissiper au cabaret, où ou les voyoit porter la débauche à un pareil excès, où on les avoit vus réduits par la disette peu auparavant. C'étoicnl des gens, qui ne se trou voient jamais dans la vie, dans un certain milieu, leur sort les entraînant presque toujours dans les extrémités d'une joie excessive ou d'une misère insupportable. Ils ne comptoient sur rien moins que sur la vie, mais c'étoit au sens des impies. Mourir ou faire fortune; en attendant, se divertir, c'étoient là toutes leurs mn>:imps. L'espérance de se voir bientôt plus à leur aise par quelque coup les rassuroit, d'un coslé, contre les craintes de la mort qu'ils bravoicnt en toute occasion ; et, de l'autre, leur impiété presque consommée étouffoit en eux toute pensée de l'éternité. Ce n*étoit pas néanmoins qu'ils ne parussent quelquefois, tout scélérats qu'ils étoieni, reotrer en eux-
mêmes, et penser à leur salut, et se donner de grands coups sur la poitrine, pour marquer une componction, qu'apparemment ils n'avoient pas, car ils n*étoient pas plutôt sortis du danger, qu'ils continuoient, avec plus de foreur que jamais, leurs blasphèmes et leurs brigandages.
« Aux trois corps précédents, dont nos colonies naissantes étoient composées, on pourroit en ajouter un quatrième qui étoit celui des Engagés. Mais, à proprement parler, ils ne servoient que de recrues aux autres. Ces engagés étoient des jeunes gens, que les capitaines de navires enrôloient en France par de bons contrats par devant notaire, à la charge de servir, pendant trois ans aux Isles, ceux à qui ils seroient vendus, moyennant quinze écus ounnéquivalent, qu'on leur donnoit au bout de ce terme.
< On amenoit alors presque autant d'engagés, qu'on fait aujourd'hui d'esclaves noirs, et leur sort y étoit à peu près le même. Nos François et les Anglois ont commis à peu près les mêmes cruautés envers ces gens-là que les Espagnols sur les Indiens; tant il est vrai que Tintérét rend partout les hommes cruels et barbares On parle encore aux isles d*un nommé Belle-Teste^ habitant de Saint-Christophe, qui se vantoit d'avoir assommé, lui seul, trois cents engagés. Ces derniers, au bout de leur temps, devenoient eux-mêmes habitants, boucaniers ou flibustiers, et ne se dédommageoient assez souvent des cruautés exercées sur eux que par celles qu'Us exerçoient à leur tour sur d'autres. »
Tel était le fonds de la population de Saint-Domingue.— Ogeron commença à en faire une société, MM. dePouancey, Tarin de Gussy continuèrent à les discipliner, mais non sans révoltes de leur part. « On doit dire à la louange de M. Du- « casse, écrit le P. Labat, qu'il a été le premier qui ait sçu
< réduire les habitants de la côte et les accoutumer à Tobéis-
< sance, sans leur faire sentir la pesanteur de ce joug. Il « falloit avoir son ésprit, sa fermeté, ses manières nobles et
< généreuses pour discipliner des gens qui étoient accou- « tumez à une vie libertine et indépendante, dont ils avoient
< passé la plus grande partie dans les bois ou sur la mer. »
1. Voirrordonnanca de rintendant des Un du 27 janvier 1700, établissant U manière dont les «dm^ dévident être traités, lois dtê itiet , par Moreau Saiat-lléry.
laan^ptiste Dacasse» de Béarn, est Tauteur du mémoire
mie nous allons lire.
Agent d'abord de la compagnie de Sénégal, il était passé du commerce dans la marine royale, en qualité de lieutenant de yaisseau, le 15 mars 1686, à la suitft d*un combat, où il avait emporté à Tabordage lui vingtième une grosse flûte hollan^ doise. Ilavoit été nommé en 1691 gouverneur de S;iiiiL-Domingue, qu*il quitta en 1702.— Nommé cette année chet d escadre de l'Amérique, puis lieutenant-général des armées navales le 27 décembre 1707, et connnandeur de Saint-Louis, il mourut aux eaux de Bourbonne le 25 juin 1715, apn s une vie toute pleine d'oitreprises glorieuses qu*il seroit trop ioug 'd'énumérer ici.
Pierre Marort.
LETTBE DE M. DUCASSE,
OO infBBNg P R OB flAIHT-DOlONGlIB,
A LOUIS PHELYPEAUX DE PONTCHARTRAIN
•mOKBK OB LA MMUHB BT DBS COLONIBf ,
Quoique je vous ave parlé, Monseigneur, dans mes précè» dentés lettres, de cette isic, je n'estois pas aussy recueilly qnW présent, et ayant esté intonné qu'on vous <m avoit donné une idée toute contraire à l;i vérité et aux intérêts de Sa Majesté, eneslablissant pour principe, (jne la seurelé de cette t olonic attiroit la ruine de la iMarliuif|ue, ce sentiment ne peut {)rocéder que d'un uUérest particulier ou d'une îg-norance crasse, et ce sophisme seroit aizé à confondre. Mais, Monseigneur, vos lumières naturelles discerneront facilement le mérite ou démérite de cette colonie, par la comparaison avec les autres.
Partie françoise de rdc. — Preinièrctnenl, elle est d'uiie grandeur qui surpasse toutes les colonies du Roy, jointes ensemble; située dans un climat plus modéré, et une des portes du goUe du Mexique, remplie des plus hcaux ports du monde pour toutes sortes de vaisseaux, ayant de grandes et vastes campagnes et prairies,, où il y a un nombre iutini de bestes à corne, de clievaux et sangliers, et qui pwt subsister
par elle mesme avec une partie des cominodités de la vie» c'est de qaoj composer un beau royaume et quantité de pro- Tînces.
Mines etprodueUons. — En outre il est d*uue vérité cognue et constante qu'il y a des mines d'or et d'argent, et il n'y eut que la sage politique de Philippe second, qui ne voulut pas quelles fussent ouvertes, parce que les Holiandois, dans leur soulèvement, vinrent ruiner nombre de villes et bourgs dans cette îsle» et qu'ayant cognu ces richesses, ils auroient porté leur veue d'en foire la conqueste. La seule preuve n'est pas dans la spéculation historique : il y en a une invincible, c'est qu'on y recueille de la poudre d'or dans quelques rivières qui découlent des montagnes; les torrens entraînent avec eux la superficie des mines, mats quand elle n'auroit pas cet advantage, elle a celuy de pouvoir faire toutes les mesmes manufactures que les autres, et de foiumir au rovauaie une grande quantité de cuirs, de l'indigo, du tabac, du coton et de la laine, et je suis persuadé qu'on y faira de lasoye autant qu'on voudra, le climat et la disposition des terres s'y trouvant fort propres.
Ses avantages militaires. — Mais ce qu'il y a de plus important, en quoy les donneurs d'advis nWt point fait attention, c'est que si Sa Majesté vouloit jamais porter ses armes contre la monarchie des Indes, ou séparer de l'Espagne ces vastes royaumes, cette isle est à la bienséance et h portée pour prendre les partis, qui conviendront aux armes de Sa Majesté, soit pour l'attaque du Mexique, soit pour celle du Pérou, ou pour prendre les ports de la partie du nord, où ]e transport ou l'entrepôt «de toutes ces grandes richesses ^ foit, et par là fermer les portes aux thrésors qui sont apportés en Europe et qui se répandent sur tous les Estais. Quoyque ma veue soit grande et estendue et qu'elle approche de la vision» j'espère, Monseigneur, que vous ne la regarderez pas comme teUe, vous assurant que les opérations n'en sont pas difficiles; et, comme il faut de grandes choses à un grand Roy, j'espère que la Providence divine ne mettra point de bornes à ses conquêtes, et que celles dont je parle seront quelque jour de son goust.
De tous les endroits du monde, il n'en est pas de si com- ' mode que celuy cy pour les galères, et où elles fussent d*une plus grande utilité. — Gromwell avoit reconnu le mérite de cette isle, lorsqu'il en ût fahre l'attaque, mais ses troupes
ayant este repoussées, elles conquirent Fisle de la Jamaïque, qui est daiià une pareille situation que celle cy, et dont la nation anj^laisc tire aujourd'hui des avantages considérables par le and commerce qui s'y faict par eux mesmes et avec les Espagnols; et il est évident que leur, politique tend à la conqu(»ste d'une partie des terres Espagnoles, si celte monarchie vient à se démembrer.
La Martinique» la Guade loupe, Gayenne, la Grenade, que le Roy possède, n*ont d'autre mérite ny d'autre utilité qu'à faire des sucres; elles ne feront jamais d'autres choses, estant remplies de montagnes affreuses, et le sucre est aujourd'huy de peu de valeur, toutes les nations qui possèdent des colonies, en remplissant l'Europe ; ainsy il y en aura toujours la moîfîé d'inutiles; elles ont un besoin coiituiuel des secours du royauiiie^ sans quoy elles périroient j)ar elles mesmes. Elles ont un autre désavantage, c'est qu'elles sont faciles à prendre ou à ruiner, ne pouvant y avoir d'autres établissements qu'au bord de la mer, au lieu qu'icy, si les ennemis pressent, on peut se retirer dans le pays. Mon zèle, Monseigneur, n'aconceu de vous donner aucune idée de dégoust, mais je me croy engagé d'honneur et de conscience de vous donner les cognoissances que vingt-cinq ans d'expérience m'ont acquises, et n'ayant d'autre objet que la gloire du Roy et le bien de son Estât, et le désir de vous plaire.
J*ay ap[H is que Sa Majesté avoit détaché de ses années. Tannée dernière, des vaisseaux pour attaquer les galions; je suis obligé de vous dire, Monseigneur, que, si Sa Majesté reste dans celte volonté, il est fort aisé, lorsqu'ils sont aux Indes, de les attaquer, avant leur départ, lorsqu'ils sortent de Garlliagène* pour venir à la Ha vane, qui est le dernier port des Indes, d'où ils débouquent ; et il y a la même facilité pour la flotte quivient de la Nouvelle Espagne pour chercher le niesme port. Celle là n'a d'ordinaire que deux ou trois galions et le reste, vaisseaux marchands, et qu'on alla qiiera toujours avec succez avec quatre vaisseaux du Roy. J'aurai soin de vous inlormer dès que j'apprendray que l'une ou l'autre Hotte
1. Avant l'entreprise de Poiotis sur Carthagène, entreprise dont il fit partie, Duotsse se pensait p«s qu'il fallût attaquer cette ville; il voulait tenter un coup sur les galions , à Portobello, où, disait-il, la foire, qui allait s'y tenir, devait livrer aux Fraisais les marchandises d*Euiope et les trésors
du Pérou.
arrivera d'Espagne^ estant difficfle qae quelqu'un de nos corsaires n'en aye cognoissance et par mesme moyen vous demander des vaisseaux pour les combattre.
QuorUers de ktcoUmk. — Je dois encore vous parler» Monseigneur de ces colonies, qui ont esté formées sans ordre et par des gens» qui n'ont jamais eu d'autres vues que pour eux mesmes. La nécessité les ayant fait retirer dans divers quartiers, qui se sont accrus insensiblement, cela cause aujourd'buy un mal considérable, auquel le remède ne peut s'apporter que parla conqueste entière; c'est-à-dire, Monseigneur» d'assembler tous ces peuples, qui sont dispersez en plus de 150 lieues de pays, ce qui fait qu'il n*y a de sûreté pour pas un; lesquels ne se peuvent secourir qu'avec des diCGcultez presque insurmontables, et je trouve par moy mesme les grandes peines que je ressens d'estre obligé d'aller partout.
J'ai distribué les officiers du Roy.
Au Cap.
Le sieur de Graff.
Le sieur de Beaumanoir» major de saint Giislofic. La compagnie du sieur Dumesny.
Au Fort d« Paix.
Le sieur Lederc de la Boulays.
Le sieur de la YignoUe.
La compagnie du sieur de Niceville.
Au PetiMSoave.
Le sieur de Beauregard.
A LeoganA.
Le sieur Dumas.
Le sieur Deslandes.
Tortue, ^ L'isle de la Tortue n'en a point ny n'en mérite ; c'est un rocher comme inaccessible» où il y a environ 60 à 70bommes, portant les armes; où il ne se fait que pour 7 à 8 mille escus de commerce. Cette isie a esté la première conqnesle des François, et la retraite des pirates pendant quarante ans. Elle ne sert aujourd'huy de rien; les gens qui y sont, n'y restent que par fainéantise et pour y vivre avec assez de commodité; je les porteray, autant qu'ils seront sensibles
à la raison, à s'établir att Port de Faix, d*ob Oft ne sotu éloignés que de deux à trois lieues.
Cap. — Je suis arrivé depuis quatre jours en ce quartier dn Cap, oui est encore dans une grande désolation de la ruine des Es pa génois au combat, où M. de Gussy' fut tué. G*estuu grand bourg, dont il ne parott plus que les cendres ; toutes les habitations en sont ruinées; outre plus de 300 hommes qui y périrent, quantité de leurs esclaves furent pris ou se rendirent aux ennemis. Gomme ce quartier est le plus considérable, je compte d'y donner le plus d'application, il doit estre regardé comme la clef du piiys- U est muny d'un trèsbeau port, dont il est aizé de defifendre l'entrée, au moyen des batteries, à quoy je ferai travailler dans peu de temps et au rétablissement du bourg, et les habitants, voyant la pro- ' tection que le Roy leur donne, se porteront par leur interest à reédifier leurs maisons et à mettre en valeur leurs terres: il est d'une importance extrême d'y faire une forteresse ; sans quoy les Espagnols en tenteront toujours la ruine par la commodité d'y venir par des grands chemins; et, comme ce lieu est un obstacle à leur sûreté, si vous approuvez ce dessein, Monseigneur, je vous supplie de m'en vouloir donner les moyens. Vingt mil escus accompliront cet ouvrage avec d'autres secours que je Ureray des habitants, et que Dieu m'envoyera. Gomme je ne suis point ingénieur, je ne puis vous en envoyer les plans ; c'est pourquoy j'ay pris la liberté de vous en demander un* et en attendant qu'il vienne, je feray préparer les matériaux, et commencer les ouvrages, où la dernière régularité n'est pas nécessaire; après quoy ce quartier pourra résister à fous les ennemis.
Poft^^FcÀas. — J'ay médité d'achever la fortification du château du Port-de-Paix, qui, en Testât qu'il est, n'est rien ; et duquel j*espère faire une assez bonne place, avec les fonds que j*ay et ceux que j'espère, Monseigneur, que vous m'en- Toyrez pour les années 90, 91 et 92. Si ce château n'estoit pas fait, je me donnerois bien de garde d*en faire le projet; le quartier ne méritant pas cette fortification. Ce qu'il a de plus avantageux, c'est d'estre à portée pour la résidence d'un gouverneur, pour distribuer ses ordres dans les autlres colonies et y tenir les niagazins d'armes et de munitions.
A labataUlede Limonade, janvier
Petit-Goave. — Le Petit-Goave a une maison qui ne peut servir qu'au logement d'une compagnie, et qui n'a auciiue deffense. Ce quartier n'a de mérite que la beauté du port, mais peu d'étendue; un grand bourg sans personne; c'est la retraite des corsaires, qui y mènent une vie affreuse et impraliquée par tous les antres hommes; la police y paroît nécessaire, mais les conséquences en sont fâcheuses dans la situation présente. Feu M. de Cussy, qui aiuioil la vertu, voulut supprimer ce dérèglement S à quoy il a succédé un dégradement de tous ces peuples, qui, estant devenus forbans, ont entrepris les voyages les plus esloigiirz qui les ont tous fait périr. En Tannée 1085, il y avoit quatorze navires de guerre, pleins de uiunde, avec lesquels ils faisuient trembler les Indes, dont les forces ne servirent à rien qu'à causer la ruine de cette colonie, les habitants s'estant espuisés , ilaltez que cette armée rapporteroit des trésors immenses. Voilà la souice du sa i uuie, les gens ayant péry en divers endroits. Ce lieu a besoin d'une redoute qui délit iide la rade et de très-beaux et bons retranchements que j'y ay fait faire ; il y a aussy besoin d'une compagnie d'infanterie pour en faire la uarde. C'est dont je parleray dans la suite.
L'-Ë'^^errc— L'Eslerre est une colonie joignante à Leoganne; c'est où il y a les meilleurs habitants et les plus soumis; ce quartier a besoin d'une redoute qui deffende la rade et le débarquement; j'y ay lait faire une batterie et un retranchement. Leoganne a le mesme besoin que l'Esterre, j'y ay aussy fait faire une batterie et un retranchement; c'est l'en (h oit où les Anglois se présentèrent l'année dernière, où ils ue firent rien qui vaille. Le sieur Deslaudes, major, y commandoit; il y remplit pai i.iilenieut son devoir. Ces trois quat tiers se peuvent secourir les uns les autres en une journée, et avec ces trois fortifications, qui seront de peu de conséquence, les ennemis ne pourront rien entreprendre qu'avec de lièsgiandes forcef^.
VIsle-à- Vache. — L'Islc-à-Vache, esloignéc du Petit-Goave de quatre-vingts lieues, est un des plus beaux pays qu'il y ait dans toute l'Amérique. Il y a un petit nombre d'habitants
1. Ls roy, dit !• Pèn Le Pen, MpouTOit fouffrirla flibiuite, |»ree
qu'elle ruinoit le commerce des galions , où la plupart des nations Européennes et en particulier la France Mnt mtèrMaôâc. GoMy suivit en cela les Tues du roy , mais il le regreua.
et quelques chasseurs, que la commodité de la vie y entretient. La multiplicité d'establissements énerve les forces ; c'est pourquoy je ne concéderay plus aucune terre en ce quartier, et je contribueray autant qu*U dépendra de moy d'en rappeler les gens.
Nippe. — Le RockeUns. — H y a deux autres petites colonies entre le Petit- Goaye et ladite Isle-à-Vache, appelées Nippe et le Rochelois, que la commodité de la vie «itretient, où je ne donneray plus de concession, et au contraire empioyeray la raison pour en retirer les habitants.
Flibustiers, — Dès le moment que les flibustiers ont scea que le dessein des Espagnols avoit avorté, ils sont sortis avec ' cinq ou six bâtiments , et je ne les ay retenus qu'avec de grandes peines et par la sévérité. Ce sont de très-meschante sujets qui croyent n'eslre au monde que pour exercer le brigandage et la piraterie, ennemis de la subordination et de l'autorité ; leur exemple ruine les colonies, tous les jeunes gens n'ayant d'autres veues que d'embrasser cette profession par le libertinage et la facilité d'y gagner du butin. Mais quoyque je cognoisse l'indignité de ces gens-là, ma prudence veut que je me contienne, n'estant au pouvoir de personne de les retenir, ny arrester leur dérèglements. Il est bon néanmoins de les mettre aux trousses des ennemis pour les harceler*. Ils ont faict desja ressentir bien des craintes aux Anglois, ayant emmené dix ou douze vaisseaux ou barques; mais, comme ils en faisoient un meschant usage, les rendant aux ennemis lorsqu'ils ne les Irouvoient pas chargés, et pour ne pas revenir dans le port, de peur d*y estre retenus par quelque ordre du Roy, je me suis servi d'un moyen, celui de les faire profiter de tout, de permettre aux Aii^lois de les racheter. Par là ils auront leur argent, pourront reprendre ces mcsmes bâtiments, et je pourray les retenir et les rappeler lorsque j'en auray besoin. Je n'ay commis en cela rien contre le service du Roy, et je vous àuppUe, Monseigneur, de me dire si celte pratique est con-
1. Cussy, comprenant également rimportance des ilibusliers pour la défense d'une tle entourée d'ennemis, écriyaitle 94 août 1689, à M. de Seignelay : « J'ay détruit icy la flibuste parce que la cour Ta youlu, et je
n'en suis à bout qu'avec bien de la peine. Je voudrois à présent n'y avoir point réussy . car il y auroit à cette côte dix ou douze bons navires et qom* tilé de braves geus dessus, qui assureroient cette colonie.
traire à ses intentions» aân qu*ii ne m'échappe de ma vie de vous déplaire.
Justice, — Il y a trois charges de conseiller vaquantes. Je vous supplie de m*en envoyer les brevets , supposé que Sa Majesté veuille conserver ce digne tribunal, dont le titre glorieux est déshonoré par la pratique ^ Les affaires y sont d'une si petite conséquence, qu'ayant assisté à toutes les séances qui se sont tenues, je n'ay point veu d'affaire qui méritast l'attention d'un demy quart d'heure , quoy qu'il ii*eust été tenu séance depuis la mort de M. de Gussy ; et j'ay • jugé plus d'alTaires sommairement et accordé d'habitants qu'il ne s'en fera de quatre ans. Ce nom de justice, dont l'emblesme est divin, est un monstre par la pratique en ce pays, où les peuples sont dévorez par les plus petites afTaires, et quoy que je sois accablé de soins et de peines, je donneray toute mon attention à la cure de cette playe, sans sortir des bornes des volontez du Roy, et sans ester aui juridictions rien de ce que Sa Majesté désire. Nous vivrons dans ane extrême correspondance ; je n'ay ny ne veux avoir aucune discussion avec eux, mais je îâcheray, par mon exemple, à les induire à abréger la procédure. Le juge du Portde-PalXy nommé Luc Danzé, n'ayant point de commission du Roy, vous aurez la bonté de luy en envoyer.
CiUt$» ^ Les esglises sont desservies par trois ordres. Il y en a deux à Leoganne, qui sont aux Jacobins, une aux Carmes et tout le reste aux Capucins; une de celles des Jacobins est sans pasteur, celle des Carmes aussy. Il y en a quatre aux Capucins, en ce quartier du Cap, au mrsme estât; ce qui procède de pauvreté, de mortalité et d'irrévérence qu'on a eue pour les religieux. J'ay pris des mesures pour l'establissement de ces paroisses et du culte divin, dont j'escris aux Généraux des ordres. Dans un autre temps, il y aura une autre forme à donner, en fiûsant payer ces religieux par les. estais du Roy et éviter les contestes continuelles qui sont entre les religieux et les habitants. Je trouveray moyen de dédommager Sa Majesté de cette dépense.
Hôpital, » Cette colonie n'ayant esté formée que selon le
1 . £u ibb5 il fut établi des jugett royaux au Pelit-ouave età Leogane, pour la cAte de l'Ouest au Portnle-Paix et an Cap-François pour celle du Nord, avec un conseil tupérieur à Leoganue, où. Too pAt porteries causes d'appel (Le P. Le Fers).
caprice rie chaque particulier, et n^ayanl jamais eu la protection parliriilifTo des ministres, a subsisté dans le désordre, sans liôpitai, sans ])i isons, ny sans juridiction. L*hApitaî est in-o^ent, les pauvres uiourant sans secours et les blessés languissrint sans eslre pansez, nombre d'orphelins et de misérables onCans estant abandonnez. Je vous supplie, iVUmseigneur, de vouloir j<*ter des re^^irds de pitié sur tant de pauvres, ce bienfait vous spra rendu par la bonté de Dieu. Il vous estaizéde m'envoyer des Pères de la Charité, et de contiibuer à leur establisçonient. II y a icy quelques gens de bien qui y . contribueront, et je m'assure que vous en verrez des fruits dans peu d'années, et, quoy que je sois pauvre, j'y cuntribueray au delà de mes lurct s. J'avois emmené avec moy le supérieur de la Charité de la iMarlnncpie, qui a trouvé que ce pays-cy valoit mieux que les autres i^les; mais il m'a fait co^noistre que et s establissemenls ne se pouvoient faire sans le secours et la volonté du Roy.
J'avois pris la liberté de vous représenter. Monseigneur, la satisfaction que je recevois de rattachement du sieur Deslandes, major, et je vous suppliois très-humblement de le vouloir faire lieutenant du Roy. Il estoit major par brevet, avant le sieur de Graff, et l'avoit esté vingt ans de la milice; c*est nn homme qui remplit digncmeni son devoir, tort estimé du peuple. J'espère que vous vendi ez bien m'accorder celte grâce pour luy, et la majorité pour le sieur Gonart, qui est un fort brave homme. Si je ne cognoissois pas les besoins de la colonie et l'interest du service du Roy, aucun autre motif ne jmurroit m'engagcr h cette liberté, mais il est de mon devoir de rendre ces tesmoignages à ces deux personnes; et, si Sa Majesté ne veut pas augmenter les employs, je vous supplie d'accorder des lettres de noblesse en laveur dudit sieur Deslandcs, qni a lu aucoup de bien et qui vit noblement. Celte mar(}uc de honlé rattachera plus estroitement au service jiu Roy.
Troupes, — J'avois aussy pris la liberté de demander trois compagnies d'augmentation. Le besoin en est indispensable: le Gap est un grand quartier, toujours menacé, qui a si?[ lieues d'étendue, où il faut des corps de garde et des postes avancez, et une compapni*^ pour garder la batterie, lorsqu'elle sera faite, et le bourg. Les habitants ont des vignes à douze ou quinze lieues d'icy, qu'ils entretiennent à leurs dépens. Le Porl-de-Paix ne peut se garder avec une seule corn-
— ajw —
pa,c:iiie. Il y en faudroit plusieurs, mais pourveu que vous raugiiientiez d'une, je vous assure de le mettre hors d'estat de n eslre pris qu'avec de très-grand*^? forces. Il en faut nécessairement une pour garder le Pelit-G oave, où il n'y a pas souvent des habitants pour faire la ronde. Cette compagnie sufiira pour les trois quartiers, L'Esterre et Leoganne. Outre la raison naturelle, qu'elle s serviront à la défence, Taulhorité du Roy le demande. Ces peuples, estant très-mal morigénez, sont capables d'oublier facilement leur devoir.
Le sieur de La Boulays, par mon ordre, estant venu au Cap à dessein d'assembler 5 à 600 bonime?, et d'entrer dans le pays ennemy, trouva de grandes diflicultôs dans l'exécution de cet ordre, dont il a lait de grands procès- verbaux, auxquels il est dlfûcile de rien comprendre. La situation des affaires demande que ma prudence rappelle les esprits par la raison et la douceur, sans commettre l'authorité du Roy ny rhonneur de mon caractère, c'est à quoy je suis parvenu. J'ay tout lieu d*en estre content par les témoignages des sieurs de Graff et de Beauregard» qui ont reconnu dans la dernière affaire beaucoup de bonne volonté; s*il leur arri voit d*eschapper de sortir des bornes du respect, j'aurois la sévérité nécessaire^ mais j'ose vous assurer. Monseigneur, que vous n'en enlondrez point parler.
Nègres, — Ledit sieur de La Boulays ayant eu advis dans le mesme temps du dessein formé par des nègres pour se rendre aux ennemis, fit une procédure peu régulière et en condamna deux au feu ; et un petit François s'estant trouvé impliqué dans l'affaire , fut fusillé et jeté aussy au feu. Ledit sieur de La Boulays a cru ne devoir point garder d'autres mesures, et remplir son devoir, mais à Fadvenir j'éviteray ces irrégularités.
tîos$ de if. de Cûssy. Un nommé Genaye, sans fondement ny caractère, s'estant advîsé d'imputer à la mémoire de M. de Gussy des faits contre le service du Roy et le devoir de sa charge. Ledit Genaye ayant présenté une requeste au Gonsâl tendant à la permission de saisir les biens dudit sieur de Gussy, et cette affaire estant restée sans poursuite, j'ordonnay au procureur général de développer ce galimatias et d'examiner les faits avancés contre les intérests du Roy par ledit Genaye. Après l'exam^, le Conseil l'ayant cité pour répondre par devant un commissaire, il s'est retracté, et a déclaré que, par ressentiment d'un Iraitemeut rigoureux, qu'il
prétendoit afoir reça dadit sieur de Gnssy, il s'estoit ingéré d'exposer ces faits» quoyque &ux» et qu'il recognoissoit ledit sieur de Gussy pour honneste hoinme. Sur qnoj, ledit commissaire l'ayant arrêté» il toi procédé à son jugement, sur lequel est intervenu un arrest, portant qu'il demanderoit pardon à Diea» au Roy et à la mémoire de M. de Gussy. H fat emmené au Conseil et ensuite, il doibt l'estre à la porte des églises, et, avant d'estre embarqué, sur le tombeau dudlt sieur de Gussy*. C'est une énormité peu ordinaire qu'un misérable donne des feits contre la mémoire et la conduite d'ua Gouverneur, et un cas qui m'a paru particulier. Beaucoup de juges opinoient à la mort; mon sentiment fkit celoy de l'arrest. Je suis bien aize, Monseigneur, de tous en rendre compte, m'ayant paru que ces idées avoientesté portées jusqu'à vous. Leidit sieur de Gussy ne mérite nullement de telles impressions, sa mémoire doîbt estre» comme sa conduite, sans reprocbe
Forti/ietUions et mwnUiom pour le pays, — Vous m'aviez faict espérer. Monseigneur, par la première lettre que vous me fistes l*bonneur de m'escrire, que je devoîs recevoir des munitions, armes et canons par un vaisseau du Roy, qui de- Toient estre embarqués à Rochefort; cependant il n'en est rien venu icy, et sans la barque que j'ay envoyée aux isles, je serois sans un grain de poudre; je n'ay point de forine pour les soldats, ne m'en ayant esté envoyé que pour quatre mois de M. l'Intendant; je n'ay pas non plus le fonds des soldats ny de l'année 91 ny 92, et sans que j'ay avancé 90, il auroit Mlu congédier les soldats. Ces choses arriveront toujours, si vous n'avez pas la bonté de nous les faire envoyer en droi* ture. Nous n'avons aucun commerce avec les Isles, et à moins que d'envoyer des bâtiments exprès, ou que le hasard ne fournisse quelque occasion, l'on est obligé de se servir de la voye de France. Je joindray à cette lettre un mémoire des choses dont J'ay indispensablement besoin, et que je vous supplie de vouloir m'envoyer.
. Marine. Sa Majesté a remply ses autres isles de ses bien-
1. Voir Ifoieau de Saint-Mery. Loîx et constitutions des colonies françaiaes Sous-Ie-Yent, v., p. 507.
1. Le P. Le Pers critiquant l'histoire du P. Gbarlevoix, à propos de
M. de Cussy, dit : Il ne blâme en rien îe gouvernement de M de Cussy qui a été si blâmable presque eu tout, surtout en ce que ce gouverneur a peusé laat perdre, pendunt qu'il pouroit tout ;rn;:nfr.
faits, pendant que Je suis sans aucun secours. Je prendraj la Hbertêde luy demander deux Taisseaux du Roy^desquds jeiuy promets de faire un bon usage. La naYigalion est sans trouble dans toutes ces Indes ; les Anglois el les HoUandois profitent du commerce Espagnol sans trouble; la Martinique, estant en sûreté, n'a plus besoin de vaisseaux; et cette colonie ne s'en peut jamais passer. Pour moy> je suis engagé à vous dire que je seray pris, en traversant d'un quartier à un autre, estant obligé d'aller dans des barques, et de faire des voyages de quinze joui s. Je vous demande en grâce, Moriseii^TUMir, si Sa Majesté en envoyé, de trouver bon que je nreinbarque dessus, lorsque je jugeray nécessaire, soil pour aller chercher les ennemis, soit aussy pour aller recognoisUe la ville de Saint-Doiriiugue* , sa nide et les moyens certains d'y faire un débarqueinejit. Les seuUmcnts sont si différents, et il est impossible de recueillir rien de certain; mais ce qui m'en paroît du recueil de tous les prisonniers, c'est que cette ville n*est pas ce qu'on s'imagine, et qu'il y a très-peu de monde. M. Dumaitz vous eua escrit ce qu'il avoit recueilly d'un valet, d'un vendeur de limonade de la iMartinique, Espagnol de nation et soldat déserteur de cette ville, qui m'avoit dit aussy à moy nulle absurditez. S'il y a quelque dilticulté dans la conqueste de cette place, elle procède de sa situation et de nuslre osioigneuient, pluslost que de sa force; mais je vous assure que je parviendray à un moyen d'exécuter ce projet, pourveu que vous m'envoyiez deux vaisseaux^ pour en aller examiner au vray les moyens.
Laurent de Graff, — Le sieur de GraflF que Sa Majesté a tait lieutenant de Roy, est un homnie qui rempliroil beaucoup mieux son devoir dans un vaisseau. Il n'a aucune notion de notre manière ; c'est un estranger Hollandois, qui a servy les Espagnols, et après se jeta parmy les François, parmy lesquels il a fait nombre de belles actions; il a pris deux ou trois vaisseaux de guerre sur les Espagnols, qui, pour le rappeler, le vouloient faire vice admirai des Indes ; mais il estoit trop scavant dansleurs maximes pour y devoir prendre
1. Seignelay excitait ainsi Gussy à la prise de la partie espagnole de Tîle. « Vous pouvez croire que vous n'aurés, de votre vie, rien de plus grand à exécuter, et vous pourrés compter, en réussissant, sur des grâces particulièm de Sa Majesté, tartoat qu'Eue tous en donnerait le gouvernement. Je TOUB firie de m'infimner des mesures que tous prendrés pour l'eiéetitioii de ce pn^et » (Lettre du 13 jenvier 16S9.)
confiance. Ji^ suis obligé devons dire, Monseigneur, quMl est uîi lies |)lus di;jries oflicieris de mer qu il y ayt dans l'Europe et que si vous h' ruettez en pratique, il vous eu donnera des marques évidpiiies.
Armes blanches. — Il est nécessaire que Sa Majesté fasse envoyer des bavoonetles, espées et sabres. Les Espa^rnols gagneront tous les combats qui se donneront icy dans les plaiues; ils ont des ^eiis armés de lances, (juMls tout suivre après eux pour chartrer après la décliarge des mousquetaires. Ce sont des ii^ vie^oureux et adroits, qui se mesleut parmy les François, qui n'ont plus aucune arme, et jettent la terreur et le désordre. La perte du combat du Cap n'a procédé que de là. Il vous est aysé, Monseigneur, pour éviter l'embarras et la dépense, d'engager chaque vaisseau marchand d'apporter vine:t-ciiH} espées à la connismaq (sic) 'et autant de bayuiuiuUes Je lesteray achepter par les particuliers, auxquels on apprendra à se défendre contre ces lanciers, qui n'auront pas tant de hardiesse à se mesler, ny les 1 i ;i nçois tant de crainte.
Il y a plus de 400 bonnnes non armés dans toute la colonie, et encore quelques-uns de Saint-Christophe, c'est pourquoy il est fort nécessaire d'envoyer des armes.
Habitants de Saint-Christophe. — La pins grande partie des houunes de Saint-Christophe ont reinunté aux Isles, attirez par l'esîîéraîice que les escadres du Koy les restabliroient dans leurs biens, ou fairoient quelque autre conqucste. II n'en est resté (jue faute d'occasions, mais il y a nuiubre de lemmes et d'enfants, ({ui sont restés «ib.indunnés de tout secours, et réduits à la charité pubhque. Sa Majesté ayant dépai ly de nouvelles grâces dans les isles, cela n'a pas rejailly jusqu'icy; je leur ay lait donner néaiuiioins leur portion de farine, et, à moins que vous ne donniez des ordres exprès, que l'intenliun du \U)\ est de les répartir pour icy égalenieal, ils en seront toujours privés.
Commerce cl culture. — Le commerce n'a rien valu celle année par une sécheresse ({u'il a fait ix iidant cinq mois, et il y a grand nombre de vaisseaux, qui sont obligés de retarder au delà du temps ordinaire; ceux de Saint-Malo, ayant esté employez pour le service du Roy, ont été reculiez de leur négociation, mais particulièreiuent la Prudence et l Eveillé
1. Il veut dire saos doute Kœnigsnoajrk » nom d'uag^n^r^ suédois.
que i'ay armés deux mois, dont les capitainefi ont tesmoigné
du zèle et de l'application.
J'escrîs à MM. les fermiers généraux au sujet d*un mémoire qu'ils m'ont envoyé avec une de vos lettres concernant la iii uiufaclure des tabacs, à quoy je donneray mon application entière, puisque vous le désirL'Z, Monseigneur, et j'espère que lesdits sieurs fermiers voudront favorablement traiter les habitants, que j'ay engagez de restabiir cette culture, qui estoit abandonnée.
M. de Blénac m'a donné advis de la Rochelle de son retour aux isies, et qu'il devoit envoyer un vaisseau du Roy pour scavoir Testât de cette colonie pour vous en rendre compte, je n'en ay point eu d'autres nouvelles. Je ne manqueray pas de l'uilormer de toutes choses.
Nègres et engagés, — Cette colonie dépérit annuellement et continuera , si vous n'avez la bonté de la regarder des yeux de votre protccLtun, Les vaisseaux y apportoient, d'ordinaire, grand nombre d'engagez, ce qui a cessé depuis la guerre, mais ce qu'il y a de pins fâcheux, c'est que les compagnies n'y fournissent aucun nègre. Depuis qu'elle est fondée, il n'en est pas venu luHle; et ceux, qui y sont, viennent de l'industrie des habitants , qu'ils ont eus des étrangers ou de rapine des corsaires. Ou il me paroît nécessaire d obliger lesdites compnLmies d'en porter, ou de laisser la lif>erlé aux habitants d en tuer, d'où ils pourront, puisque la colonie ne peut subsister sans celaS et que ce retardement diminue les
1. Lorsque l'on considère , comment nous devions perdre c«tte colonie^ on ne peut s'empêcher de rapprocher de ce passage l'extrait d'une lettre dà Cussy, où nous voyons, comment ce désastre eut pu 6tre évité, si l'on eût
eu plus d'esprit de suite dans l'administration.
« Je n'aurois pas manqué de faire publier et mettre à exécution l'ordonnance du roy du 30 septembre 1686, portant que tous les habitants sans eiception seront tenus d'avoir autant d'engagés que de nègres; mais Votre Grandeur m'ayant permis d'en surseoir l'exécution^ si je i'estimois à propos, au moyen que lui fisse connoître les raisons qui m'y auroient oblige.
c Jediray, en premier lieu, qu'il est impossible, dans la première année et même dans la seconde , que les habitants puissent accomplir cette ordonnance, bien qu'elle leur paroisse fort avantageuse ; que , de plus, lorsque la dite ordonnance arriva, tous les navires étoîent partis de cette côte, par lesfjuel^^ ils eussent pu écrire à leurs correspondiiiUs de leur ^^nvoyer des engagés; que, d'ailleurs, s'ils avûient été obligés de suivre celte ordonnance , tous les marchands n'auroient pas manqué de s'en prévaloir , en leur fiiisant acheter le double de ce qu'ils ont accoutumé; et bien que les navires, qui viennent en celte côte , en apportent le plus qu'ils peuvent» cela n'auroit pas été sufQsant; en sorte que les principaui habitants, auxquels j'ai
droits du Roy, ne remplit point le commerce et conserve Thabitint dans nn estât do pauvreté, et csloigne les pauvres du dessein de s*establir. L'exemple des estrangers est un objet toujours présent à leurs yeux; l'isle de la Martinique voisine de celle-cy en a cent contre un; aussy le commerce qui, s'y fait y est proportionné. L'estat de l'Angleterre d'aujourd'huy fait voir l'importance des colonies, estant aizé de justitîer qu'elle occupe plus de quinze cents vaisseaux de commerce actuel, sans compter nombre de bastiments dont ils se servent à la Jamaïque pour le commerce espagnol ; et nous sommes icy dans une indigence générale, ou à peine peut-on charger sept à huit vaisseaux. Cette colonie est digne de vous, Monseigneur, et ce sera purement vostre ouvrage, parce qu'en Testât où je l'ay trouvée , c'est une misère ; et pour peu de bonté que vous ayez pour elle, elle etîacera toutes les autres; et vous en verrez des fruits soudains, je prendray la liberté de vous en faire des demandes pressantes, jusques à ce que je scache que vous l'improuverez.
J'avois espéîT^ fie la conlinuntion de vos bontés d'estre fait capitaine de vaisseau, plus par r.ipport au service du Roy qu'au soin de mon élévation; rie Utiuvez pas mauvais, Monpcignenr, que je vous fasse la mesme pn^re , et de vous dire que j attends celte grâce et je seray toute ma vie d'un respect souhmis.
Monseigneur,
Vostre très humble et très obéissant serviteuft
Bu Casse.
corriTnnniqué cette affaire, m'ont prié de représenter très-humblement à Votre Grandeur leur impossibilité en ce rencontre , en me faisant conuoître que la chose leur étoit si avantageuse que, quand bien même ils n'y seloieat pas obligés par une ordonnanoe, ils s'y porteroient d'eui-mèmos; at que, pour la première année, ils auroient le quart; la seconde, la moitié; et le'; antres de même, jusqu'à rnccomplissement. Il y a fîe<ï quartiers comme ceux du r.ap, où il n'est pas besoin de cette ordonnance, y ayant trente blancs pour un nègre, ce qui rend ce quartier le plus fort; mais je suis 9XUÂ obligé dMnfonDtier Votre Grandeur que, si cela se fortifie, il eu coûte la vie à plusieurs par le mauvais traitement de leurs maîtres, quelque soin que je prenne à les châtier; ce qui arrive souvent par la pauvreté du maître , qui en veut tirer du travail , et aussi par l'obstination de l'engagé qui refuse de le faire, lapluspartque l'on envoyé estant vagabonds et fainéants que Ton a peine à assi^ettir.
{Extrait de la lettre de M. de Cuisy au ministre ^ datée du fort du Port-de-la-Faiz, le 27 août 1687.)
DE MAHÉ DE LA BOURDONNAIS
(na^t740)
Les îles de Bourbon et de France, qui font l'objet du mémoire que Ton va lire, ont été occupées par la France ù des époques différentes.
Tout d'abord appelée, par les Portugais, île de Mascarenhas, du nom de don Pedro de Mascarenhas, qui Tavait découverte en 1513, rîle de Jîoui bon est la première sur laquelle nous ayons acquis des droils.
Le capitaine Gouhert, de Dieppe, en juin 1638, pour le compte d'une Coiiipagnie composée d'associés de Paris et de Rouen ; le sieur de Pronis, en 1643, pour la Compagnie du capitaine Ricaut ; en octobre 1649, le capitaine Roger le Bourg, envoyé parle sieur de Flacourt, commandant de Madap^ascar, prenaient successivement possession de cette île, à laquelle Flacourt doimait le nom de Bourbon. « Je lui ay imposé ce nom , écrit ce dernier , n'en pouvant trouver qui peust mieux qua Ji er à sa bonté et à sa fertilité. »
Les rapports favorables que la Compagnie des Indes orientales, créée parColbert, eut également sur cette île, la lui ayant fait demander dans ses privilèges, une partie des vaisseaux qui venaient à Madagascar avec M. de Beaiisse, directeur de la Compagnie, eurent ordre de s'arrêter à Bourbon et d'y déposer des iiabilanls pour y fonder une colonie.
Ces vaisseaux, en quittant l'île vers le 5 août 1665, après pins d'un mois de séimir, y laissèrent vingt personnes de divers emplois, sous les ordres du sieur Étienne Regiiault, de Paris, Étienne Regnault a été réellement le premier pionnier
de Bombon, et son nom se ratlache à la création des trois grands quartiers de Tlle.
De 1665 à 1671, il ne cessa de chercher le meilleur emplacement pour y fonder un établissement durable. Il fît cinq fois le tour de l'tle à cet effet.
Il s'établit d*abord dans Tanse de Saint-Paul qui offrait un bon mouillage pour quelques navires. En 1667^ trouvant Saint-Paul incommode» il fit passer quelques gens du côté de Test, sur le bord de la rivière Sainte-Suzanne, pour défricher la terre qui s'y trouve très^bonne. Notons que Sainte- Suzanne semble avoir eu un commencement antérieur, et qu'il existe à cette place, sur la carie de Flacourt, une habitation dite de l'Assomption.
£n 1669, Regnault quitta lui-même Saint-Paul et alla s'établir au nord de l'Ue, sur le bord de la rivière Saint-Denis, dont il donna le nom au poste qu'il fonda et où il résolut de faire le siège du gouvernement*
Élienne Regnault faisait venir en même temps des hommes des plantages, 'des outils, et il seprometlatt d'avancer fortement la colonie, quand Jacob de la Haye, qui s'en allait dans l*Inde en qualité de lieutenant générai, mouilla le 27 avril 1671 devant l'habitation de Saint-Denis, par ((ente brasses d'eau, et prit pour la quatrième fois possession de l'Ile, le 6 mai. il y avait alors cinquante habitants. En 1667 il n'y en avait que 12.
Le gouverneur, le sieur de la Hure, par lequel M. de la Haye remplaça Ëtienne Regnault, si intelligent et si dévoué à son oeuvre, commença la série de vexations d'un côté, de révoltes de l'autre, qui ne cessa qu'au gouvernement de Jai>ques de la Gour, sieur de la Saulais, ou pour mieux dke que sous celui de M. de Villcrs (1 701).
Il serait inutile de rappeler ici cette longue agitation, ces désordres de près de trente années pendant lesquelles la colonie, comme abandonnée à elle-même, nommait ses chcfe et se révoltait contre ceux qu'on lui envoyait» Dans cette période, deux Gapudns de Quimper se distinguèrent et furent presque les maîtres du pays : l'un, le P. Bernardin, de 1678 au 30 novembre 1686, et l'aiitre, de 1690 à 1696, le P. Hyacinthe Kerbiguet de K.erguelin, fils d'un conseiller au présidial de Quimper.
Sans entrer dans plus de détails, il suffit de dire qu'à partir dn commencement du dix-huitième siècle, les mémoires d'un sieur Frailley, mais ceux surtout d'Antoine
Boucher, qualifié alors de secrétaire de la Royale Compagnie des Indes, donnèrent à celle-ci le moyen de mieux connaltie cette lie, de s'y intéresser et de la jfaire valoir. Un directeur, ' du nom de Foucherolles, parait avoir eu alors le plus de part au bien qui se fit depuis 1703.
A cette époque^ la religion^ la justice, la police commencèrent à régner avec suite, et Ton peut dire qu'une nouvelle société était formée à l'honneur etp'our Tavantage de laFk^ance.
La religion catholique a été introduite à Bourbon, si je ne me trompe, par un cordelier et par un lazariste. Le corde* lier se nommait Louis de Matos, embarqué au Brésil sur la flotte de M. de Wondevergué. Il s^oiTrit pour rester quelques mois à Bourbon. Il y fût suivi de l'abbé Jourdié, de la Congrégation de la Mission que ses confrères du fort Dau* phin y envoyèrent. Regnault avait fait construire à Saint* Paul une chapelle sous Tinvocation de saint Jacques et de saint Philippe. L'abbé Jourdié la desservit de 1667 à 167! ; il y était visité par M. de Montmassoii, supérieur des missionnaires de Madagascar.
Le premier hospice lut créé par le P. Bernardin, sous les gouverneurs Henry Esse d'Orgeret et de Fleurimond.
Lorsque la Compauriie des Indes recormncnça à s'occuper del ilc, au niuis de septembre 1698, MM. delà Vente et de Galvarin, prêtres des Missions étrangères, munis de lettres des grands vicaires du cardinal deNoaiiles, archevêque de Paris, vinrent gouverner le spiriluol. Ils y vécurent en véritables pasteurs, sans appointements, et laissèrent à la colonie le regret de les avoir perdue par un caprice du gouverneur, M. delà Cour; mais les adnnnislrateurs qui succédèrent à celui-ci réparèrent le mal, et Tesprit religieux qui, en 1686, sous Finfluence du P. Bernardin, avait produit l'établissement de la confrérie de Notre-J)aiiiL' (kl Mont-Carmel, se releva, par le fait d'abord d'un gouverne! lient meilleur, puis aussi à la suite du passage, en 1703, du cardinal Thomas Maillard de Tournon, patriarche d'Antioche, nommé commissaire pour la mission de la Chine. Le prélat était descendu le 5 août à Saint-Denis, le 12 à Saint- Paul; le 15, il administrait dans ce dernier lieu le sacrement de la confirmation, et y excitait les babitants à construire une église en maçonnerie et à donner au culte plus de dignité. Le cardinal fut écouté. £n 1705, il y avait une église danscbacune des trois paroisses, et deux chapelains les desservaient : l'abbé Pierre Marquer dirigeait la paroisse de
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Saiiit-Pnnl, qui était la plus grande; le sieur (le Saint-Germain, les paroisses de Saint-Denis et de Sainte-Suzanne. En 1705 , M. de Yi 11ers donnait à l'église de Saint-Denis un saint-ciboire el un encensoir avec ses chaînes d'argent, une lampe et un bénitier de cuivre. A Saint-Paul, il se faisait * mieux encore. En 1703, FraiiitHs Mussard, avec les quHes dans la paroisse, et comme prieur delà confrérie du Mont- Garmel, avait fait bâtir une chaiielle ; mais en 17Q8, le 18 octobre, le curé Pierre Marquer bénissait la première pierre de réalise de Saint-Paul. L'entrepreneur en était Jacques Aubert, capitaine du quartier.
Le culte, comme on le voit, s'établissait; mais si on le laissait exposé à ne recruter ses desservants que parmi les aumôniers de vaisseau, coninie cela avait eu lieu trop longtemps, outre que la colonie pouvait à certains moments n'avoir personne pour le spirituel, on risquait aussi de le voir tomber aux mains de o^ens tels que s'était montré l'abbé Camenhen, de 1686 à 1690. Les habitants l'avaient senti, et sur leurs instances, le cardinal de Tonrnon leur avait proinis de faire ses eflorts à Rome pour leur assurer dt^s curés d'une manière constante et réj^ulière. Malheureusement, ce vœu des habitants ne se réalisa qu'en 1714, quatre ans après que la Compagnie eut songé à donner à Bourbon quatre prêtres, trois comme curés des paroisses et un pour suppléer en cas de maladie, ou pour vaquer à quelques offices qui avaient à la fois pour oijjel d'éclairer l'esprit, de l'élever el de le diriger.
Interrogés sur les ])rôires qu'ils souhaitaient et s'ils ne préféraient pas des connuunaulés à des prêtres séculiers, les habitants, dont le souvenir de MM. de la Vente et Calvarin était encore récent, avaient demandé Messieurs des Missions étrangères, mais les prêtres de la Congrégation de la Mission, anciens missionnaires de Madagascar sous saint Vincent de Paul, rappelèrent à Rome des titres qui prévalurent, et, par un premier traité du 22 septembre 1712, la Compagnie leur confiait la direction spirituelle de l'île. Ce tut en 1714 que les premiers prêtres lazaristes y arrivèrent.
Dans les vues de la Compagnie, l'instruction devait suivre l'éducation religieuse. Ainsi le quatrième prêtre devait tenir une espèce de petit coliege, oij les petits garçons seraient élevés dans la connaissance de la religion, l'étude des lettres et des principes des sciences.
La Compagnie se proposait sur ce point, pour compléter
son oeuvre, d'envoyer trois maîtres et trois maîtresses d'école pour enseigner aux enfants à prier Bleu , à Ike et & écrire» et aux filles à travailler en linge, en tapisserie, en habits de femme, à tricoter et à d'autres petits ouvrages convenables à leur sexe; ce que bisait alors par dévouement et gratuitemebt Louise Payet» femme du sieur François Ganzan, qui pouvait être l'exemple des femmes, comme son beau-frère, Étienne Hoareau, pouvait en servir aux hommes. « Boucher disait ce dernier la perle des créoles. »
En même temps que la Compagnie préparait rétablisse-» ment du spirituel et de l'éducation, les règlements de police du 18 janvier 1709, faits par les directeurs généraux; la création, en mars 1711,du Conseil provincial, autorisé à juger les procès civils et criminels; Tordonnance du 15 janvier 1711, qui interdisait tout commerce des habitants avec les forbans, dont les équipages avaient plusieurs fois servi au peuplement de 111e, donnaient de nouvelles garanties à l'ordre et à la moralisation de la colonie.
La Compagnie allait aussi aviser au développement de son bien-être, en faisant valoir toutes les ressources du pays, fin décembre 1703, elle ordonnait à M. de Tillers de faire la visite de rile, de la lui décrire et de lui exposer tout ce qu'on en pouvait tirer; si l'on y faisait du sucre brut ou blanc, en quel lieu étaient plantées les cannes à sucre, les vignes. Le P. Bernardin avait parlé de la possibUité d'avoir du sucre et du coton. Qu'en fallait-il penser?
La Compagnie mandait aussi au sieur de Yillers de découvrir un endroit qui pût former un port , rien ne pouvant lui être plus avantageux que d'établir dans l'île Bourbon l'entrepêt de son commerce d'Europe aux Indes et des Indes en Europe.Stienne Régnant s'était occupé de cette recherche dès 1669 et avait indiqué la rivière Saint-Qilles.Un mémoire de 1675, déclarant qu'il ne fallait pas penser à ce lieu, proposait la rivière d'Abord. Ceux qui depuis avaient examiné nie avaient proposé deux ports, l'un à la rivière du Marsouin, l'antre à la rivière d'Abord K
La Compagnie, en voulant construire ce port, n'avait pas en vue que sa seule utilité, mais aussi celle des habitants, à
1, On lalt qa'flii 1SB8 c'est mr m dernier point qu'on s'est décidé ieiteuter un premier travaU, le port Saint-Pierre ,
gui, dans ce cas, éDe devait pmiettre de construire des barques et d'autres bâtiments, pour aller négocier par euxmêmes aux côtes de Mozambique et partout où Ils pourraient le Mre avec avantage.
En 1710, la Compagnie, élargissant son plan sur les bases qae lui présentaient deux de ses agents, Fun nommé Feuilley , et l'autre, Antoine Boucher, donnait de plus amples instructions au sieur Parât, qu'elle nommait gouverneur. Elle concluait aussi, avec certains rapports, que la situation dellle Bourbon, par 21 degrés et demi au sud delà ligne, permettait de penser que ce qui croissait dans la partie de l'Arable la plus septentrionale pouvait réussir également dans rtle, et alors elle demandait aux habitants' les moyens praticables pour le transport d'un certain nombre de CjEdtéiers, de cannelliers, de girofliers, d'arbres à gonmie, de poivriers. Sar chant qu'un colon, Mien Daillau, dit la Rose, avait eu un pied de giroflier, et qu'en 1702, un autre, nommé Jacques Aubert, avait élevé un pied de poivrier, elle les excitait aussi à tirer parti, des cotonniers qui naissaient dans nie, l'échantillon qu'elle avait reçu en 1705, disait-elle, étant plus beau, plus blanc et incomparablement plus net que celui de l'Amé^ rique et du Levant, et le coton, produit par les petits cotonniers, étant aussi et même plus fin que le plus fin coton des Indes. Elle renouvelait son avis de planter des cannes à sucre, disant qu^U en croîtrait tant qu'on en voudrait, puisqu'il y en avait de grosses comme la jambe d'un honune. Elle n'ignorait pas d'ailleurs qu'on p^ait l'avantage qu'on en pouvait tirer, en coupant les cannes jeunes, pour en tirer le suc qu'on mêlait avec de l'eau et en faire une liqueur qu'on appelait dans rtle frangorin et ailleurs vin de cames. « Si on cultivoit, dit le remarquable mémoire du 31 octobre 1710, remis à M* Parât, si on ne coupoitles cannes à sucre qu*à la fin d'une année, leur suc mieux formé feroit du sucre en telle quantité* qQ*on en enverrolt en France, comme les Portugais en envoient du Brésil chez eux, d'où ils le distribuent en Europe . c'estnà-dire par année commune cinquante mlHe quintaux. »
La Compagnie donna suite elle-même h ces premièrfs vues. En 1714, elle envoyait un bâtiment charger des planta des arbres qui produisent le café. Déjà un des chirurgiens de l'un des derniers vaisseaux, qui étaient allés à Moka,avaji emporté un plant de caféier, dont il avait eu grand soin ;
mais comme il avait été obligé de passer sur un autre navire, ce plant, négligé, avait péri, faute d'être arrosé.
Le même navire, que la Compagnie envoyait, devait aussi prendre des plants des arbres qui produisent les gommes de myrrhe et d'encens, des plants de poivrier, de cannellier, et aussi des oiseaux et des hMos propres à acclimater. « C'est servir sa patrie, écrivail !e directeur, M. de Foucherolles, que d'enrichir une de ses îles de ce qu'on trouve ailleurs et principalement des choses utiles à la vie et aux arts, comme des bestiaux aisément portatifs, des plantes pour la médecine, des bois et drogues pour la teinture. »
C'est au sieur de la Boissière, commandant r Auguste, qu'échut l'honneur de cette commission, antérieure rîc près de cinquante ans aux entreprises de Poivre. Ce commandant se trouvait ayer son vais^-cnn, îe 25 mai 1715, à Moka, où il rencontrait Guillaume Dufresne Darzel, commandant le Chasseur, et il y était encore le 29 juin, lorsque Dufresne appareillait pour aller prendre possession de l'île de France.
Nous ne savons pas ce que fit M. de la Boissière pour les autres points de ^es instructions. Mais un document nous apprend qu'en 1715, il transporta de Moka à Bourbon six plants de café « duquel nombre il n'en réussit qu'un, duquel dérive tout celui qui est aujourd'huy sur Tlsle. » Ën 1718, il y en avait encore deux.
En quittant Bourbon, M. de la Boissière emmenait M. Pa* rat, qui, d'après une délibération du GonseU provincial, avait à entretenir la Compagnie de la découverte qa'on venait de faire également d'un café indigène et des avantages que cette découverte pouvait apporter au royaume.
En 1717, Henri Justamont, laissé par Parât pour gouverner en sa place , écrivait que de tous les arbres à café apportés de Moka, il n*y en avait que deux pieds qui eussent repris et poussé du bois, que tous les autres étaient morts. Dans une lettre du 19 septembre de cette année, il ajoutait que les deux « arbres à café venus de Moka étoient pour lors en ileur, mais qu*il ne sçavoit pas encore s'ils retiendroient fruit; qu'en ce cas, il auroit soin de le faire ramasser et de le faire planter dans les meilleurs endroits de l'isle. » 11 dé-> clarait qu'on voyait bien alors la différence de ces arbres de Moka à ceux du cru de 111e, « parce qu'il ne fiUloit que peu de temps aux premiers pour rapporter da finit et que le bois et la feuille étoient différons. >
SV
Les premières plantations du café de Moka furent faites, dit M. le curé Davelu, dans ses notes restées manuscrites , chez le curé de Sainte-Suzanne et chez un habitant du môme quartier. On en vendait d'abord seize grains pour une piastre, et ensuite le pied fut vendu un réal. Dix ans après l'époque à laquelle Justamont écrivait, le 24 août 1727, le gouverneur Dumas annonçait qu'il ne pouvait se voir rien de plus beau que les plantations de caféier, qu'il en enverrait sept cents balles, et il ajoutait : « J'ose assurer Votre Grandeur, qu'à moins de quelque malheur au-dessus des connoissances humaines, cette isle sera, dans peu, capable d'en fournir au delà de la consommation du royaume. »
La colonie, comme on le voit, sous une habile direction, était entrée dans la voie de prospérité j)our elle comme pour la France. Sous quelque aspect qu'on la considérât, on pouvait dire que la colonie était fondée, que cette petite société était organisée et qu'elle entrait en quelque sorte dans l'âge viril. Elle le témoigna par un autre côté. Ce fut alors qu'elle donna naissance, à son tour, à l'île de France.
Quelques mots sur les commencements de cette dernière lie sont encore nécessaires pour faire comprendre le mémoire qui suit, et apprécier l'œuvre que la Bourdonnais va nous exposer.
Découverte par les Portugais et nommée par eux île de Cerné, cette lie, en 1598, le jour de la Kermesse d'Amsterdam, avait été appelée île Maurice par les Hollandais en l'honneur du prince de Nassau, protecteur de la république des Provinces-Unies.
£n 1637, elle n'avait encore servi que de lieu de relâche pour leurs vaisseaux, quand la Compagnie hollandaise des Indes orientales y envoya deux bâtiments, U Maen et k SwaU^ sous le commandement de Gornelis Symonszoon Gooyer, pour en prendre possession, fin 1638 l'établissement des Hollan* dais était commencé, lorsque le vaisseau du capitaine Goubert, de Dieppe, après avoir pris possession de Bourbon, se dirigea vers Maurice pour en faire autant.
A la lin de 1710, les Hollandais, qui avaient abandonné cette lie déjà une fois, l'ayant laissée définitivement, le gouverneur de Bourbon en fut averti, et deux ans après, au mois de décembre 171S, il proposait d'occuper cette île. Parât renou«» vêlait la proposition, le 19 septembre 17 14, d'y foire passer une partie des habitants de l'Ue Bourbon, « qui eommen-
çoient, disait-il, à estre en grand nombre et avoient de la peine à vivre. »
La proposition ayant été soiiinise à M. de Tprcy, ministre des affaires étrangères, en 1713, par laGompagniefrançaise des Indes orientales» le capitaine Gruillaume Dufresne Darzel, de Saint-Malo, commandant le Chasseur , en vertu de la lettre du comte de Pontchartrain, datée du 31 octobre 1714, que lui avait remise à Moka le sieur de la Boîssière, commandant l'Auffuste, — prenait possession de Mauiice le 90 septembre 1715, et lui donnait le nom d*ile de France, suivant Tinten* tion de Louis XiV, qui mourait au commencement de. ce mois (1* septembre). La Compagnie des Indes, en 1716, demanda que Ttle Maurice s'appelât Tile d'Orléans, en Tbon* neur du régent; mais la seconde prise de possession par Garnier Dufougeray, de Saint-Malo, commandant le 2W<on, lui conserva le nom que Dufresne lui avait donné.
La Compagnie, le 31 mai 1721, nomma le sieur de Nyon gouverneur de sa nouvelle possession; toutefois elle avait ordonné déjà au sieur de BeauvoUier, gouverneur de Bourbon, d'engager les habitants de cette colonie à passer à l'Ile de France pour s'y établir.
En conséquence, lorsque M. de Nyon arriva, il y trouva quelques colons qui y étaient depuis le 24 décembre de cette année, sous le commandement du sîeur du Rougouet le Toullec, aide-major de Bourbon.
Cet officier, ayant fait le tour de Tîle du 14 janvier au 5 février avec quinze des habitants, Tavait jugée inhabitable, et dans la pensée qu*il ne pourrait rien s'y cultiver, il avait • rendu dix de ses habitants au capitaine du Courrier d$ Bov/T'borif pour les ramener à Saint- Denis, jusqu'à la réception de , nouveaux ordres de la Compagnie.
Heureusement celle-ci persista dans son dessein d'occupation, par rapport, disa it-elle aux ports de l'Ile, les seuls qu'elle eût dans les mers de i'Inde.
Aussi ces deux ports occupèrent-ils vivement son attention tout d'abord.
Le premier, occupé par de Nyon, fut le port du sud-est, qu'il trouva de beaucoup supérieur à celui du nord-ouest; il laissa dans ce dernier le deur de Hauville. Le port du sud-est fut dès lors nommé Portp>Bourbon, et celui du nordouest, Port-Louis.
Après avoir longtemps balancé dans le choix de celui
qu'elle devait adopter de préférence, la Compagnie se décida, en 1730, sur le rapport du commandant Maupin, à for^ mer son prlncl|] d établissement au Port-Louis» elle donna ordre d'y mouiller à tous ses vaisseaux qui devaient toudier à rile de France.
En 1735, la colonie était à peine ébaucliée, quand la (k>mpagnie envoya, pour gouverner les îles de Bourbon et de France, Bertrand*Françoi$ Mahé de la Bourdonnais, né à Salnt-Malo le 11 février 1690«
On a vu à peu près & quel degré-Bourbon était parvenu. Hais dans rOe de France tout était à faire.
Le mémoire de la Bourdonnais nous montrera comment cet bomme illustre, mais d'une réputation surfaite, suivant moi, a créé la colonie de l'Ile de France, en même temps qu'il concourait h perfectionner Fceuvre de ses prédécesseurs à Bourbon»
PXBRRS HARaRT.
MÉMOIRE
TOUCHANT LES ÎLES DE FRANCE ET Dfi BOUBBON PENDANT LA Rléaifi os M. MAHÉ DK LA BOURDONNAIS, GOUVERNEUR GÀ^
N^RAL DBS nnss Iles, pr^nté par lux-uâiie a h. orry
DE FULVT, CONSEUXIR D'ÉTAT, INTENDANT DBS FINANCES.
Monsieur,
Je ne saurois, je crois, mieux occuper le loisir de ma traversée, qu'en travaillant à des mémoires utiles aux tles de France et de Bourbon, qui doivent être des plus sûres, puisque cinq ans de gouvernement m'ont appris à connottre parfaitement le local de toutes les parties, dont je dirai d'autant plus volontiers le fort et le foible, que je suis dans une indifférence et une sécurité parfaites pour l'avenir; ainsi, monsieur, comme rien ne m'anime ici que la seule envie de vous faire connoltre ma façon de penser et de mériter votre estime, et que sûrement je sais que le seul moyen d'y par-*
venir est de VOUS parler vrai, attendez- vous à une parfaite
sincérité.
Pour donner quelque ordre à ces mémoires, je commencerai par YOiîs faire connoître l'état où étoient les îles en 1735, quand j'en ai pris le gouvernement et celui où je les ai laissées en 1740. La différence que vous trouverez en chaque partie vous apprendra de quelle faron ]\ii employé les hommes et les fonds que la Compagnie m'a confiés; j*ose me fLau r que cela seul suffira pour vous faire approuver ma coiiiluite, d'autant plus que les faits n'y seront point vagues, mais appuyés sur les livres de la Compagnie et des délibérations, ou sur des autorités si publiques qu'ils ne pourront être révoqués en doute; cependant, comme ces calculs et ces citations interromproient trop le discours, souffrez que je vous renvoie à un cahier particulier» où voui ▼errez au long le détail de chaque partie.
Pour éviter la oonfosion, je distingaerai les parties et commencerai par vous parler : l'* du gouvemement et de Fadmiuistration de la justice; 2° des troupes; 3° des habitants, du payement de leurs dettes, de leurs plantations et du marronnage de leurs esclaves; 4" des h<^pitaux; 5° de la marine d'Europe et des vivres qu*on lui fournit; 6<> de celle des lies et de la constniclion; 7® des travaux de terre ; 8" dn commerce intérieur; 9* du commerce illicite et frauduleux ; 10* de vos comptes et livres ; 1 1"" nous finirons par faire un compte de vos dépenses et profits.
Outre ces distinctions, je ferai encore des subdivisions dans chaque partie, afin de rendre les choses les moins obscures qu'il me sera possible.
DU GOUVERNEHEIIT ET DE L'ADHOOSTRATION DE LA lUSTICB.
Dans les dtations que j*auiai rbonneor de vous feird sur le passé, il ne faut pas toujours confondre l'Ile de Boaii>on avec celle de France; cette promise étoit beaucoup mieux réglée que l'autre, surtout dans le gouvernement, l'administration de la justice et la subordination; mais il régnoit entre elles une espèce d'antipathie qui influoit sur toutes les affaires qui leur étoient communes, et la Compagnie étoit, tontes les années, accablée de mémoires aussi ennuveux quiuliuclucux à son service. PrcseutcmeiU, soit par la
forme du nouveau gouvernement, soit mon bonheur, la justice se rend également dans les deux îles; nn chacun est dans la subordination où il doit ôtrc; elles s'aidonl de tout ce qui leur est possible, et il est de fait que la Compagnie n'a point reçu de plaintes de l'une contre l'autre, depuis que je les gouverne.
D£S TROUPES
A Tégard des troupes, il ne faut pas encore confondre Ilte de Bourbon avec Tile de France.
Vous savez, monsieur, qu'elles étoient si mal disciplinées dans cette dernière, qu'elles se sont révoltées plusieurs fois et ont poussé Tinsolence jusqu'à arborer pavillon hoUandois et faire capituler le commandant de i*lle ; de là, jugez les désordres d'une soldatesque sans discipline; elle se faisoit craindre de tout le monde^ même de quelques officiers» et il s'en est trouvé d'assez foibles pour n'oser la reprendre et d'assez misérables pour oser la soutenir dans ses crimes.
Présentement, les troupes sont dans une subordination si parfaite, que dès que l'on en a besoin pour des travaux publics, elles y marchent avec toute la docilité nécessaire dans les troupes ; d'ailleurs on les emploie à garder tous les quar« tiers de l'Ile, à aller contre les noirs marrons ; journellement on apprend aux nouveaux venus le maniement des armes, et tous les dimancb'es ils font l'exercice en général, et les mou* vements qu'il est nécessaire qu'ils sachent; aussi bien que les habitants et les ouvriers, dont j'ai formé deux compagnies qui s'assemblent tous les premiers dimanches du mois, oii on leur apprend les évolutions, afin qu'à l'occasion ils puissent îake corps avec les troupes.
DES HABITANTS, DU PAYEMENT DE LEURS DETTES, DE LEURS PLANTATIONS ET DU HABRONNAGi; DI LEUBS BSCLAVES.
L'article des habitants demande plusieurs subdivisions; d'abord, je vous ferai connoître leur façon de penser en crAnéral, ce que j'ai fait pour les obliger à entrer en payement avec la Compagnie, à élever de la volaille pour ses vaisseaux, à cultiver des vivres pour la subsistance des îles, de quelle
façon je me suis pris pour faire les gnoids chemins et parvenir à la destruction des noirs marrons.
Généralement partout, tous les François qui sont aux Iles songent à amasser du bien pour retourner dans leur patrie; cette idée, quoique éloignée et souvent sans probabilité» les flatte toujours, et le pis est qu'ils agissent en conséquence, tellement qu'ils ne pensent qu'au prâent et ne forment aucun établissement solide pour l'avenir; car dès qu'ils ont une espèce de fortune, ils ne manquent point de quitter et de s'en retourner; d'ailleurs, les créoles sontfidnéauts» ou n'ont point assez de connoissances pour concevoir le dessein de s'établir mieux que leurs pères ; de là vient que nos colonies ne sont toujours habitées que par des colons pauvres ou peu industrieux, et ressemblent toute la vie à des colonies nouvelles ou que l'on abandonne, plutôt qu'à des colonies formées.
Gomme j'ai reconnu l'erreur de cette façon de penser, qui est particulière aux François et très-préjudiciable à leurs établissements, J'en ai cherché le principe et en même temps le remède.
Né dans un pays où, quand on a du bien, on se procure non-seulement le nécessaire, mais même l'agréable, rien n'est si naturel que de vouloir y retourner, parce que rien ii'esl si charmant que de vivre avec agrément; ainsi, pour retenir ou retarder au moins le départ des colons, il jauL donc nécessairement leur procurer non-seulement l'utile, mais encore l'agréable. C'est pourquoi j'ai commencé par les engager à bâtir solidement à la ville et à la campagne. J'ai procuré ce qu'il falloit, et des ouvriers à tous ceux qui éloient en état de faire quelques dépenses. J'avois même entrepris de faire des maisons commodes au quartier, mais mon départ a cmp<^c1ié cette entreprise; d'ailleurs j'ai eu soin qu'ils ne manquassent pas de vivre?; j'ai établi un marché public, où les ims trouvent à vendre et les autres àacbeler; mettraije en ligne de compte le soin de faire venir à mes dépens des tailleurs des Indes, d'avoir fourni des fonds à plusieurs ouvriers pour lever boutique, d'avoir établi des orfèvres, des cordonniers, fait tanner des cuirs et d'avoir taxé toutes choses, de façon à ce qu<; clmcun y trouve son compte. En un mol, dirai-je que je n'ai point négligé la moindre partie de ce qui pouvoit être utile et commode aux colonies; d'un autre cù{é, tant que mon épouse a été Tivante et que j*ai é(é capa-
ble de plaisir, je n'ai épargné ni dépenses ni peines pour procurer à la colonie tous ceux qu'il m étoit possible ; et, afin de former des ménages d'une certaine espèce , j'ai] élevé chez moi des demoiselles de l'Ile Bourbon que j'ai bien étar blies ; il y en a tellOt k gui fai donné dix miUe livres en mar riage.
Les lia]jilanls des îles pensent différemment sur ce qu'Us doivent :l la colonie, (^cux qui veulent véritablement s'en aller regardent comniL: une nccessilé do payer; mais ils ne compteiiL le lairc que dans le tem^js (]ui conviendra le mieux à leurs inlérôts. Quand Teseomptc a été fait, quehjues-uns en ont profité; mais maintenant ils préfèrent les affaires particulières à Tavanlauc de ne gaguer qu'un cinquième ou un sixième, en payant la Compagnie qui sera toujours dans la nécessité d'attendre leur commodité.
Ceux qui sont dans l'incertitude de leur retour et ceux qui comptent rester toute leur vie aux îles pensent qu'il est de leur y>oritiqne de devoir toujours à la Compagnie. D'ailfeurs, tous sont dans une parfaite sécurité sm* ce qui leur est personnel, parce qu'il ne peut Jcur arriver, dtsent-ils, que d'être sujets à un événement général qui ne sauroit être mauvais, parce que la Compagnie ne se déterminera ni ne peut prendre un parti violent conUre une colonie entière.
D'un autre côté, on avoit établi & File de France de retenir les deux tiers des denrées que les habitants apportent aux magasins en acquit de leurs dettes^ et l'autre tiers leur étoit payé comptant pour fournir à leurs nécessités ; qu'en est-^il arrivé ? Les habitants de mauvaise volonté remeltoîent sous des noms empruntés de gens qui ne dévoient rien et vendoient même à vil prix le fruit de leur récolte plutôt que de le donner à la Compagnie, Pour remédier À cet abus, j'ai fait faire une délibération par laquelle chaque habitant est obligé de payer, par année^ au moins trente livres par tête de noir, pièce d'Inde> et ceux qui y manqueront, on leur prendra des noirs pour la valeui ^ qui seront vendus à l'encan, où aucun colon ne pourra renchérir qu'après qu'il aura payé pour ses noirs les derniers trente francs; cette règle- fera qu'insensiblement lés bons habitants acquerront les esclaves des mau^ vais^ et en dix ans la Compagnie a la perspective d'être payée d*un noir qu'elle vend trois cents francs. Je n*ai pas jugé qu'il fût de la prudence d'introduire cette ordonnance à Fîle Bour-
bon, parce que je sais par expérience que l'esprit de cabale empêcheroit que personne n'achetât à l'encan les noirs saisis et (|ii'ilfaudroll que la Compagnie en restât adjudicataire ou qu'( lie renonçât à faire exécuter cette délibération, ce qui meUroit son autorité en compromis; d'aiflnir-, ayant fait toutes les réflexions qui sont naturelles à ce sujet et combiné tout le possible, j'ai pensé que, pour faire payer la Compagnie, il ne falloil point paroître attaquer la colonie en général ni avoir besoin du public, mais prendre les choses en détail. J'ai proposé Tannée dernière mes idées à la Compagnie» et les conseils les ont regardées comme le seul moyen de faire entrer les colons en payement ; et si la chose est exécutée avec art et fermeté, je répoudrois quasi dusuccès en trois ou quatre ans; fauraî l'honneur de tous assurer ailleurs de la réussite.
Avant mon arrivée aux îles on donnoit à crédit aux habitants tout ce dont ils avoient besoin. Je considérai que cette bonté ne pouvoit plus être utile à la Compagnie, et que méine elle étoil nuisible à plusieurs colons, d'abord en ce que l'île de Bourbon éLoit assez habitée el qu'elle ne produisoil déjà que trop de café; que d'ailleurs les habitants qui trouvcroient à crédit tout ce qu'ils vouluicnt laisoienl bien plus de dépenses que quand ils étuit ut contraints de payer comptant; ces réflexions me tirent interdire tout crédit à l'Ile Bourbon.
Je remarquai ensuite qu*à l'île de France une quantité de personnes se faisoient habitants, seulement pour vivre des avances que la Compagnie donnoit aux nouveaux colons, et que,1orsqu*il s*en trouvoitde fainéants, tous tomboient en pure perte pour la Coinpagnie, ce qui me fit déclarer qu'elle ne feroit plus d'autre crédit aux nouveaux habitants que celui de quatre miUe francs en noirs; par ce moyen» il ne se présente plus personne pour prendre des bahîtations qui ne soit en état de se procurer par lui-même le nécessaire, pour la former et se nourrir jusqu'à ce qu*elle soit en rapport. Ainsi, nous ne recevons plus d'habitants que d'une certaine aisance, avec lesquels la Compagnie ne peut perdre ses avances. Cependant, rtle a beaucoup augmenté en habitants et bestiaux; cela est facile à voir dans la comparaison du recensement de 1735 avec celui de 1740 dont voici la récapitulation.
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Autrefois, à Tîle de France , vos vaisseaux ne Irouvoient point de volailles, et comme il y en avoit peu, vos capitaines, à 1 envi les uns des autres, les payoient beaucoup plus cher que la tixe, ce que le conseil représenta à la Compagnie, qui défendit aux capitaines d*en acheter et chargea le conseil de leur fournir le nécessaire, à quoi il ne pouvoit réussir, parce qu'il n*en avoit point. Cela m'engagea, à mon arrivée, à représenter pathétiquement aux habitants que la Compagnie n'avoit établi cette île uniquement que pour fournir des rafraîchissements à ses vaisseaux ; ils convinrent de cette vérité, mais ils ne s*en hâtèrent pas davantage d'élever de la volaille, ce qui me fît songer à attacher leurs intérêts à cette production.
D'abord, je taxai le prix des noirs et de toute autre chose, comme à Tile de Bourbon, et convins avec ces habitants qu'ils payeroient leurs redevances en volailles; je remarquai ensuite que d'empêcher les habitants de vendre aux capitaines, c'étoit les gêner les uns et les autres, parce qu'ils font des trocs
qui réciproquement leur conviennent; }e lenr laissai donc une liberté entière ; mais pour savoir celui qui fournissoit le plus de volailles, je lis des billets que je donnois aux capitaines selon leurs besoins; ces billets n'avoient aucune valeur, mais ils justifioient seulement que rbabitaut avoil iourni six volailles par billet.
A la première distribution de noirs, je fis assembler tous les habitants; je leur demandai qui d'eux avait le plus de billets, et sur-le-champ je lui donnai un noir à choix dont la valeur étoit portée au débit de son compte. Après cela, je fis une espèce d'encan, où celui qui lournissoit le plus de billets de volailles avoit la préférence d*un noir, et j*y déclarai publiquement que désormais on n*auroit ni noir ni autre cbose que proportionnellement aux billets de volailles que Ton avoit, ce qui lit que tel habitant qui n*avoit point de basse-cour en forma bientôt plusieurs ; par ce moyen, je me suis vu en état de fournir à vos vaisseaux tout ce qu'ils ont voulu de volailles (ce que j'ai signé d'eux), excepté dans des temps malheureux, comme après des ouragans, où il y a des destructions générales que la sagesse humaine ne sauroit prévoir.
De tout temps, il étoit comme d'une règle annuelle que les soldats, les ouvriers et les habitants de l'île de France lussent une partie de l'année dans les bois à vivre de la chasse; il n'y avoit pas deux mois qu'ils en étoient revenus quand j'y suis arrivé, et il n'y avoit guère plus de temps que Tile Bourbon avoit été dans une disette qui l'avoit contrainte d'avoir recours à un pareil expédient, ce qui interrompoit tout le cours des opérations et ruinoit la santé des hommes.
Je cherchai quelle pouvoitêtre la cause d'un malheur si fréquent ; il me fut facile de m'apercevoir que l'on avoit manqué de précaution et surtout de ménagement à l'île de France, et qu'à l'île de Bourbon on ne songeoit qu'au café ; je commençai par ménager le peu de vivres que j'avois en magasin, et, pour l'exemple, je fis manger du pain de mahis à nia table; ensuite je fis tout ce qui étoit en moi pour me procurer du secours d'ailleurs, et connue il étoit honteux qu'une île aussi bien établie que celle de Bourbon ne pût se nourrir, je déclarai qu'aucun habitant n'auroit de vin ni autre chose aux magasins que payable en vivres. Gela en fit beaucoup planter, mais comme dans la suite je remarquai que plusieurs colons n'en gardoient ni n'en pouvoient avoir assez pour leurs noirs, je lis faure une autre délibération par laquelle il étoit ordonné
que chaque habitant auroit une certaine grandeur de terrain destiné pour planter dos vivres, et ((iieccux qni ne se trouveroientpasaux termes do rordonnfince, on Icsohligeroitd'avoir moins de café. Soit ces précautions ou bonheur, il est certain, monsieur, que depuis que je gouverne les îles, nous ne nous sommes point trouvés en disette, quoiqu'il y ait eu beaucoup d'ouragans et de rats qui ont détruit nos récoltes, et qu'une partie des secours étrangers nous ait manqué et qu'il m'ait fallu nourrir plusieurs vaisseaux qui n*avoient pas passé le cap de Bonne-Espérance et leur donner des vivres pour leur retour en France, comme il est arrivé cette année à la Paix et à la Théîis. Cependant, malgré tous ces contre-temps, en quittant ces îles, j*ai laissé les magasins garnis pour neuf mois et la récolte, prête à faire, et les secours des Indes et d*Ëurope près d'arriver; ce fait n*est pas un des moins grands semées que j'ai rendus à la Compagnie et aux colonies; ce qui m'a beaucoup soulagé est d'avoir payé les vivres des ouvriers de terre en argent ; quand on les leur fournissoit en nature, il en sortoit bien plus des magasins qu'à présent, que partie d'eux vivent des productions de l'Ile, et ils n'ont pas sujet de se plaindre, puisque l'argent qu'on leur donne suffit pour acheter à la boutique et à la cantine de la Compagnie tout ce qu'elle leur doit pour leurs rations, conformément aux ordonnances du roi.
Le terrain de l'Ile de Bourbon produira ce que l'on voudra, pour peu que Ton s'applique à choisir le climat qui convient aux différentes plantations ; comme je doutois de celui de l'île de France et que d'ailleurs il n'y avoit aucun habitant en état qui voulût entreprendre des épreuves, j'ai planté à mes dépens de rîndîgo et du coton et en ai assez recueilli pour voir que l'un et l'autre y viendront bien; mais que l'habitant (surtout dans les commencements) ne sauroit se retirer au prix ^ue la Compagnie les paye ; c'est ce que j'aurai l'honneur de vous détailler dans son temps. D'ailleurs je crois qu'il ne convient pas d'avoir un objet de commerce à l'île de France jusqu'à ce qu'elle ùe soit en état de fournir tous les vivres nécessaires à sa consommation et à celle des vaisseaux.
Gomme j'ai déclaré aux habitants que Ton ne recevra que deux cents livres de haricots par tête de noir, mais tout Je bled qu'ils pourroient fournir, cela les a engagés d'en semer, et je crois que l'on en recueillera cette année plus de cent milliers; le pain en est fort bon.
L'île de Bourbon sera aussi eu état d'en iournir beaucoup; mais quant au café, la récolte en sera sûrement de quinze à dix-huit cent millierR. Gomme de sa bonne qualité dépend sa valeur, j'ai engagé les habitants à y donner tous les soins possibles, et eomme les pintes-formes en argamasse, pour le séeher, contribuent beaucoup à Taméliorcr, j'ai cherché iiiie personne capable de se donner les soins d'en faire; je Fai pour cela aidée de noirs et d'ouvriers, et ai |>ass6 un marché avec elle, suivant lequel elle doit y travailler pendant trois années. Ainsi cette denrée se perfectionnera de plus en plus et se multipliera extrêmement ; j'en ai représenté l'inconvénient aux habilants et leur ai fait sentir qu'il étoit de leur intérêt de s'appliquer à la culture de l'indigo et du coton ; ils conviennent bien du fait ; mais personne ne veut commencer et s'attacher à un nouvel o])jet dont la réussite leur paroît incertaine; et ils préfèrent le café, dont le produit et le débouciié sont assurés ; c'est de quoi j'aurai encore l'honneur de vous entretenir ailleurs.
Onn'avoit autrefois pour tous chemins dans les îles que des petits sentiers faits au hasard, selon que les passants les avoient frayés, et c'est par ces chemins que tout venoit des habitations sur ie dos des noirs. Figurez-vous, monsieur, quel travail c'est de transporter à force d'hommes par monts et par vaux deux ou trois millions de livres pesant par année, soit en café ou autres denrées, de dix, quinze et môme vingt lieues de distance. Ce n'est encore rien en comparaison du travail qu'il falloit pour tirer une pièce de bois utile pour les bâtiments; une poutre coùloit deux ou trois jours de tirage à quarante et cinquante noirs, ce qui faisoit à peu près cent vingt francs de frais, et ainsi du reste k proportion.
Ces peines cl ces dépenses exorbitantes ont d'autant pluft été le su jet demcsspécnlntionsqueje sais que delà facilité des transports dépend la ri( liesse des habitants de tout pays; mais l'idée de se procurer cette commodité paroissoit impossible, surtout à l'île lioui ijon, par rapport aux monta^^iies; c'est ce qui me lit prendre le parti d'aller visiter tous les quartiers de l'île où il falloit des chemins; j'en conçus la possibilité, avec du temps et des hommes; mais le pis étoit que je manquois de l'un et de l'autre, car les chemins meparoissoicnt bien éloipfnés pour des besoins pressants, d'autant qu'il y ;ivoitdes quartiers, comme celui de la rivière d'Abord,
qui âe trouvoient dans une imposaibilité actuelle de Iournir
if
leurs récoltes; cek me déterniina à former une délibération pour obliger les habitants de fournir des noirs; d'abord je les employai à tracer les chemins par un sentier praticable aux chevaux, après quoi je m'attadiai à former une messagerie qui n*a pas eu toute la réussite que j'en attendois par la négligence et le peu d'activité des entrepreneurs, qui l'ont toujours mal menée ; c'est ce qui m'a déterminé à commencer plus tôt les chemins de chârroi, et j'emmenai de l'Ile de France des charretiers, des bœufs dressés à tirer et des hommes pour en former d'autres, et on vit pour la première fois avec étonnement rouler à Bourbon des machines dont les créoles avoient jusque-là ignoré l'usage et l'invention.
On a toujours depuis continué à travoiller aux grands chemins. Celui de Saint-Denis à Sainte-Suzanne sera bientôt achevé ; l'on commence à travailler à celui de Saint-Paul à la rivière d'Abord. *
A File de France, j'ai fait accommoder celui de Moka et tracer celui de Pamplemousses, qui est actuellement trèsbeau, de sorte que présentement, dans les deux îles, une pièce de bois ne coûte que trente-cinq sous, rendue au port, bois et charroi compris, tandis qu'elle coûtoit autrefois des cent vingt joui nces de noirs de tirage seulement et quelquefois plus ; c'est une chose incroyable qui est cependant vraie; j'auiai riiunneur de vous en expliquer les raisons dans lar- . licle des travaux.
Maigre ce que je viens d'avoir Fiionneur de vous dire, monsieur, ne croyez par pour cela que les chemins soient un ouvrage prêt à Unir; il s'en faut bien. C'est encore un travail de quinze annôes et de deux cents noirs, pour avoir dans les îles tous les chemins fjui sont nécessaires à la comniodité publique. J'ai charge M. de Saint-Martin de les faire continuer, et, en cas qu'il vint des nou s pour la Compagnie, de les employer à cet ouvrage, tant pour soulager les habitants que pour les dédommager des corvées extraordinaires qu'ils nous ont fournies pour les travaux de la Compagnie.
Vous savez, monsieur, tout le mal que les noirs marrons ont fait à l'île de France ; il n'y a moyen que je n'aie mis en usage pour les déli uire. Voyant (juc les soldats n'y réussissoient pas, j'ai laiL venir des créoles de l'île Bourbon, qui n*ont pas nneux fait; j'ai formé plusieurs détachements généraux, et cela encore sans aucun fruit ; c'est ce qui m'a déterminé à armer noirs contre noirs ; j 'en cherchai d'abord dix
fidèles ; je les ai envoyés, à plusieurs reprises, chercher les marrons, desquels ils ont presque toujours trouvé le camp, et, une fois entre autres, quoiqu'ils ne fussent que cinq de ces noirs, ils attaquèrent leur camp, prirent le second chef et deux négresses en vie; voyant qu'ils réussissoient si bien, j'en ai fait une compagnie de vingt-quatre, que j'ai fait habiller d'uniformes et leur donnai la paye de topases; ils sont continueiieirienl dans les bois, et je fais garder les bords de la mer par des troupes qui sont dans des postes lixes et tout une ronde continuelle de l'un à l'autre, tellement que la crainte des noirs hussards cmpôche les marrons de camper ; ils ne peuvent d'ailleurs vivre au bord de la mer, que nos soldats gardent. Ainsi ils sont contraints d'être errants ot pâtissent beaucoup, ce qui les accable de lii ligue, et certamcment les maladies en détruisent une grande quantité, de sorte que, actuellement, on iait compte à l'île de France de vinirt noirs marrons et vingt-cinq négresses au plus ; il y en a davantage à l'île Bourbon, quoique, dans ces derniers temps, on en ait beaucoup détruit ; mais il faut, en cette dernière île, former une maréchaussée de gens expérimentés, propres au bois et qui fassent des détachements réguliers. C'est de quoi j'aurai rhonneor de yous entretenir ailleurs.
SES HÔPITAUX
Nous voici arrivés à Tartide des hôpitaux. Je vais d'abord, monsieur, avoir l'honneur de vous parler des bâtiments; ensuite je vous dirai le vrai sur les vivres que nous avons pu leur fournir dans les différents temps et la police qu'on y observe.
En 1735, il y avoit, pour tout hôpital, à l'Ile de France, une salle de bois debout qui pouvoit contenir 35 h 40 lits. Le lendemain de mon arrivée, je fis travailler à en faire trois autres pareilles» avec une cuisine de pierre; je comptoîs que ce bâtiment dureroit assez pour me donner le temps d'expérimenter en quel lieu il convenoit de bâtir l'hôpital, tant pour l'air que pour la commodité des eaux et des autres nécessités.
Au bout d'un an , voyant que les scorbutiques ne guérissoient point au port du N. 0., je fis &ire un hôpital à la Baie des Torfues, oii les malades se rétablissoient mieux qu'au port, mais pas encore aussi bien qu'aux Pamplemousses, où plusieurs officiers que j'avois envoyés chez moi s'étoient guéris
radicalement et prompt e m ent ; ce qui m'avoit d'abord fait concevoir l'idée d'y bâtir un hôpital sur le len ain que j*ai cédé à la Compagnie pour cet effet, lequel est entouré d'eau très-commode pour cela. J'àvois déjà tracé ledit hôpital, quand la Compagnie me manda qu'elle achèteroit, si je voulois> mon habitation des Pamplemousses ; malheureusement, en ce temps, mon épouse y mourut S ce qui m'en dégoûta tout à fait; mais au lieu de la conserver comme une maison de plaisance, j'en fis accommoder les logements pour servir d'hôpital , tellement que dans les écuries, oftices, dépenses, poulaillers , remises et logements des noirs et des bestiaux» en faisant abattre toutes les cloisons et les murs de refend, je trouvai à placer cent soixante lits pour les malades, et dans la maison principale, il y a douze petites chambres propres pour des ofQciers,avec salle et salon ; par ce moyen, je me snls épargné la peine et à la Compagnie les frais d'un nouvel h6« pital ; cependant tôt ou tard, il en faudra venir là, car, à dire vrai, cette maison convient au gouverneur, d'autant que les jar> dins y sont immenses et produisent de lions légumes, parce que i'ean qui y est conduite par des canaux, s'y trouve partout à propos et commodément, et que les matelots détruiront toujours une grande partie de ces jardinages. D'ailleurs l'hôpital des Pamplemousses n*empécheroit pas qu'il n'en fallût construire un très-grand au port.
La première difficulté étoit de placer ce dernier convena* blement aux desseins de la Compagnie sur cette île. Elle me marqua positivement en ce temps l'éloignement qu'elle avoit pour un entrepôt; il falloit donc placer une aussi grande maison que celle d'un hôpital dans un endroit où elle ne pût nuire aux petites fortifications de notre loge. D'ailleurs il étoit absolument nécessaire d'occuper le terrain où nous * avions formé le dessein de bâtir la citadelle, parce qu'il nous commande de toutes parts. Je me déterminai donc à y bâtir l'hôpital; cependant je ne pouvois totalement renoncer h l'idée de Tentrepôt; ainsi, pour ajuster tous ces différents in« térêts, je me suis avisé de construire cet hôpital, de façon que, si un jour on pensoit autrement sur renfrepdt, les deux ailes
1. Elle fut inhumée à Port-Louis le 9 mai 1730. Elle se nommait Marie- Anne-Joseph Lebrun de la Franquerie. L"acLe (rinhumalion de son fils, François Mahô de la Bourdoimais, âgé de vingt-deux mois, est du 16 férrier
de ce bâtiment pussent servir de deux magasins situés et b&tis conformément au plan arrêté; je sentois bien que cela gèBeroit mes distributions pour l'hôpital ; mais à force de me retourner, j*ai cependant placé toutes choses assez commodé-* ment pour ne pas sacriûer le seul endroit dans le port da N. 0, propre à situer une citadelle.
Outre ces difficultés » il s'en rencontre une, que tout le monde, et même le corps du génie, trouToit insurmontable : c'étoit i'eau. Il n'y en a que de très-mauvaise dans ce port; encore est-elle éloignée de cet endroit et même tarie dans les sécheresses; il Moit donc la tirer de la grande «rivière» qui est éloignée du port d'environ une petite lieue, et encore y a-t-il sur le terrain plusieurs petites haut^irs par-dessus lesquelles il falloit la foire passer.
Pour y réussir^ il falloit, disoit-on, des machines dans le goût de celles de Marly ou du moins de la Samaritaine| et nous n'avions ni pompes, ni tuyaux, ni gens qui fùssent an fait de ces sortes d'ouvrages. Cependant Je ne pouvois situer rhôpital <Ians l'endroit qui nous convenolt, par l'incertituda où j'étois si on réussiroit à y conduire l'eau; c'est ce qui m'empéchoit de commencer un ouvrage aussi pressé que nécessaire, mais qui nous deviendroit presque inutile, si cette commodité nous manquoit Plein de ces réflexions , je me transportai seul à la grande rivière, que je suivis en montant près d'un tiers de lieue, et là je rencontrai une chute d'eau, qui étoit élevée au-dessus de la surface de la mer de vingthuit à vinfit-ncuf pieds ; dans ce moment, je ne doutai point qu'il ne lùl possible de la mener an port sans aucune ma-» chine, en conservant scuieiiient dans la pente nécessaire assez d'élévation pour la pouvoir conduire dans la cour de l'hôpital, qui esl à vingt-trois pieds au-dessus du niveau delà mer. iMais comme je n'avois point de tuyaux, il falloit faire un canal couvert de maçonnerie cimentée, et poilr que ce travail fut solide, il falluil bien du temps, ce qui me faisoit prévoir que le commençant dans ce goût, ce serait bien du travail et de la dépense perdus, si, par quelque événement, il ne réussissoit pas; d'ailleurs j'étois pressé de faire l'hôpital. Toutes ces raison? mefircnt donc prendre le ]Ku ti de ne faire qu'une rigole d'épreuve, qui pût cependant dun r assez pour pouvoir attendre un temps plus propre Cl plus commode pour perfectionner cet ouvrage.
Je commençai donc par faire couper et escarper les m(m^.
tainSf à former des aqueducs et des murailles de pierres sèches pour remplir les fonds, de façon à garder le niveau sur lequel j'ai fait construire un canal à chaux et à sable de quinze pouces sur douze, que j'ai enterré de trois pieds partout où le . terrain me l'a permis. Bref, monsieur, en trois mois il donnoit de Teau au port. Aussitôt je fis travailler à riiôpital, qui coiUiendra deux cent quarante lits; et si bien nous en a pris qu'une des ailes fut prête en janvier 1740, car l'ouragan que nous avons reçu en ce temps, ayant entièrement abattu l'ancien hôpital, nous avons été contraints de transporteries malades dans le neuf, qui sera pariaitement achevé en juin 1740, avec l'eau au milieu de la cour et toutes les autres commodités nécessaires à de pareilles maisons. Ainsi vous avez à présent des hôpitaux à la ville et à la campagne pour quatre cents hommes ; c'est tout ce qu'il vous en faut, tandis que l'île de France ne sera qu'une simple relâche.
Mes soins ne se bornèrent pas aux seuls bâtiments; j'eus attention à faire venir des Indes des lits et le linge nécessaire aux hôpitaux, et il est de notoriété publique que les malades ne peuvent être mieux coucliés, ni plus proprement entretenus, qu'ils le sont à l'île de France. Ilseroit à souhaiter qu'ils y fussent aussi bien pour les vivres ; ils ont été plus ou moius abondants, suivaat les événements. Je sois, monsieur, qu'ailleurs les hôpitaux n'y sont point sujets; mais aussi trouvet-on ailleurs des boulangers, des marchands de vin, des bouchers et des apothicaires, qui fournissent tout ce qui est nécessaire. Il n'en est pas ainsi d'une île déserte, où on ne trouve rien que ce que l'on apporte soi-nK'^me; ce qui a fait qu'avant mon arrivée, les malades ont souvent manqué de pain et devin et n'avoient pour toutes ressources que la cliasse du cerf, qui étoit encore bien incertaine. C'est pourquoi ma première attention fut de retirer sur nos provisions de l'année le vin et la farine, nécessaires à la subsistance des malades; ainsi, soit pain ou riz, ils n'ont jamais manqué de te côté; mais souvent le vin a aigri au point de n'Aire pas potable, c'est pourquoi j'ai demandé à la Comp agnie quelques vins blancs; quoiqu'ils ne soient pas des plus sains, cela vaut mieux que rien. Par ces secours, je puis vous assurer que les malades des vaisseaux d'Europe ont toujours eu par jour une chopine de vin par homme, et quand nous nous en sommes trouvés courts» nous n*aYons ménagé que sur nos malades de terre.
A Fégard de la viande, comme l'on ne peut fournir que ce que Ton a, et que dans les commencements je ne pouvoîs avoir d'autres secours que de la chasse et de la pêche , je formai plusieurs escadres de chasseurs et de pêcheurs , ce qui rcndolt les événements contraires un peu moins fréquents. Mais pour avoir quelque chose de plus assuré , aussitôt qu'il m'a été possible, j'ai envoyé à Rodrigue chercher des tortues et à Madagascar traiter des bœufs ; de sorte que pendant que j'ai gouverné les îles, je puis vous assurer que, régulièrement, on a donné à l'hôpital, les trois quarts du temps , une livre de bœuf ou de tortue à chaque homme) et dans les disettes toujours une demi-livre, plus ou moins » selon que les traites et que les événements ont été plus ou moins favorables. Ajoutez à cela qu'on ne l'a pas laissé manquer d'œufs et de légumes» autant qu'il est possible d'en trouver dans une colonie nouvellement établie; après tout , mon économie s'est toujours rencontrée si juste avec ce que je pouvois donner, qu'après les hivernages, k peine* me restoit-il de quoi attendre les nouvelles traites. Cela est si vrai, que cette dernière année, l'ouragan ayant fait périr quatre à cinq mille tortues, j'ai été contraint de faire tuer plus de soixante-dix vaches pour foumhr des vivres aux vaisseaux et à l'hôpital; ce qui prouve que j'ai toujours donné ce que j'ai pu, et c'est beaucoup de n'avoir jamais manqué.
Tout ce que je puis vous assurer, monsieur, c'est que cette partie m'a causé plus de peine que toutes les autres ensemble; et malgré mon activité, mon industrie et, je l'ose dire, ma sensibihté pour les équipages, j'ai eu le chagrin d'apprendre que des personnes en France ont attribué à dureté l'économie que j'ai été contraint d'avoir dans la distribution des vivres , sans considérer qu'il falloit un miracle pareil à celui des cinq pains dans le désert pour pouvoir mettre tout à coup l'abondance dans des lieux inhabités, et qu'au moins il falloit me donner le temps que la nature a fixé à chaque production.
J'ai vu un des capitaines, assez inconsidéré, pour deman* . der qu'outre une livre de viande (bœuf), que l'on donnoit en ce temps à chacun de leurs malades, on leur donnât des volailles, sans penser qu'il en faut 14 à 15,000 pour ravitaillement et le relâche des vaisseaux, et qu'il étoit moralement impossible qu'une lie nouvellement établie pût fournir k
toutes ces sortes de choses. Eiiliii, monsieur, quand on a pu 86 refuser à Févidence de ces vérités , Ton s'en est pris aux administrateurs des hôpitaux. Je ne voudrois pas répondre de leur bonne foi ; mais je puis assurer que je les ai suivis et vus, autant qu'il csl possible, sans m' être jamais aperçu de nialverbaùoii outrée. Ce n'est pas aussi à dire pour cela que j'aie jamais été parfaitement content des personnes qui gouvernent cette maison: tant s*en faut bien ; mais, manquant de sujets pour les Llianger, j*ai été dans la nécessité de m'en servir; et pour en tirer tout le parti possible, je me suis fait une règle cette dernière année d'aller tous les jours, à huit heures du matin, àriiôpilal, et y emmenois le major de semaine, un ollicier des troupes et un de chaque vaisseau. Je visilois les malades, je jugeois des différends, voyois la nourriture du jour et commandois un oflicier de terre et de marine pour se trouver à la distribution qui s'en faisoit, lesquels le lendemain m'en laisoient leur rapport. Par cette assiduité, les choses étoient en meilleur ordre. J'ai chargé M. de Sainu M arUri ilivoir le même soin; mais à dire vrai, cela est uèspéuibie pour un chef, car, sans compter le mauvais air qu*il respire dans ces lieux, il a souvent des occupations plus sérieuses. Cependant l'on sera contraint de s'assujettir à cette règle, jusqu'à ce que l'on ait des personnes capables de gouverner cette maison sans reproche ; c'est de quoi j'aurai l'honneur de vous parler eu temps et lieu.
D£ LA UARINX, H'mBQVE £T ïiSS VXVafiS QQ'ON LIU FOURNIT.
Conmie je vais avoir Thonneur de vous parler de la marine d'Europe, ne perdez pas de vue, je vous prie, ce que vous venez de lire au sujet des vivres et ce que j'ai eu l'honneur de vous dire touchant les volailles, au cbapifre des habitants, parce que ces idées réunies vous prouveront que j'ai fait tout le possible pour ruotlre l'abondance dans les îles et l'y entretenir. J'ai poussé mes soins jusqucs à y établir des auberges pour que MM. les offiriers et les équipages trouvent à vivre, quand ils descendent de leurs vaisseaux. Je n'ai pas été moins attentif à procurer le bois et l'eau aux vaisseaux de la façon la plus commode qu'il m'a été possible dans les différents temps, jusqu'à celui auquel j'ai lait venir par un canal de l'eau de k grande rivîèrâ dans k port» où elle coule quand
on veut dans un bateau qui en contient la valeur de deux cents barriques, que l'on porte tout dhin coup h bord des navires; et le bois se trouve pareillement tout coupé dans le port, d'où il est transporté à bord des vaisseaux, pai vingt-cinq et trente cordes à la fois, dans un chaland, f:u iliies que l'on trouve ra* rement réunies en quelque endroit que ce soit.Ajoutt z à cela les soins que je me suis donnés pour procurer des vivres aux vaisseaux. Ces allentions, dis-je, sont, ce me semble, tout ce que l'on peut raisonnablement demander d'un chef -/cependant je me suis facilement aperçu que l'on ne compte pour rien nos peines, si les événements ne répondeui j^as aux espérances. Et pour preuve de ce que je vous avance, c'est que la Compagnie a cru ceux qui lui ont dit qu'à l'île de France on ne trouvoit rien de ce qui étoit nécessaire à ses vaisseaux, et elle m'en a fait des re[}r()ches, comme si je devois en cire responsable; et sans examiner, d'ailleurs, que la plupart des capitaines qui se plaignent sont inconsidérés dans leurs denjandes, qu'ils voudroient trouver dans une île, nouvellement établie, toutes choses à choix, comme s*ils étoient à Paris; que peu ou point savent s'accommoder à la nécessité des temps et des lieux ; que d'autres craignent la dépense, et que pour l'éTÎter sans en être soupçonnés, ils demandent précisément ce que Ton ne peut leur fournir et ne veulent point ce que l'on peut leur donner ; que ceux qui forment le dessein d'aller à Sainte-Hélène prennent peu de toiailles, pour éviter la mortalité au Gap et aToir une espèce die pré* texte de relâche qui leur convient, parce que cela leur pro« cure une abondance d'eau et des bœufs dont la Compagnie paye la plus grande partie ; et ensuite, pour s'en excuser au» près d'elle» ils sont accoutumés depuis un temps immémorial à dire que c'est faute de rafraichimments, et on les croit sur leur parole. Je le passerois dans les premières années, où, n'osant prévoir que Ton eût été contre des fiiits avérés, Je n*aYois pris aucune précaution pour le justifier ; mais depuis 1737, j'ai fiiit prendre des certificats de tous les capitaines, comme on leur avoit fourni tous les rafiraichissements dont ils ayoient besoin, et que même on leur en avoit offert de plus. Tblï envoyé ces certificats à la Cîompagnie, et il est éton^ nant que, malgré ces précautions, elle semble m'imiHUerenr core les rel&ches de ses vaisseaux.
Avant mon arrivée à Tlle de France, comme on ne fourni»' soit presque rien à vos capitaines, le commandant ài nie par
foiblesse ou bonté, les laissoit maîtres d'agir à leur volonté. Gela les avoit accoutumés à une si grande indépendance que dans les choses les plus essentielles, ils ne faisoient aucun compte des ordres. On en a vu ne vouloir pas aider à entrer un autre TaisseaUi dont l'équipage étoit entièrement malade» et refuser pendant un hivernage quelques hommes pour s'opposer à rennemi, qui est les noirs marrons. Le croi riezvous, monsieur, on en a vu venant de Rodrigue avec 7 à 8 cents tortues, ne vouloir pas en donner pour faire des bouillons aux malades des autres vaisseaux, et aller à Bourbon les vendre ou les troquer pour des volailles; vous dîrois-je que la plupart ne considèrent qu'eux dans tout ce qu'ils font, que les intérêts de la Compagnie ne leur sont chers qu'autant qu'ils leur sont relatifs, et que d'ailleurs ils se soucient peu qu'elle perde sur les parties dont ils ne sont point chargés; je ne veux citer, pour exemple de cette vérité, que l'enlèvement continuel qu'ils font dans les îles des ouvriers de toutes espèces, sans considérer que la plupart d'eux doivent à la Gom^ pagnie qui les fait soutenir à grands frais. Que Ton ne vienne pas dire qu'ils se sont embarqués à l'insu des capitaines, car si'Cela peut être pour un ou deux hommes, cela est impossible pour dix, quinze et vingt que l'on a enlevés à la fois, surtout quand, pour faciliter leur évasion, il y a des navires quilou* voient toute une nuit à l'entrée du port.
Je vous fatiguerois, monsieur, si je vous disois le quart de ce qu'il y a à dire à ce sujet ; en voilà assez pour, prouver que j'ai eu raison de penser qu'ils n'étoicnt pas en règle; peu à peu j'ai tâché de les y mettre, en ce qui dépendoit de moi; * ce n'est pas que je ne me sois aperçu que cela leur étoit plus ou moins sensible , surtout à ceux qui me regardoient avec jalousie ; mais j'ai toujours mis la raison si forte démon côté, que je n'ai eu d'altercation qu'avec M. Boisron, sur quoi la Compagnie m'a donné raison entière. Pour M. de la Garde, il a mal entendu et s'est obstiné à vouloir mal entendre un mot qui, pris dans le pis, n'avoit tout au plus qu'un sens captieux ; du reste, monsieur, aucun capitaine jusqu'ici ne m'a paru avoir sujet ni dessein de sé plaindre ; ils ont même tous certiûé le contraire.
Gela n*a pas empêché que plusieurs d'entre eux aient dit en France que f^ois dur e$ hauti mais je les défie de citer des faits; à moins qu'ils n'appellent dureté et hauteur ce qui n'est que de la règle d'une juste, je dis même d'nne^douce
subordination, mais à laquelle ils ne vouloient point être assujettis et h laquelle cependant il a fallu qu'ils se conformassent, de façon qu*à présent tout va de suite.
DE Lâ marine des IlES £T DE LA CONSTRUCTION.
Me voici arrivé au moment de vous parler de la retenue forcée des équipages, qui est ce qui m'a causé le plus de peine , d'autant que cela porte toute la populace à crier contre mol ; mais examinez» s'il vous plait^ le cas forcé où je me suis trouvé.
Vous savez que la Compagnie a des vaisseaux pour la traite des noirs et des bestiaux que Ton fait à Madagascar et à Mozambique, où nécessairement il faut des équipages européens. Quand ils ont servi deux ou trois ans dans les îles, ils demandent à s'en aller, n*est-ll pas juste de les renvoyer ? cela est sans contredit ; en ce cas, je n'avois, monsieur, que deux partis à [^rendre, celui de désarnifr les vaisseaux ou d'échanger ies anciens équipages pour des nouveaux venus.
Le premier expédient n'est pas proposable , parce que sans vaisseaux je ne pourrols avoir ni bestiaux ni noirs, et par conséquent je ne ponvois rafraîchir, ni avitailler vos vaisseaux d'Eriropc, ni ctalilir les coloiiit-s, ce qui m'étoit le plus recommandé ; il ne me restoit donc que le parti de l'échange des équipages, ce qui étoit précisément l'intention du Ministre de la Marine, expliquée à la Compagnie dans une lettre dont copie est à l'ile de France, dans laquelle il dit : « Vous retiendrez d'abord ceux qui se trouveront de bonne volonté, ensuite les garçons et puis les nouveaux mariés. » Ai-je fait autre chose que de mettre cet ordre à exécution? je dirai même que je l'ai adouci, car pour inspirer aux mate- ' lots Tenvie de rester, je les ai fait payer d'un quart, et cette dernière année d'un tiers en sus de leurs gages, et les ouvriers comme les charpentiers, les calfats, une moitié et même plus, selon leur capacité et conduite, et en outre les vivres comme au service du roi. Malgré cela, l'amour de la patrie est si fort que souvent, n'en ayant pas trouvé de bonne volonté autant qu'il en falloit, j'ai été contraint d'en prendre de force, cette dernière année moins que les autres, parce que la Compagnie a commencé à en envoyer des engagés pour les iles, ce qai m'a fait d'autant plus de plaisir qoe souvent
ceux qui ont demandé et sollicité même pour rester, ont été les premiers, pour s'cxcusor niiprès de leurs ffimîlle^, h mander qu'on les avoit k t( nusde lorce. D'ailleurs les capitaines, qui sont toujours mécontents, quand un bon homme se débarque de bonne volonté de l«Hir vaisseau, crient à leur tour, ce qui fait des plaintes générales d'autant plus dures pour moi qu'elles sont injuste?, et le pis est que les gens indifférentF, sans examiner, se laissent emporter au torrent de Vox jmpnli, rox Dei, inconvénient malheureux auquel je ne voudrois pas m'cxposer dorénavant pour toute choFc au monde.
Tl semble que ce seroit ici le lieu de vous dire un mot du radoul) (iiie nous avons fait à nos vaisseaux d'Europe, sans quoi plusieurs d'(;ux ne seroient pas retournés en France ; mais j attendrai à vous en faire sentir tout l'avantage en vous parlant de la construction. Passons à la marine des îles.
La navigation des îles, la marine du port et la construction sont trois parties si relatives les unes avec les autres que je ne puis en faire de distinctions marquées, sans m'exposer à des répétitions inévitables; c'est pourquoi je vais, dans le même chapitre, avoir l'honneur de vous parler du tout en général, sans cependant les confondre» de façon à ne pas les distinguer.
Avant mon arrivée aux îles, les vaisseaux arrivoient à Bourbon comme au lieu principal, et cet endroit n'étant pas propre à en faire les radoubs, on n'en falsoit presque point, aussi^ en quatre à cinq années, un navire étoit-il hors de service ; je ne Tai que trop éprouvé, puisque je puis dire avec vérité que de toutes les embarcations que j*ai trouvées aux îles, il n*y en avoit pas une qui ne fût dans un état pitoyable, et sans le besoin pressant que j'en avois, je ne m*en seroîs pas servi qu'auparavant je ne leur eusse fait donner un radoub considérable que, dans les premiers tempS| je n'étois pas en état d'entreprendre ; d'ailleurs on les envoyolt à Madagascar où souvent ils bivemoient et restoient des neuf et dix mois dans un seul voyage, ce qui faisoit manquer les occasions de pouvoir en échanger les équipages avec ceux des vaisseaux d'Europe ; d'ailleurs, comme la Compagnie feisoit la table du capitaine, c'étoit une consommation et un embarras infinis, surtout en vin ; de plus, n'y ayant point de bureau de marine dans les îles, les capitaines et les écrivains donnoient les décomptes à leurs équipages qui les perdoient ou les vendoient souvent pour boire, et même à vil prix, ce <pii rmnoit ces misé»
ThïùÈ% et s'ils mouroient, leurs familles demandoient des comptes dont on n*avoit aucune connoîssance, ce qui causoit une confusion infinie dans les écritures de cette partie.
D'un autre côté, le port du N. 0. étoit tel que la nature Tavoit formé, à rexceplion que Ton avoit échoué le Bourbon et la Danaé, vaisseaux condamnés, dans le lieu le plus propre à faire un carénage, et le pis est que cela forme une fourmilière de vers; d'ailleurs, il n'y avoit ni corps morts pôur entrer les vaisseaux, ni pontons pour les carènes, ni gabarres ni chalands pour les décharges, ni même de chaloupes en état de les servir ; je trouvai pour tout bien deux à trois ))ateaux que Ton ne pouvoit radouber; car avant moi on ne s'étoit point avisé de penser que Ton pût construire aucune embarcation dans le port ; cela est si vrai que la Compagnie avoit permis de retenir les chaloupes ou canots des vaisseaux ; ensuite elle en a envoyé exprès.
Il y avoit pour tout magasin de marine, une case couverte de feuilles, sur l'Ile aux TorméHers, qui d'un moment à l'autre pouvoit être consumée; pour tout équipage, dlx-huie à vingt misérables qui à peine pouvaient suffire pour porter le pilote à bord des vaisseaux et entretenir les marques de l'entrée du port. Le constructeur et les charpentiers travailloient après un bateau que la Compagnie avoit envoyé démonté dans des navkes exprès. Quels frais pour porter du bois dans une Ile qui n'est que bois et où il ne manquoit que de l'industrie !
Quand j*eus examiné toutes ces choses et le possible, je âs mon plan et aussitôt je pris des arrangements et les précautions nécessaires pour parvenir à ma fin, qui étoit de former une marine où il y eût de l'ordre et de la suite, et à établir un port où les vaisseaux trouvassent tous les secours, tant du côté des radoubs et de la construction que des antres parties.
Je vous fatiguerois, monsieur, si je vous détaillois tous les soins préalables qu*il m'a fallu prendre dans les différents temps et les difficultés qu'il m'a fallu surmonter. Pour vous en donner une idée, imaginez-vous, monsieur, que tout étoit à faire dans cette lie et qu'une infinité de choses y sont si relatives entre eùes, que l'on ne peut travailler à l'une sans penser à l'autre, ce qui m'a obligé d'entrer tout d'on coup dans les plus petits détails de toutes les parties. ' Par exemple, personne avant moi n'avoit fait couper du bois torsi ni scié des bordages, formé des grands diemins, attelé des charrettes et fait des cfuais pour construire des ba-
teanx et des navires. Quel amas de difficultés et de travail, quand il faut commencer par tout ce que Ton a fait ailleurs, depuis que le monde est monde, pour parvenir par gradation à tout ce que Ton y fait à présent, et ce, dans une île déserte, où Ton manque des choses les plus nécessaires, et surtout de sujets intelligents et laborieux et propres aux différentes parties, et où Ton ne peut attendre de secours que de sa seule industrie. Ajoutez à cela des inconvénients de toutes espèces et l'envie d'aller vile en besogne, afin de me faire honneur de mon gouveineraent. Vous sentez bien, nioiisieur, que le détail de toutes ces choses prises dans l'ordre des temps, seroit trop long ; je ne vous en dirai donc que le principal, et si vous êtes curieux du reste, quelques conversations achèveront de vous instruire de ce que je ne vous aurai pas appris ici.
Je commençai par fixer les armements dans le port du N. 0. et les radoubs dans les temps critiques des ouragans ; je formai une marine d'un nombre compétent d'of ficiers pour notre navigation ; je fis passer une délibération suivant laquelle les capitaines seroicnt tenus de faire leur table, moyennant 25 sous, qu'on leur donneroit par jour pour chaque officier, ainsi que les capitaines des vaisseaux d'Europe ; je formai des ordonnances pour les choses qui éloient particuhères à notre navigation; j'étaliîîs un bureau de marine qui a soin de faire changer les anciens qui sont dans les îles avec les nouveaux venus dans les vaisseaux d'Europe, et d'envoyer à M. le directeur, à Loricnt, les déconijitps de ceux que l'on renvoie ; je fis radouber nos vaisseaux autant qu'il me fut possible, et à proportion que je me trouvois en charpentiers et en agrès et apparaux ; je donnai des ordres conçus de façon que les voyages de Madagascar n'étoient plus que de trois n^ois, ce qui a fait que malgré la perte de VAtalante et de la Subtile qui ont pèri dans les tempêtes, notre navigation a été assez profitable puisqu'elle nous a mis dans les îles, en quatre années, trois mille cinq cents noirs, cinq à six mille bétes à cornes et plus d'un niifiion de riz; c'est un détail que je Yous ferai au juste dans la carte du commerce extérieur.
J'établis dans le port du N. 0. un capitaine, un lieutenant, deux enseignes ou pilotes, deu»x maîtres, deux contre-maîtres, huit patrons, quatre gardiens de pontons et assez de matelots pour armer trois chaloupes destinées à amarrer des navires et faire leur eau» et deux autres leur bois à feu -, et
pendant que les équipages n'étoîent pas occopés à ces travaux, ils i^soient du lest et du sable pour nos ouvrages de terre; en Dutre, trois canote étoient joamellement destinés et employés pour le transport de la chaux^ et deux autres canote pour les capitaines et les pilotes du port.
Pour remplir ces différente objets, il nous falloil (les malades compris) près de cent cinquante bommes ; comme cette dépense alloit loin avec des Européens, je fis venir des las* cars et renvoyai les premiers, et dès que j'ai pu avoir des Gafres , j'y en ai mis soixante et ai réformé une partie desdite lascars ; je faîsote même coînpte, dès que ces premiers noirs se seroient mis au fait, d*en mettre encore quarante et de ne garder que les officiers mariniers blancs et vingt à trente lascars, ce qui suffiroit pour le travail du port, d'autant que Teau et le bois s*y font actuellement avec une si grande facilité qu*il n'est plus besoin de personne pour en fournir les vaisseaux.
Gomme la Diane et le Duc d^Anjou se sont trouvés bors d'étet de naviguer, j'en ai fait faire deux pontons amarrés avec des chaînes où les navires carènent commodément; j*ai fait mettre des corps morte pour entrer les vaisseaux et ai fait faire des magasins grands et spacieux pour loger nos agrès et apparaux, desquels on a soin de ne dépenser et faire servir que ceux qui sont le plus anciennement dans nie ; mais comme npus n'y avons pas toujours le filain de la grosseur que nous le soubaiterions, j'ai établi une cordelie^ où l'on défait ce qui nous est inutile pour en &ii^ ce dont nous avons besoin; j'ai un poulayeur qui nous fournit d'excellentes poulies et surtout des pompes meilleures que celles de France, par rapport au. bois qui y est plus propre ; mais tout cela n'auroit encore rien été sans l'art de construire que j'ai établi en rassemblant peu à peu des charpentiers de marine auxquels j'ai trouvé le moyen de fournir assez de bois pour les occuper toujours*
Bans le principe, nous avons commencé par faire des canots et ensuite des chaloupes; après qu'il y en a en assez de construits pour en garnir le porl et en fournir aux pécheurs, nous en avons envoyé à l'île de Bourbon; il y a telles années où l'on a béti dix*huit bateaux ; après cela, on a monté un chaland de 100 tonneaux, ponté, pour décharger les vaisseaux sans craindre la pluie, deux gabares pour le lest et le sable, une autre, dans laquelle il y a un puits, que Ton
met à remplir tous les tuyaux qui nous amènent l'eau de la grande rivière^ laquelle gabare en contient 200 barriques» que Ton porte à bord d'un vaisseau qui^ avec le secours d'une pompe, remplit ses fiitaîlles à l'eau avec autant de facilité que s'il étoit dans une rivière ; j'ai, de plus, fait foire uncbaland pour porter plus promptement leur bois à feu et une pirjovltèrt pour cbauflèr le bray ; outre tous ces avan«» tages, j'ai fait monter la machine à curer le port avec la salope S dont on se sert tous les jours; j'ai fait radouber annuellement nos navires, refondu tout à neuf les hauts de (a SvJbtik, de te Léghre et du bateau rSirandeUe^ fait b&tir une goélette de 90 tonneaux, qui marche extrêmement bien et est une des plus jolies embarcations que l'on puisse voir; mis sur chantier un vaisseau de cent pieds de quille, qui étoit élevé et vaigré à mon départ de l'tle, et que je compte devoir être lancé à l'eau au mois d'août 1 740 ; ce sera un trèsbeau navire» au dire de tous les oonnoisseurs, et qui auroit été bien plus tôt fini, si nous n'avions été contraints de faire des radoubs considérables aux vaisseaux d'Europe ; vous sa- /ez que nous en avons caréné et doublé plusieurs ; cette der» nière année» nous avons raccommodé la Thétis ei ie vaisseau kt Paix qui n'eût jamais retourné en France» si nous ne l'avions radoubé et renforcé de cinquante-six courbes et sept foux barreaux.
Ne dois-]e pas mettre en ligne de compte des ouvrages de marine, le pont que j'ai fait faire è l'ile Bourbon, lequel saille sur la mer de 150 pieds et est soutenu par une mâture, qui Test elle-même par de bonnes chaînes qui rendent cette machine si solide, qu*elle n'a été nullement ébranlée dans les 5eux derniers ouragans qui ont passé, ce qui rend la dessente à Saint-Denis aussi sûre à présent qu'elle avoit élé jusque-là dangereuse et difficile.
Ne dois-je pas aussi citer la machine que j'ai fait foire à h rile de France, au moyen de laquelle seize hommes dans une demi-heure, enlèvent à six pieds au-dessus de l'eau un ponton pesant trois cent milliers et le mettent en état d'être radoubé & l'abri de la pluie et du soleil» ouvrage aussi nécessaire qu'il est simple et solide.
Vous sentez bien, monsieur, que pour fournir à tous ces
1. Mol grossier pour désigner une curemoiie (Jal, Glossaire nauuque)^ ou un cure-môle {Dict, ds V Académie),
travaux, il m'a faHu bien des charpentiers, des calfats et des forgerons; comme je n'aurois jamais pu en avoir assez, j*ai mis pour chaque maître une quantité de noirs proportionnée aux ouvrages pour apprendre leur métier; vous verrez le détail dans la copie de Tétat que j'ai signé en quittant les îles. Tout ce que je puis vous dire ici, c'est qu'il est constant que, dans ce qui regarde la marine seulement, il y aura plus de cent soixante noirs ouvriers, ce qui fait qu'en deux ou trois • ans, il ne faudra pas la moitié des ouvriers blancs qu'il y a à présent et qu'en quatre ou cinq ans les principaux maîtres suffiront; pour lors on fera de beaux navires et à grand compte; mais il faut au moins le temps do l'apprentissage. Gomiiie tout ce que je viens d'avoir l'honneur de tous dire, moDsieur» est de notoriété publique, que le plus grand de mes ennemis rassemble ces ouvrages et ces difficultés; malgré lui, il avouera qu'il n'étoit pas naturel d'attendre nne si prompte réussite dans une tle déserte où, il y a quatre ans, l'on ne pouvoit se procurer nne seule plandie pour raccommoder un bateau.
DIS TRAYATIZ DE TBRBB.
On avoit un peu plus pensé aux travaux de terre qu*à ceux demer ; mais, à dire vrai, il est étonnant que depuis 1731, qu'il y avoit dans les fies quatre ou cinq ingénieurs et pour It5 mille livres de dépenses en ouvriers, il n'y ait eu aucun ouvrage achevé; si vous m'en demandez la raison, je vous dirai que je ne Tattribue qu'à une autorité partagée, à Tlncertitude où Ton étoit sur les bâtiments que Ton devoit entre* prendre dans Tune et Tautre tle, à l'idée de transporter le quartier de Saint-Paul en entier sur un autre terrain, aux différentes expériences qui consommoient du temps et au faux, dans lequel on avoit donné à l'Ile de France, de vouloir Mtir en briques, dans ces lieux où les monceaux de pierres roulantes empéchoient de prendre les fondements, et ce qu'il y a de particulier, c'est qu'on s'en servoit pour pierres de taille et non pour moellons. On s'étoit même imaginé, àrtie de Bourbon, que la pierre étoit tk'oide et on en a envoyé tirer à trois lieues du quartier sans avoir d'incommodités pour les transporter, ce qui rendoit pareillement la chaux rare, difficultés qui avdent paru jusqu'à mon arrivée si insurmontables, que l'on s'étoit déterminé à 111e de France à bâtir le
Gouvernement en bois, avec des maçons et des tailleurs de pierre ; ajoutez à font cela l'entreprise de rétablissement de Tile Marotte, les querelles continuellesde M. Cossigny a?ec les chefs qui Tout contraint de passer en France en 1735 ; sur quoi les autres ingénieurs abandonnèrent les travaux, qu*à mon arrivée je n'ai trouvés être conduits que par le sieur Gerbaud, créole de llnde; je n'ai trouvé pour tout ouvrage fait à Tlie de France qu*un magasin commencé en 1731, qui contenoit à peu près cent vingt-cinq toises de maçonnerie courante. La maison de M. Cossigny» qui en peut bien contenir autant et un petit moulin dont la maçonnerie étoit à peu près à la moitié de sa hauteur et pouvoit être d'environ trente-cinq toises, c'est-à-dire que tous les ouvrages réunis, il pouvoit y avoir deux cent cinquante à trois cents toises de murailles faites à rile de France, et peut-être autant à ceUe de Bourbon» travail qui a coûté les dépenses et le temps de quatre années.
Dès que j'eus connu les abus du passé et le possible du présent, je m'arrangeai pour l'avenir. Hais, monsieur, ce détail seroit encore trop long, si j'entreprenois de le circonstancier ; il vaut mieux que vous vous rappeliez ce que j'ai eu l'honneur de vous dire touchant les difticultés que j*ai rencontrées dans Texéculion des travaux de la marine; le même principe m'en a fait trouver autant dans ceux de terre; njoutez-y que les ouvriers étoient accoutumés à l'ivrognerie et à la licence, fruits d'une grande oisiveté; d'ailleurs, je ne trouvai ni plans nt ingénieurs. Faiioit-il pour cela rester à ne rien faire? Non I Au hasard de réussir ou de ne pas réussur, je me ils ingénieur par nécessité et formai des plans de tout «te qui me parut alors convenir aux colonies, selon les idées que j'en avois conçues sur les intentions de la compagnie; mon premier soin après cela fut d'assujettir les ouvriers à des règles que je leur fis observer avec fermeté; mais leur indocilité me contraignit de me servir de la rigueur. Cependant, j'en vins à bout peu à peu, de façon que plusieurs d'entre eux prirent des ouvrages à l'eutreprise ; je formai les ateliers plus ou moins forts de maçons, proportionnellement aux matériaux que je prévoyois pouvoir leur fournir avec le reste de mon monde ; j'eus grand soin qu'ils ne manquassent pas de vivres ni de pierres (dont je pris le parti de me servir au lieu de briques) ni de chaux ni de bois, en un mot, je fis en sorte que rien n'arrêtât l'ouvrage; ainsi travaillant sans interruption, je trouvai que nous allions vite, cç qui m'en-
pgea k mander à la Gompa^ie, en lui envoyant mon plan qu*elle a approuvé, qu'en 1739 je comptois que le principal de l'ouvrage seroit fini ; mais je m*étois trompé dans mes spéculations, comme il arrive souvent aux plus habiles architectes, par la difficulté de prévoir tous les événements, ce qui est d'autant plus difficile dans une nouvelle colonie que les différents obstacles qui s*y rencontrent sont sans nombre et bien difficiles à lever.
Dans le dernier plan que j'ai envoyé à la Compagnie, vous verrez le détail de huit mille sept cents toises de maçonnerie courante, à deux pieds d'épaisseur, qui forment cinq cent soixante toises» de bâtiments sur la largeur de trois toises et de^ mie, couverts en argamasse ; outre cela, il y a à llle Bour bon, savoir : une batterie à Saint-Paul de trente-six toises ; à Saint- Denis, une loge qui sera parfaitement achevée en 1 741, laquelle contient le logement du commandant, tous les bureaux, les magasins des vivres, des marchandises des Indes et d'Europe et des cafés, les casernes et les boutiques d'ouvriers et les batteries et fortifications nécessaires dans ledit lieu, lesquels ouvrages ont été faits en quatre ans et demi, sans que le nombre de nos ouvriers ait augmenté d'un quart en sus de ce que j'en al trouvé dans les tles, qui consistoit en dix-huit maçons européens et vingt tailleurs de pierres; il est vrai que l'envie de diminuer les dépenses et d'avancer les ouvrages m'a fait mettre en apprentissage des noirs dans tous les différents ateliers ; vous enverrez le détail à la remarque. Il suffit de vous dire ici que dans cette partie il y a cent quarante apprentis dont la moitié sont déjà capables, ce qui produira le même effet que dans la marine, c'est-à-dire qu'en deux ou trois ans il ne fàudra pas sur les travaux la moitié des ouvriers blancs qui y sont présentement ; cela est si vrai que dans les apparences de guerre dont j'ai reçu nouvelle par iaFière.j'avois pris mes arrangements pour ne conserver que dix maçons et dix tailleurs de pierre européens, et en quatre à cinq ans, il ne sera nécessaire d'y entretenir que les principaux maîtres pour entreprendre toutes sortes d'ouvrages, fût-ce même une forteresse, que l'on feroit à d'autant meilleur compte que la chaux qui valoit 2 f. 10 s. la barrique quand je suis entré dans nie, ne vaut maintenant que 10 s. et le bois, que l'on payoit à 2 et 3 s. le pied de planche ne coûte à présent que 6 à 7 d., et ainsi du reste à proportion. Par exemple» une poutre de vmgt et un pieds qui revenoit à
la Compagnie à plus de S5 à 30 fr. quand on les apportmt «le Bourbon et à 5 fr. quand on les faisoit à Tlie de France, sans compter le tirage du bois au port, ne coûte présentement que 35 s. rendue au pied de Fourrage. Cette différence paroît Incroyable ; elle n'en est cependant pas moins Traie et ladéli'* bération du 22 avril 1738 TOUS le prottTera ; mais conune c*est le fruit de mes soins et surtout de mon désintéresse* ment, j'attendrai un autre temps à tous en faire le détail.
DU C01iM£RC£ INT£Ki£UR ET EXTéRIEUR DES ILES Dfi FRANCS
ET BOURBON
Le commerce extérieur des lies a été bien peu de chose pendant mon gouvernement ; il consiste seuiement en deux envois de café fidts en Perse dans un petit navire de cent vingt tonneaux, qui ont assez mal réussi, parce que les natures ne l'ont pas goûté et que notre subrécargue y est mort pendant TbiTemage, ce qui a été cause que la vente en a été n^ligée ; d'ailleurs, le peu de narires que j'ai eus à ma disposition m'a obligé de ne penser qu'au plus pressé, qui étolt de nous procurer des noirs, des bestiaux et du riz; nous
aurions pu en même temps faire quelque , mais
Bengale, qui s'est obstiné à y envoyer tous les ans« a détroit nos espérances de ce côté. Cependant, malgré ces inconvénients et la perte de PAtalanU et de la 5u6ftfe, les profits de notre narigation ont de beaucoup surpassé ces dépenses, puisque suivant l'état de marine que j'ai signé en sortant des tleSt notre navigation a fait de frais par année, en appointements et vivres pour e? 91 1 fr. 18 s., qui pour quatre années feroient 271 646 fr. 12 s., ce qui est en plus, parce que nous n'avons pas toujours eu tant d'embarcations qu'à présent, mais avec les agrès et les apparaux, j'estime le tout à 300 mille livres, pour laquelle somme nos navires nous ont réuni ce qui suit, savoir :
2615 esclaves qui sont entrés dans les lies, suivant le détail à la remarque, partie Mozambique, partie Madagascar, etc., lesquels tous estimés l'un dans l'autre, grands et livrée, petits, à 250 fr. , feroipnt la somme de 653750
5000 bétes à coraes ou euvirou, estimées à 25 £r. l'une dans l'autre .... » 125 000
À rtporkr. 778750
livre
Mtfon 778750
500000 limB deriz à a boqSi oi 50000
Sgr quoi îl Uni déduire les frais de navigatioii ci-dessus, estimés 300000
Reste de profit en cette partie 528750
Ceci, monsieur, n'est qu*un à peu près qu'il est cependant facile d*avoir au juste sur les livres des lies; d'ailleurs il est bien mort des noirs et des bestiaux^ mais toutes pertes diminuées, il est bien certain que ce sont les profits de notre navii^ation qui ont procuré la plus grande partie du bénéûoe, que les lies ont foit depuis que j'y sois, sa?oir :
livres, s. d.
A l'île de Franco, de 1736 à 1740 527 124 8 10
A rUe Bourbon, — — 297310 18 5
Bénéfice des deux lies de 1735 à 1740 824485 7 3
Cette somme est détaillée sur les livres desllesdedifiérentes années, ainsi qu'il est porté au compte général ci-joint ; par conséquent, c'est un fait qni n'est point à révoquer en doute.
A l'égard du commerce intérieur, j'ai déjà eu l'honneur de ▼ous dire à Tarticle des habitants que j'avoisfeit semer & Ftle de France de l'indigo et du coton, qui y viennent fort bien, qu'à l'île de Bourbon, la terre y produira toujours ce qu'on voudra y semer ; mais j'ai eu l'honneur de vous dire en môme temps que je n'avois pas cru devoir donner à cette première colonie un objet de commerce, parce qu'il faut auparavant qu'elle produise assez de vivres pour sa subsistance et la consommation des vaisseaux qui est l'objet principalde la Compagnie ; qu'à l'égard de Bourbon, je croyois que les habitants . n'abandomieroicnt pas volontiers la culture d'une [larlie de leur café, parce qu'ils sont, [>uur ainsi dire, assurés de sa prud action et de son débouché et qu'il ne paroît pas naturel qu'ils s'attachent à un nouvel objet dont ils ig-norentle travail et la réussite, à moins que leurs intérêts personnels ne les y engagent. Il faudni cependant que tôt ou tard ils prennent ce parti, parce qu'en deux ou trois ans Tîle produira deux millions de livres de café et en cinq ou six trois millions, qui seront plus que la Compagnie ne pourra déboucher ; par conséquent, il est de la prudence d'engager
au moins une partie des colons à jeler leur vue sur un autre objet : c'est de quoi j'aurai rhonneur de vous entretenu: dans un autre temps ^
DU CGMICBRCB OLICITS £T FRAUDULEUX.
Noos voici arriTés au commerce illicile et frauduleux qui se Mt aux lies de France et de Bourbon.
P La Compagnie appelle commerce illicite et frauduleux tous les effets que les particuliers fout entrer dans les lies, parce qu'elle s'est réservé ce commerce exclusif, qu'elle ne Êtit pas à moitié et qu'elle ne veut pas que l'on &sse.
Combien en ai-je entendu crier contre un pouvoir qui ne veut pas fournir, en payant, les besoins des colons, ni la liberté de se pourvoir ailleurs; ils ne craignent pas de dire que si, par un accord réciproque, on les engage dans les îles h n'acheter que de la Compagnie^ par toutes lois de justice, elle doit être tenue de fournir tout ce que l'on veut acheter, et que si elle manque à cette condition, ils peuvent d'autant mieux manquer àlaleur que la nécessité n'a point de loi ; cette nécessité est si continaelle que, toutes les années, nous sommescontraints de foire une liste de distribution de ce que nous pouvons donner proportionnellement à un chacun, qui n'a pas le quart de ce qu'il a besoin, et s'il se le procure d'ailleurs, c'est ce que la Compagnie appelle commerce frauduleux.
9^ La Compagnie, par la conduite qu'elle tient, a dû pré* voir que le commerce particulier étoit indispensable; voici comme je le prouve : Toutes les années, elle compte par spéculation rie à rie les dépenses des lies et nous fait à peu près le raisonnement qui suit : je suppose qu'elle estime nos dépenses et achats de café k douze cent mille livres, elle nous dit : nous vous en envoyons le quart en marchandises d'Europe, un quart en argent comptant, et un quart en lettre de change que vous tirerez sur nous; voilà de quoi payer toutes vos dépenses; je suppose encore que toutes ces marchandises arrivent à bon port, qu'il n'y en ait ni d'avariées m d'invendues, en un mot, je suppose que toutes ces combinaisons réussissent et que nous, de notre côté, nous donnions
t. La Bonidonnais paraît avoir donné rezemple des gucioriea.'^Bii 17S0 celle qu'il avait établie à lllo de Fnace produisait plus de 60000 livres de rente à la Compegofe.
en payeiut'iil toul ce qu'elle nous a envoyé» u'eslrtt pas vrai, monsieur, qu'au bout de l'année il ne doit rien rester en magasin m en caisse, et que, de nécessité, les particuliers sont en possession de l'argent comptant et des lettres de cliange, qui ont été destinés à ces payements; ce qui leur appartient; que veut-' on qu'ils en iàssent? il n*y a plus rien à vendre, cependant ils ont besoin; n'est-il pas naturel qu'ils cherchent à se pourvoir? avouez donc, monsieur, que la Compagnie, n'envoyant dans les fies que la moitié des marchandises que leurs revenus peuvent payer, eUe n'a pas prétendu retirer ce qu'elle donne en argent comptant et en lettres de change, et que, de nécessité, il faut que ces fonds passent ailleurs ; j*ai donc eu raison de dire qu'elle a dû prévoir, par sa conduite, que le commerce particulier en éloit une suite indispensable et nécessaire, car, que feront les îles de la moitié de leurs revenus, si ce n'est pour se procurer les nccessiiés et môme les aisances qu'elle ne vent pas leur fournir? De quoi se plaint-elle donc et que iuiiniiioi lc que Jean, habitant, ait 1000 piastres dans son coffre ou qu'il les donne à Pierre, officier? Le but de la Coinp(i^nie n*a pas été de retirer ces 1000 piastres, puisque, si elle avoit tendu à cette fin, elle auroit cherché les moyens d'y parvenir.
Si vous me dites, monsieur, que m*étant aperçu de cette suite nécessaire, j'ai dû en avertir la Cunipagnie et agir en conséquence, je n pondrai, coiubien uai-je pas importuné la France et l'Inde de mes demandes, je n'en veux pour preuve que les lettres générales et particulières par lesquelles on me reproche, môme d'un air inquiet et de mauvaise humeur, l'innnensité de mes demandes; « nous avons été effrayés, me dit-on, par vos états de demandes; voulez-vous ruiner la Compagnie? Comptez que passé cette année nous ne vous enverrons plus que le simple nécessaire. » Cependant je n'ai jamais deiniiniic que ce cju'il falloit pour l'usage de la Compagiue ou pour vendre ; malgré cela on m'a, pour ainsi dire, fait un crime de la quantité de mes demandes, comme s'il y entroit de l'iutérôt personnel, ce qui m'a si fort rebuté, que cette dernière année, en ayant retranché tout ce qui m'a été possible, je n'ai pas envoyé d'état de demandes, mais seulement un mémoire de ce qui étoit indispensablement utile et nécessaire aux îles ; la seule chose dont j'ai prié la Compagnie est, que par préférence, on nous envoyât de la forinCt du charbon de terre, des agrès et apparaux
et d'ailleurs tout ce qu*on voudroît, en la prévenant cependant que moins elle enyerroit, plus icspacotilleurs vendroient: ce sont les termes dont je me sers; ne Tai-je pas d'ailleurs avertie de tout le commerce qni se faisoit dans les lies par im mémoire des plus circonstanciés, où je lui donne les moyens de tirer le parti le plus avantageux de toutes choses?
A l'ég^ard de l'Inde, la Compagnie me dit affirmativement l'anncc passée qu'il ne tenoit qu'à moi d'en tirer toutes les marchandises que je vondrois, que j'avois des fonds pour cela, et qu'ainsi je devois faire venir tout ce que je croirois pouvoir vendre, et, sur cet ordre, elle me rend pour ainsi dire responsable de tout ce qui manquera ; si j'avois été assez près d'elle, je lui eusse fait cette question : Mais, messieurs, si j'envoie tous mes fonds aux Indes, avec quoi payerai-je les appointements de chaque mois? D'ailleurs un chacun veut de l'ar^îfent comptant, et dites-moi encore, la valeur des lettres de change, est-ce un fonds que je puisse faire circuler? Au moins la Compagnie avouera qu'elle n'a jamais pensé à le retirer et que les propriétaires , suivant toutes les lois divines et humaines, doivent en être les maîtres; que lui importe donc que Pierre donne sa lettre de change à Jean : en paye-t-clle davantage? Mais si cela paroît juste, la Compagnie ne peut pas se plamdre des affaires qui se font, au moins pour les lettres de change.
Mais, supposé un moment que la Compagnie eût pensé à tous les moyens nécessaires pour faire le commerce général des îles, ayez la bonté de vous souvenir que l'on m'a dit bien des fois : ^- nous ne pouvons suffire à vous envoyer toutes vos demandes. ^ Car quoique nous ayons ariii • un vaisseau de plus, il reste encore bien des choses que l'on n'a pu embarquer, combien donc en fût-il resté de plus si on eût embrassé im commerce général, car sans doute qu'on eût toujours donné, lors de rembarquement, la prélt renceàtoutce qui auroit concerné les opér iiions de la Compagnie, comme le plus utile pour l'établissement des colonies; il en est ainsi du côté de l'Inde, ce sont toujours les vaisseaux qui ont manqué. Combien ne m'en suis-je pas plaint? Cette année môme, on a dit que ledit Saint-Joseph et le Sami-Pierre n'ont point paru à Pondichéry ni h Bengale; si cela est vrai, les îles vnui ètredans une disette affreuse des choses lesplusuécessaixes à la vie. Vous voyez» Biomieur» que cet obstacle
seul suffit pour devoir faire penser à la Compagnie que le commerce particulier est non-seulement indispensable, mais même nécessaire, à moins de vouloir que les colonies vivent dans la misère et dans la iiéccssitê de toutes choses; cette dureté pourroit, dans ia suite, devenir dangereuse.
3* En prouvant que la Compagnie n'a point pensé, ou n'a réellement pas voulu faire jusqu*ici tout le commerce des lies en général et que celui qu'elle a entrepris a eu une entière réussite, puisqu'il n'est jaiiidis rien resté d invendu dans les magasins, si ce n'est des garde-buuliques; en prouvant, dis-je, toutes ces choses, ne prouve-t-on pas que le commerce particulier n'a pu nuire à celui de la Compagnie; or, il aide à T entretien, à raugaieiilation et au repos des colonies.
4» D'ailleurs, il y a plusieurs années que j'ai eu l'honneur de vous dire, monsieur, et à la Compagnie, que de tout temps on avûit Iraudé dans l'Inde, que l'on y frauderoit toujours par une suite naturelle et nécessaire des arrangements de ia Compagnie et qu'il n'étoit pas possible de l'empêcher.
b"* Elle a donné les ordres qu'elle a voulus, et je puis vous répondre qu'ils ont été exécutés à la rigueur; j'ai mis des gardes de soldats, de pions et de noirs au bord de la mer pour veiller l'une sur l'autre, et on leur donne en entier toutes les confiscations qu'elles font ; nous avons fait des ordonnances d'une rigueur infinie ; ayez la bonté de voir la délibération du 23 septembre 1739, et vous conviendrez qu'il n'est pas possible de prendre sur le papier de plus justes précautions, mais en même temps plus inutiles, parce que des onJuiinances qui sont contre le bien ou ro[)inion générale n'ont aucun effet, dès qu'on n'est pas en état de les faire exécuter, car on n'amène le public au point, que i on le '^oubaite, que par ses intérêts particuliers ou par une force et une contrainte supérieures.
La Gouqjagnie, ne s'étant servie ni de l'un ni de l'autre moyen, n'a donc pas dû s'attendre à réussir ; si elle veut que l'avenir aille autrement que le passé, il y a plusieur s façons de parvenir à sa tin ; j'aurai l'iionneur de vous les dire dans le temps ; il me suffit quant à présent de vous avoir fait sentir le vrai jiur plusieurs bonnes raisons et de vous assurer que j'en ai encore d'aussi fortes pour vous prouver que la Compagnie ne doit se plaindre que pour !a forme du commerce particulier, car on ne sauroit croire
qu'elle ait jamais véritablement voulu Tempêcher, puisque si elle avoit véritabiement souhaité de le détruire ; elle est trop sage et trop éclairée pour n'avoir pas combiné tout le possible; et si sa douceur et sa justice l'ont empêché d'employer les moyens violents, c'est qu'elle a sans doute pensé que Tunique moyen de faire le commerce général de tous les endroits du monde, c'est d'y envoyer sans interraption et abondamment toutes les nécessités assorlics proportionnellement aux revenus et aux consommations du lieu et surtout de donner, à meilleur compte que les autres, cequi, joint aux privilèges particuliers que la Compagnie a dans les îles, l'assure d'une préférence certaine; ainsi, iiionsieur, comme elle n'a pas agi en conséquence de tant de raisons solides et naturelles, ce seroit se leluser à l'évidence de ne pas conclure que, puisque la Compagnie n'a pas fait le commerce général des lies, c'est qu'elle n'a pas voulu le faire; elle a donc tacitement consenti que les particuliers en fissent une partie, parce que c'est une suite naturelle qu'elle a vu être indispensable, mais qu'elle souO're (il est vrai), sans vouloir paroître la souffrir crainte d'abus, justpra ce qu'elle soit en comniodité de prendre des aiTangcuicnts qui le détruisent entièrement.
DES COUPTES ET LITRES DES IlES.
Vous savez, monsieur, qu'avant que je fusse à l'île de France, la Compagnie n'en a pas reçu de livres de comptes. Bourbon, plus en règle, les envoyoit d'une année à l'autre, c'est-à-dire que les livres de 1730 arrivoient en août 1732.
Aussitôt mon arrivée à l'île de France, je fis travailler aux anciens comptes ; mais comme je ne voulois pas laisser ceux de ma récrie en arrière, j'ai été souvent en disette de commis ; d'ailleurs il mancjuoit tant de pièces pour former les anciens comptes dont la recherche a été d'une longueur infinie, que ça n'a été qu'après bien des peines que l'on a approché iiu vrai; enfin, le principal étoit de convenir avec les îiabitants de leur débet; cette opération finie, les anciens comptes ont entré dans les livres de 1738, coîés DD ; mais comme j'ai pensé que les livres, retardant d'une année à l'autre, éloignoient les idées de la Compagnie du courant des allai) es et qu'il seroit bien mieux qu'elle les reçût en même temps que nos lettres, afin que, relativement, cela lui
donnât une plus parfaite connoissance de notre situation; j'ai ui Jonné dans les deux iles d*envoycr au mois de mars «le chaque année les livres de la précédente; j*eniporte avec moi ceux des deux îles de 1739, que la Compagnie aura en août 1740, en môme temps que les lettres des conseils. Cette régularité convenoit à ma façon de penser, qui est de rendre les affaires les plus claires qu'il est possible ; au moins cela nous épargnera le chagrin de voir la Compagnie inquiète sur remploi de ses tonds et la nature de ses dépenses.
DES DÉPENSES ET DES PBOFITS
Me voici arrivé à l'article des dépenses que la Compagnie a fa iles aux îles pendant le temps que je les ai gouvernées; la façon générale dont on en parle m'engage , par honneur, dans un détail qui, en vous faisant connaître le local, vous apprenne que ceux qui (nit trouvé à redire à ces dépenses, n*ont sans duule point approfondi la matière, puisque tout balancé, je puis dire que chaque île n'a guère coûté par année que 100 000 francs à la Compagnie, c'est ce que je vais îivoir Thonneur i\r vous prouver clair comme If^ j<Hir; mais, afin de bien connoiti e le pour et le contre de toutes les dépenses, allons pied à pied et de principes en conséquences.
En 1735, l'on m'a envoyé aux îles d" France et de î^ourbon pour établir ces colonies au mieux et vn tirer tous les ayantages qu'il nie seroil possible, surtout y former un relâche aussi lion qu'il puisse être dans un port où les vaisseaux doivent trouver tous les secours nécessaires contre toutes sortes d'événements; n'est-ce pas là, monsieur, à peu près quelle étoit ma mission ? il s'agit donc présentement de savoir si les dépenses que la Compagnie a fautes sont utiles, et si c'est une suite naturelle de son enureprise» ou bien si c'est mon incapacité qui les a occasionnées on multi* pliées.
' Quand on établit des colonies, on doit s'attendre à bien des sortes de dépenses; mais d'abord j'en distingue trois principales ; la première, que j'appelle dépense de colame^ consiste dans les ustensiles, qu'il faut y envoyer pour que toutes les diflérentes parliesde cette colonie soient pourvues d'un ample nécessaire»
La seconde consiste dans les effets de eommerce, tant poor celui qui s'y fait intèriearement que pour celui à faire avec ses voisins,
La troisième consiste dans les dépenses annuelles auxquelles on est obligé pour la r^e, la garde et rétablissement des colonies.
Les dépenses de colonies coûtent d'abord beaucoup, parce que la nécessité de toutes choses y est immense; mais c'est une fois pour toujours. Ainsi avant de s'en plaindre, on doit avoir examiné les inventaires des iles pour juger si toutes les parties, et surtout les magasins, sont pourvus de tout ce dont Ton peut avoir besoin dans les cas les plus pressants et les plus imprévus, voilà la fin de cette dépense.
Quand la Compagnie voudra entrer dans ce détail, je la ferai tomber d'accord elle-même, qu'elle est encore bien éloignée de cette précaution nécessaire pour former de bons et solides établissements; ainsi elle ne doit pas se plaindre d'une dépense qui n'est pas finie» et qu'elle a dû prévoir dans son entier.
D'ailleurs, elle doit regarder comme une valeur réelle ces sortes d'ustensiles, et elle en a dans les deux iles pour la somme de 944,584 fr. 12 s. 40 d., ainsi que vous pouvez le voir dans le compte général d«-joint, extrait des livres des ttes depuis 1705 jusqu'à 1740, lequel servira de preuve à tous les faits que j'avancerai danis cet article.
A l'égard des avances qu'il faut faire pour le commerce, ce n'est point une dépense^ mais une opération de négoce susceptible, comme partout ailleurs, de plus ou moins de profits. Cependant, quoique j'aie manqué de vaisseaux, et que par conséquent je n'aie pu entreprendre que peu d'affaires^ les colonies ont encore gagné, de 1735 à 1740, la somme de 824,435 fr. 7 s. 3 d., suivant le compte ci-joint dont le détail est aux livres de la Compagnie; en outre, il lui reste en magasin pour 1,671,867 fr. 5 s. 10 d. d'effets de commerce ; f entends quelqu'un qui me fait l'objection suivante : pour^ quoi avez-vous donc avancé à l'article du commerce frauduleux qu'il n'y avoit rien à tendre dans les magasins de la Compagnie aux lies?
Encore un coup, entrez dans le détail et voyez les inventaires Ikits à la fin de 1739; vous y verrez qu'une grande partie des effets restant en magasin, pour la somme d-dessus, consistent en effets destinés pour le commerce extérieur;
({n'ono autre partie provient des marchandises de rebut qui se sont amassées dans les magasins depuis que les îles sont îles ; que le reste est en grains, farines, boissons, salaisons ou argent comptant à la caisse, et effets restant en magasin^ qui se vendent à l'occasion, mais qui ne sont pas marchandises courantes. Après tout sur ce chapitre, on est aux îles dans le cas des autres correspondants de la Compagnie, auxquels elle envoie des effets; ils en vendent ce qu'ils peuvent, et le surplus reste pour son compte en magasin, et elle n*a rien à y dire, à moins qu'elle ne s'en prenne aux événements.
Pour ce qui regarde les dépenses annuelles dans un commencement de colonie, il en faut considérer de trois espèces, savoir une qui augbientera^ une qui sera toujours la même, et une qui peut diminuer.
Les dépenses qui augmenteront sont celles des hôpitaux et ravitaillement des vaisseaux, parce que plus les îles deviendront abondantes, plus Ton sera en état de fournir des rafraîchissements aux vaisseaux et aux malades; comme ce sont les ordres de la Compagnie» elle s'attend sans doute à cette augmentation.
Par les dépenses que je compte devoir toujours être les mêmes, j'entends le payement annuel des employés, troupes, cures, artillerie et marine du port. Comme la Compagnie n'a donné aucun ordre de retrancher aucune de ces parties, et que d'ailleurs cela n'est pas possible» elle ne doit s'attendre à aucune diminution de ce côté.
Les seules parties susceptibles de quelque diminution seroîent donc notre navigation des îles et les travaux de terre.
Quant à ce qui concerne la navigation des îles, comme j'ai fait voir ci-devant qu'en général elle avoit donné du profit, la Compagnie ne doit pas y attendre de diminution de dépense, d'autant que si elle en vouloit faire quelqu'une, elle ne le pourroit tout au plus que sur les parties qui lui donnent du bénéfice, car celles de la communication des lies et [)our le transport de la tortue, quoiqu'à charge, sont absolument nécessaires; celte dépense est donc de la nature de celles qui ne dindnneront point.
Il faut donc conclure, monsieur, que de toutes les parties de dépenses dans les îles, il n'en est aucune de susceptible de diminution que celle des travaux déterre qui font à peine un cinquième de la dépense générale^ c'est-à-dire un objet de 200 à 230000 livres par année.
y ni euThonneur (le vous dire, àrarlicle des travaux, que je m'iHnis trompé sur la quantité qu'il y en avoit à faire; mais quand même j'eusse rencontré juste, je n'ai jamais flatté la Compagnie de diminution qu'en 1739 ou 1740 : ainsi elle n'a pas dû s'y attendre avant ee temps. Présentement, qu eile examine les pians, elle conviendra que tout ce qui a été fait étoit des pins nécessaires; par conséquent jusqu'ici, elle ne sauroit se plaindre d'une dépense qui a été uliiement employée, et même avec économie : pour en juger, iifaudroit parfaitement bien connoître le local des colonies.
Si on pouvoit exposer à d'habiles architectes toutes les difficultés qui se rencontrent dans une île déserte où il faut payer les ouvriers au double, se procurer soi-même de la chaux, de la pierre, du bois, former des charrois, faire des chemins, élever des bœufs d'attelage, et en un mot faire tout ce qui a été fait ailleurs depuis que le monde est monde, et qu'après cela on leur dît que, malgré cet amas de diflicuUés, ont été bâties dans les deux îles, en moins de cinq années, dix mille toises de bâtiments finis, la clef à la main; fait un canal, qui amène l'eau d'une lieue; un petit port formé par 250 toises de quai, qui avance sur la mer de 20 à 25 toises, de 8 à 10 pier^s de profondeur qu*il a fallu combler, et que tous ces ouvr;iires n'ont coûté que 1171404 fr. 16 s. 6 d., c'est-à-dire environ 120 fr. la toise courante. Si, dis-je, on leur exposoit toutes ces vérités, ne seroient-ils pas avec raison aussi étonnés du prix que du travail ; mais sans vouloir tirer vanité de leur décision, il me suffit que mes ennemis mêmes ont été surpris de la rapidité avec laquelle se sont faits tous ces ouvrages, ce qui ne m'a pas empêché de dinnnuer le prix des matériaux des 4/5 de ce que l'on les payoit avant mon arrivée. Si l'un est une preuve de mon activité, l'autre en est une bien certaine que j'ai d'autant mieux servi la Compagnie en cette partie, que c'est aux dépens de mes pro|U'cs intérêts que j'ai lait ces diminutions; c'est ce que j'expliquerai dans son temps; il me suffit ici de vous avoir fait voir la mture et le détail de toutes les dépenses des îles.
Y en a-t-il une seule que j'aie pu retrancher, et ne sontelles pas une suite nécessaire de l'entreprise de la Compagnie? pourquoi donc se plaindre d'une chose qui n'est pas finie et que l'on a du prévoir en ontier 1 Sans doute que les personnes, qui pensent ainsi ne connoissent rien au détail des colonies et ne voient les affaires que supcriicieileuienL Étonnées des
envois, elles ont demandé pourquoi tout cela, que fait-on aux lies 7 On bâtit, et sans approfondir davantage, elles ont fixé l'œil sur les seuls bâtiments et ont pris cette partie pour le tout. Mais si, avant déjuger, elles avdent approfondi tous les détails que je viens de vous faire, ces personnes auroient vu que, depuis mon gouvernement, il n^est entré dans les Ûes que pour 862,966 fr. 19 s. 7 d. d'effets de plus que n'ont monté les dépenses, et que cependant j'ai laissé pour solde de ma régie, 2,858,807 fr. 3 s. 6 d. en différentes choses détaillées à la solde générale du compte ci à côté, ce qui, joint à l'achat des cafés montant à 1451,596 fr* 13 s. 3 d., qui est un fonds que la Compagnie a reçu, fait 4,010,403 fr. 16 s. 3 d. à déduire sur l'envoi général fait depuis que je suis aux lies, qui est de 5,029,039 fr. 17 8. 10 d. ; reste 1,018,636 fr. 1 s. 1 d., qui est actuellement, profit balancé, tout ce qu'il en coûte à la Ck>mpagnie de son capital pour l'entretien Àpuis cinq ans des tles de France et de Bour** bon, ce qui feroit par année 101,863 fr. 12 s. 1 d. pour chaque Ile, et si je comptois les profits que la Compagnie a faits de la vente à l'achat des cafés, les tles ne lui coùteroient pas grand'chose pour leur entretien, tout au plus les frais des transports des cafés.
D'ailleurs, à prendre toutes les régies ensemble, Finventaire général des deux îles, fait le dernier décembre 1739, monte à 5,769,115 fr. 1 s. 4 d. d'effets réels qui peuvent entrer dans le bilan général de la Compagnie, ce qu'elle peut voir en gros dans le compte ci-après.
Enfin, monsieur, voilà une partie de ce que j'ai à dire sur le passé, et malgré que j*aie retranché bien des détails, j'ai encore été plus long et plus obscur que je n'espérois; mais jugez, par ce précis embrouillé, des difficultés qui se sont rencontrées dans Texécution ; tout ce que je puis vous répondre, c'est que, depuis cinq ans, je me SUIS toujours levé à quatre heures du matin; j'ai employé toutes les journées à la suite des opérations et la nuit dans mon cabinet, et quoique accablé, depuis deux ans, de la perte de mon épouse et de ma faiiiiiie et do maladies, les choses ont toujours été leur train, et dans le temps que j'avois lieu d'attendre des remerciements, qui me tinssent lieu de consolation, je vois au contraire que l'envie de mes ennemis, ne pouvant se refuser à l'évidence de tout ce que j'ai fait, crie sur des dépenses que je vous ai prouv éeb indispensables.
Signé Mahé de la Bourdonnais.
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SOUS LE GOL VERNE MENT DE P. DAVID
la Compagnie des Indes, depuis 1719 jusqu'à 1751 , a eu là singulière bonne fortune d'être servie au dedans et au dehors par une succession d'hommes habiles, qui comprirent parfaitement la nature commerciale et politique de son institution. Elle dut son éclat à leur intelligence de ce double caractère ; mais aussi elle devait périr le jour oh des directeurs, d'un esprit moins pénétrant, ne voyant en elle que son côté commercial et les intérêts du moment, voulurent arrêter le génie dc^ Dupleix, profilant de l'anarchie de l'iade pour y acquérir des terres et faisant la guerre en vue d'assurer au commerce de la Compagnie des revenus fixes et assez considérables pour régulariser l'envoi des cargaisons en France. Ce fut ainsi que ce que Ton appela la disgrâce de ce grand bomsae annonça la destruction de cette Compagnie.
lin des personnages qui ont le mieux r(^pondu à ses besoins et l*ont le mieux servie dat^s son (époque la plus glorieuse, c*estle fils d'un de ses directeurs, Pierre-Félix-Barthelemy David, qui s'est trouvé mêlé à tout ce que la Compagnie des Indes a fait de f^rancl de 1729 à 1752. Son nom, cependant, est presque effacé par ceux de Dupleix, de La Bourdonnais, de Dumas et de Poivre; mais ses services au Sénégal, comme dans les mers orientales, ne nif^ritent pas cet oubli.
Au Sénégal, David, nommé, en 1738, directeur général et chef des conseils de la concession, plus tard qualifié du titre exce{)tîonnel de gouverneur, signala sa présence dans cette colonie en augmentant la puissance de la Compagnie, en délivrant son commerce des interlopes, puis en l'étendant par ses explorations et de nouveaux établissements.
En 1744, par exemple, il montait au Galam, s'abouchait avec toutes les puissances de larivière jusqu'au rocher Felou, concluait divers traités avec les Maures, les Cassous et toutes les nations qui pouvaient aider ou s'opposer à son dessein de s'établir près des mines du ]5ambouk. Enfin il y passait, seul d'Européen, avec un détachement de 150 nègres, et là, après s'être acquis la bienveillance de ces peuples, il obtenait pour la France le droit de s'établir sur le territoire des Mines, et y formait aussitôt un premier comptoir à Farbana et un second à Nataco. Enfin, en 17^5, il élevait un fort, malgré les Braknas, à Podor, lieu le plus haut oi^ le tleuve puisse porter des bateaux dans la saison des basses eaux.
Ces premiers services de David étaient de nature à l'indiquer pour une tâche difficile. La Compagnie pensa, en 1746, qu'il était capable de remplacer dans le gouvernement des îles de France et de Bourbon La Bourdonnais, alors détaché dans l'Inde avec Tescadre qui prit et rançonna Madras.
David ne se montra pas au-dessous de ce qu'on attendait de lui, quoique l'Angleterre dirigeât alors contre la Compagnie les coups les plus violents.
A cette époque, cette puissance, qui avait cominencé la guerre pour ses prétentions à commercer dans les colonies espagnoles, malgré la volonté de leur métropole, voyait avec jalousie le succès de nos colonies et surtout celui de la Compagnie, dont eUe. rencontrait partout la concurrence. Aussi, lorsque nous rompîmes en 17/i4, par suite de l'attaque des Espagnols, dans nos pra^ près eaux, par l'amiral Mathews, l'Angleterre attaqua-t-elle la Compagnie dans ses postes principaux. Mais les Anglais, repous7
sés à Lorient, le furent également à Pondichéry et à l'Ile-de- France. Or, ce fut à David que revint principalement i'honneur d'avoir sauvé les lies orientales et en partie nos possessions des Indes.
Ce double succès lui mérita, en 17 à9, en même temps, la croix de Saint-Louis et celle de Saint-Michel, avec des lettres de noblesse pour son père. David justifia ces distinctions, après la paix d'ALx-la-Chapelle, par le travail persévérant auquel il se livra pour discipliner les habitants et les enrichir. La Compagnie, qui avait interdit la plantation du café à l'Ile-de-France et voulait y limiter l'industrie du sucre, pour ne pas nuire à celui du Bengale, se proposait de propager dans les îles orientales d'Afrique rindigo, le coton, la soie, le poivre, la cannelle, les autres épices, et toutes les autres productions qui pouvaient ajouter à son conimerce. David concourut sur ce poiiii avec le plus grand zèle aux désirs de la Compagnie, en portant les habitants à des cultures dont il faisait les essais à ses dépens et en envoyant rechercher au loin des plantes propres à lui donner de nouvelles richesses. En mèaie temps qu'il demandait au cap de Bonne- Espérance du blé, des arbres fruitiers et des plantes potagères, il envoyait en Chine des bois d'ébène et des bois de sandal de Madagascar.
D'un autre côté, pendant qu'il exposait ses vues pour faire de rile-de-France un lieu de construction et de radoub pour notre navigation dans ces m^rs, David y accroissait le domaine de la Compagnie par la prise de possession de Sainte-Marie de Madagascar. 11 demandait à faire faire des découvertes à la côte de- Sofala et vers les îles de Zanzibar ; enhn ii prenait part au projet d'établissement à Faifao en Cochinchine, projet qui malheureusement avorta , de même que l'occupation immédiate de Sainte-Marie de Madagascar rencontra elle-même des difficultés par les fautes du sieur Gosse, qui y avait été envoyé et qui y fui massacré.
C'est sous le gouvernement des îles de France et de Bourbon par David que, le k janvier 1752, fut posée dans cette dernière île, à l'instigation de M. Teste, préfet apostolique, et de Lozier- Bouvet, commandant, la première pierre du collège des garçons * ; mais les directeurs de la Compagiiie n'agréèrent pas
1 Ce bâtiment ne fut logeable qu'en 1759. Les missionnaires, qui poii8« salent & rinstraetion de la colonie, suivant les conventions làites avec Tordre de Saint-Lazare, en 1736. n'encourageaient pas de même les habitants dans lenrs plaisirs. — On Ul dans les noies de M. Davelu sur Bourbon, à la date
rétabUssemeat d'un couvent de filles : < Quelques femmes OU fittes vertueuses, diïent>ils, pouvaient dans les différents quar<^ tiers enseigner, ainsi que la demcnselle Treudon , à lire, à écrire et les petits ouvrages convenables à leur sexe. 11 faut s'en tenir là et aux instructions du catéchisme. » {Lettre des éUrecteurs de la Compagnie à Bouvet, 5 août 1752.)
David , ayant obtenu en 1752 son congé pour repasser en France, quitta en décembre le commandement de ces lies, oh Von ne devait pas tarder à oublier ses services, que ses ennemis allaient contester.
Aussi, un document rappelant son existence si laborieuse et si bien remplie, soit au Sénégal, soit aux îles orientales d'Afrique, devient-il précieux , si" l'on remarque dans les livres Tabsence de renseignements sur son administration. Or, Ton chercherait inutilement dans les instructifs almanachs du Sénégal publiés dernièrement par le général Faidherbe les moindres détails sur la période de temps comprise entre 1724 et 17/i5. Ces renseignements, ainsi que quelques lignes dans l'histoire de Tilede France par le baron d'Uniefiville , et celle de Bourbon par M. Voiart, ne répondent en rien à ce que mérite la mémoire de Pierre David.
Cette considération nous a engagé à publier l'écrit, dans lequel ce gouverneur défend le souvenir de ses actes contre Fin-* gratitude des derniers directeurs de la Compagnie des Indes, qtà, après avoir compromis eux-mêmes ses affaireH, intentaient des procès à tous ceux dont elle avait reçu le plus vif édat.
Attaqué dans un mémoire de telle sorte qu*à en croire l'au-» leur, Tadministration la plus décriée était infiniment préférable Il oebe de David, ce dernier montra non-seulement les erreurs des comptes qu'on luiimposait, la pureté de sa conduite^ le désintéressement de sa gestion, mais encore il exposa toute sa vie et rimportance de ses services. II n*eut pas de peine à triompher de son accusateut, mais il n'en fut pas moins afHigé.Il avait toujours regardé la Compagnie, à laquelle il devait tout, « des mêmes yeux
de 1748 : « Ce fut pendant eoUe année qao les notablos da chef- lieu donnèrent âf*<y «pectacles ei c!«s '^ompdies. — ïh cotisèrent et firent construire un éJifice en maçonnerie que l'on nomme encore la Comédie. — L'on porta des plaintes en France.— L'administration y eut égard, et les spectacles eettèrent jiisqa'aQ commandement de H. BerlîD, eo 1764, qu'ils forent remis en vogue dans le même édifice qai avait servi d'Mpital depuis la mort de M. de Ballade, commandant de Tlle et premier acteor. » H aviil renplaeé M. de Saint-Martin, le 5 septembre 1749.
qu'un enfant regarde sa mère. » La facilité des liuuveaux administrateurs à écouter les calomnies ne marquait que trop uû système et des vues funebies à raveoir de cet établissement. Il A tarda pas, en effet, à tomber.
Lorsque la Compagnie eut été contrainte, par les fautes qu'elle commit de 1754 à 1763, de céder ses possessions au roi, Pierre
vid vécut libre, sans toutefois s'éloigner des affaires. En 1770, on le voit, en effet, s'intéresser à des armements pour le Sénégal. Malheureusement, la guerre de 1778 le ruina lui et sa femme. 11 fut alors obligé de demander la pension qui s'accordait aux gouverneurs en retraite, et que, daus son désintéressement, il avait négligée. Devenu infirme et presque aveugle, il mourut en 1795, à l'âge de 84 ans. Il était né à Marseille, le 29 juin 1711, sur la paroisse de Saiot-Martia.
Pierre Marory.
Je suis entré au service de la Compagnie en Tannée 1729, à Vâge de 19 ans; il y en avoît déjà plus de dix qu'elle souhaitoit de conaoUre l'état de son commerce du Sénégal, dont elle ne . recevoit que des feuilles volantes pour toutes écritures, ce qui lui laissoit ignorer les trois quarts de ses affaires ; cette irrégu* larité abusive avoit pris racine de l'extrême difficulté de pouvoir mieux faire ^ peu de gens se déterminant d aller dans un pays où l'on n'envoyoit que des malfaiteurs et des libertins outrés pour s'en défaire honnêtement : cette concession étoit regardée pour lors comme tme autre Sibérie, dont le climat et le libertinage enlevoient au moins toutes les années un tiers des sujets que l'on y faisoit passer.
La Compagnie espéra de vaincre ces obstacles par le choix des employés qu'elle se proposa d'y envoyer ; elle fit des conditions si avantageuses au S*" Le Juge, teneur de livres général de sa ferme du tabac, qu'il consentit de s'y rendre avec ses au-
• David fixe ici comme terme de la bonne administration du Sénégal l'année 1720, époque à laquelle André Brué, direcleur de celle colonie, rentim en Franc» à la suite de la seconde gestion. La date de ta première
commission est du 8 mai 1697. — André Brue fut le plus remarquable des
administrât nir"^ du Séru'^al après Thomas Lambert. C'f^init ce dernier qai avait formé le promirr i triblissemeiit dos Français à \\\(; de Bocos ; celui de l'Ile Saint-Louis est dû à Louis Caulier, commis d une uuuveile compagnie de marchands normands, deux faits- que l'on .ignore.
très commis à l'effet d'y établir les écritures en parties doubles; la Compagnie me permit de Taccompagaer en qualité de second et nous partîmes en 1732.
Arrivé sur les lieux, le S"^ Le Juge mourut six mois après *, sans avoir commencé les premières dispositions de son ouvrage. Dans le courant de Tannée les autres employés, a l'exception d\iii seul qui était destiné pour Gorée, subirent le même sort.
Le désir de me distinguer nw donna (iu courage, et le courage, cle;^ forces; j'entrepris tout ncuI le travail, j'en vins à bout, et la Compagnie reçut en 1733, pour la première fois, des livres complets de sa concession, dans la fornic qu'elle le désiroit et qu'ils lui sont venus depuis ce temps, toutes les années.
La Compagnie, plus batisfaite de ma besogne qu'elle n'auroit osé l'espérer, nie récompensa de ce service en m'accordaiit les deux cinquièmes de la gratification que ses directeurs généraux avoient auparavant.
Une affaire non moins importaiite, dont je ressens encore des incommodités, occupe iL la Compagnie depuis plusieurs années, sans pouvoir, non plus que le conseil supérieur du Sénégal, y trouver du remède. Elle avoit un comptoir au bisseau ^ qui, pour être enclavé dans les terres, se trouvoit depuis longtemps à la raercy des nègres; ils se faisoient donner les marchandises à volonté sans payer ; ils battoient les employés, les mettoient tous en sang à coups de sabre , aucun n'osoit leur résister; on avoit inutilement tenté d'en enlever les ciïets, montant à plus de trois cent mille livres, compris les dettes, personne n'en trouvoit le moyen. Le S"" Payeu, ancien directeur de ce poste, s étuit
* Il momut en mer en revenant du Bisseau, le 7 mars 1733. Le sieur
Lejuge avait succédé au sieur Levens et il fut remplacé par le sieur Devaulx, ancien sous-directeur. David portait alors le titre de teneur , de livres généra.! du Sénégal. La Compagnie laisail de ce travail un objet si essentiel qn^elle ne yoninl pas laisser David monter en Galam à son tour (Lettre des syndics et directeurs de la Compagnie des Iodes, 7 septembre 17SI|. Par une autre Icftrf^ du 15 juin 1736, Pruneau de Pommegorgc, autour d'un livre fort iuteressanl sur la Nieritie, était désigné pour y monter.
Le premier établissement de commerce que nous connaissions en Galam est de 1689, par Louis Horeau de Gbambonneau, dont nous donnons iei le vrai nom également ignoré.
« Aujourd'hui Bissao; en 1685, le sieur Delafond y traitait 1,800 nègres et çrèâ de 400 quintaux de cire. En 1697, le commerce de ce poste t tail entièrement abandonné ; mais Brué le réiabiil en 1700, avec la permission du roi noir, malgré les oppositions des Portugais. Il y avait alors laissé le sieur Gastaipg pour commis principal.
assez offert de l'entreprendre pourvu qu*on lui donnât deux frégates de hO canons, avec 300 hommes de débarquement ; un présent de 15,000 livres, argent comptant, et une rente viaf;ere de 5,000 livres, dans le cas qu'il réussît. La Compagnie rejeîa cette proposition excessive, el donna de nouveaux ordres au Sénégal de tout tenter pour l'enlèvement de ces effets.
].ç< employés refusèrent tous unanimement de se charger de cette côiiiniission ; mon zèle mêla fit prendre sur mon compte'. Je partis seul en 1736, au mois d'avril, sur un brigantin monté de 10 canons, avec 39 hommes d'équipage, sous pi^étexle d'aller à ia traite; comme je ne compLois pas de vaincre par la force les obstacles que je devais rencontrer, je me proposay, étant un peu instruit du local par des rapports généraux, de venir à bout de mes desseins par adresse.
Mon premier soin, en arrivant, fut da cacher mon dessein au commandant du co/npt jir. Je m'informay de sa siLuation,quiétoit devenue un peu plus mauvaise, pour s'être laissé trop longtems insulter. Les fréquentes disputes que les naturels du pays avoient avec les noirs, métis. Portugais, m'ouvrirent une porte pour le succès de mon entreprise. Je fomentay leur division; elle s'accrut au point que, pouvant faire pencher la balance du côté que j'aurais voulu, je me fis respecter des uns et des autres, et je me rendis, pour ainsy dire, leur maître par cette conduite Je suis lâché d'être forcé d'obmettre icy plusieurs faits intéressants qui me porteroient trop loin ; je me contenteray de dire que j'enlevay, dans trente jours tous les effets de la Compagnie, à l'insçCi des employés, des gens du pays, et des Portugais; j'en bonday mon petit navire, que je chargeay ensuite de noirs, et je me fis payer en effets comptants, par les débiteurs de la Compagnie, de la plus grande partie de ce qulis lui dévoient depuis nombre d'années.
Épuisé de travail et de fatigue dans ce pays brûlant, j'arrivay k Corée, où je tombay malade à toute extrémité; mon état justifia pour lors le refus qu*avoient fait les employés du Sénégal
* David partit lo 4 mai avec le batean Y Aventurier. La Compagnie sah- Stitnait alors à ce comploir rétablissement de la traite dans la rivière au moyen de bâtiments qui devaient y être envoyés chaque année.
* Pruneau de Pommegorge, membre du conseil du Sénégal A l'époque de David, fait de lui cet éloge, qu'il n'agissait que par voie d'insinuation. — «< 11 avait su si bien gagner l'amitié ôc'^ n-'-^rcs, dit-il, que pas un roy de ce pays ne lai refusait rien de ce qu'il demandait, même de former des élabUflaomonU. »
de se charger de cette expédition dont la ràissite les surpreoott encore.
Destiné à remplir d'autres carrières, la Providence, et. quelques jours de repos, me donnèrent la force de m'embarqutr pour faire mon retour en France, où ii ne me fut pas possible de re-
pren îre ma première santé.
Pénétré des bontés de la Compagnie je partis une seconde fois sur le navire la Victoire , destiné à croiser contre les interlopes; nous eCimes le malheur de faire naufrage sur le banc de Tendel: la Compagnie a esté informée dans le lems que, par la connoissance que j'avois du pays, j'eus le bonheur de sauver son équipage, en me mettant cent fois dans le risque de périr moy-mème. Instruit avant mon départ de France qu'il devoit y avoir à ForLendick un autre vaisseau croiseur que nous avions ordre de relever en passant, je proposa y de le faire avertir de venir à notre secours, mais personjie ne voulut y entendre.
Je me jetay pour lors dans le canot av-jc quatre matelots, personne autre n'ayant voulu me suivre, pas môme un domestique qui, jusque-là, m'avoit été très-attaché ; nous voguâmes dans cet état pL^idant dix lieues; h^s lames nous couvroient de tems en tems à nous noyer , mais nous trouvâmes enfin le navire que nous cherchions, mouillé au large de Portendick. Je m'y rembarquay et nous apï^areillàmes dans le moment, pour revenir à Tendel : 26 homnifs du vaisseau naufragé y étoient encore dans l'attente que la Providence leur envoyât quelques secours ; le surplus de l'équipage avoit gagné la terre sur des radeaux qu'ils avoient faits avec des mâts de vaisseau ; nous primes ces malheureux et nous les m3nâmes au Sénégal.
Pour répondre aux gr<àces que la Compagnie ne cessoit de me faire, je ne fus pas plustut arrivé à la concession du Sénégal, que je formay le dessein do lui rendre un service des plus intéressants pour son commerce. Elle avoit dépensé plus de 1,500 mille livres pour chasser les Hollandais de l'isle d'Arguin, mais elle n'en pouvoit pas faire autant des interlopes anglais qui venoienl tous les ans lui enlever la gomme ; en vain elle envoyoit dans la saison des navires croiser, soutenus par des vaisseaux de guerre; les Anglais se presentoient avec des forces supérieures, et ils traitoient à notre vue, sans pouvoir les en empêcher. 11 y avoit long temps que nous faisions cette manœu-
* La Compagnie le nomma, en 1738, directeur général et chef des cou* «eils de toute la concession du Sénégal.
vre, et il m coûtoit des millions tant au Roy qu'à la Compagoiey
sans espérance de pouvoir mieux faire*
Je m'imaginay de faire combattre les Anglais d'intôrôts contre les Anglais, et d'attirer par ce moyen touîe la traite de la gomme à la Compagnie. Je communiquay mon dessein h un dj ses membres qui en rendit compte à feu Monsieur Orry. Ce minis* tre voulut avoir l'avis des S" Levens et Devaulx, qui m'avoient précédé dans l'administration du Sénégal, mais ils ne crurent pas que mon projet pût réussir; j'insistay au contraire, et comme s'il n'eu résultait pas un bien, il ne pouvoit jamais en arriver de mal, la Compagnie eut ordre de me donner les siens pour l'exécution de mon plan.
Je me rendis pour cet elFet, en 1739, dans la rivière de Gambie; j(' comniencay d'y traiter 500 noirs pour le compte de la Compagnie, je ni'abouchay ensuite avec les Anglais du fort Jacques, avec lesquels je fis le traité que je m'étois proposé, c'est à dire de leur livrer 300 milliers de gomme pour 300 noirs, pièce d'Inde, qu'ils s'obligeoient de me fournir toutes les années, pendant dix ans.
La compagnie anglaise, dont les affaires alloient pour lors en récaiencc, ratifia ces conditions avec plaisir, et on les trouva en France doublement avantageuses, tant pour la Compagnie que pour nos colonies de rAmérique; nous ne donnions en
* Les An;„'lnis nous poarHUivaient aux côtes occidcritale-^ d'Afrique da )a même jalousie qu'ils moutraietU aux AoUlks, au Canada et dans i Inde. — Un foit qa*on ignore gdDéralement et que ne relatent pas les almanacbs d« Sénégal, c'est que le l^f- janvier 1093, ils nous avaient pris cette colunio qui resta six mois en leur pouvoir. — Depuis, ils ne cessui-^nt de lious t irasser dans noire commerce et surîoiil (Inns celui de la ^omme. — La Cuia^agiiie des Iodes, restreinte par eux dans ses opérations sur ce point, pressait, le 7 septembre 173t, le directeur Devaoù de la délivrer de cette concarrenee qui l'obligeait à lui réitérer Tordre de no traiter que dix mille quintaux do gomme chaque annAo. « Cette quantité, di^^ait la Cnmpaunie, excède de beaucoup la coasomtviaiion que nous en ferons, mais elle augmt'nieiuit considéruijieinent si vous parveniez à interdire eulièreiDf^iit le eommerce aux interkipBs. Nous ne scaurions lien ajouter aux icttances que nous vous avons faites de vous y appliquer de tout votre pouvoir. Nous vous exhnrlons de nouveau d y donner f ris vos soins. » — lies 1716 à 1718. la Compagnie du Séiiégal avait traii ■ dans ses concessicns â,300,CK)3 livres de gomme, et les interlopes hoiianddis et anglais, en 1716 et 1717, au nombre de cinq à six navires chaque année, an rapportaient presque autant. La Hollande consommait alors à elle seule 800 à P'-'O 000 îivres de ce produit, qui était employé par les imprimeiirs-blancbisseurs de toiles et auLres manufacturiers. Les vaisseaux faisaient o commerce de mars en août et en revenaient en septembre.
gomme que notre excédant, qui nous importoit peu, et nous tirions des Anglais unefiel utile h nos Isles au détriment de leurs propi L's établissements. Dès que la compagnie anglaise eut fait passer ses premiers 360 milliers de gomme à Londres, celle des interlopes nationaux baissa de prix; ils se découragèrent, et la compagnie anglaise, proliiant de leur suspension, obtint du gouvernement qu'il ne leur seroit plus permis de reprendre ce commerce. Dès ce moment, il ne parut plus d'interlopes sur nos cotes, nous eûmes toute la gomme, et le traité fut exécuté de bonne foi de part et d'autre, jusqu'ea 1 746, que je quittay la concession.
Un chacun pensera sans peine que la Compagnie applaudit dans le tems k ma négociation; M. Orry m'en loua beaucoup, en 17/j2, à mon retour en France, où je fus encore obligé de venir poui- réparer ma santé. On voudra bien me permettre d'observer que ce traité est encore une de ces choses que j'ai faites tout seul. Je vais rapporter tout de suite un autre événement qui m'est également propre; on trouvera bon qu'après l'éloge que les ministres en ont fait, et les louanges que j'en ai reçues de leur part, je ne les soumette pas au jugement de tout le monde; j'en parlerai donc ici en peu de mots, pour des raisons supérieures qui écloront quelque jour.
Le mimstei e desii oit, depuis plus de trente ans, de connoître la vérité des rapports obscurs qui lui avoient été faits des mines d'or de Bambouc ; M. de Moras *, commissaire du Roi près de la Compagnie, engagea le S*" Pelays, par ordre de M. Orry, à faire ce voyage ; il monta jusqu'en Galam, où il fut massacré par les nègres, avec plusieurs personnes de sa suite : cette mort Ot échouer sa mission, mais elle donna une plus grande connoissance de la quantité et de la richesse de ces mines. Assuré de ce point important, et me flattant de ne pas faire les fautes du S"" Pelays ^, dont la mauvaise conduite avoit fait prévoir la mort
< Père du personnage de ee nom, ministre de h marine.
t Polai^s, envoyé premièrement par la Compagnie des Indes dans le pays
de Bambouk, avait apporté de la terre de la mine de Natacon. Contente de l'épreuve qu'elle enavaitfait faire, la Compagnie avait renvoyé Pelays pour exploiter ces mines. — Mais celui-ci ne sut pas ménager l'esprit des peuples parmi lesquels il allail 8*étalilir,8e faisant traiteren soavwain parles rois nègres. Cette manyaise conduite donna lieu non-seulemMit à la rupture de la pair, mais encore au massacre qu'ils firent de ce directeur et de plusieurs officiers attirés à DramaiK i <ons le prétexte de la paix. Dramanet était ie village où se tenaient ordinaire ment les quatre grands du pays, et situé à trois qnarU de lieue de Galam. Les grands de Dtamanet Tonlaieat,* disafoat-ils,
à Tavance, je formai secrètement le dessein de suivre ce même projet. Je commençai par employer deux années entières à effacer les mauvaises impressions cpie les écarts du S"" Pelays avoient laissées dans le pays ; j'y établis des corresponddiices et des relations particulières avec plusieurs princes Foules et Maures dont je pouvais avoir besoin. Le roi de Farbana avoit déjà envoyé son fils aîné au Sénégal, pour assurer les Français de sa bienveillance ; il y séjourna quelque tems pour se reposer de son voyage (il venoit de 350 lieues). Après quoi il fut renvoyé avec des présents d'une très-médiocre valeur pour nous, mais qui firent un grand bruit à la cuur de son père et chez tous, ses voisins
Mes arrangements politiques étant faits et mon plan dressé, je parus du Sénégal et j'arrivai en France en 17A2 ; je communiquai le tout à M. Orry et à M. de Fulvy, son frère, commissaire du Roi à la Compagnie. Je ne dirois pas après leur mort à quel point ils en furent satisfaits et les louanges qu'ils y donnèrent, si le hasard ne m'avoit pas fait tomber sous la main une lettre de M. de Fulvy, que je ne croyoispas avoir, par laquelle on verra de quelle manière les supérieurs ont pensé sur mon compte.
L'approbation que M. Orry donna à l'exécution de mon projet fut suivie de celle de la Compagnie. En 1742, le roi , sur la présentation de la Compagnie, me nomma gouverneur général de sa concession de Sénégal ; aucun de mes prédécesseurs n'avoit eu encore cet honneur, et il n'a pas passé depuis à aucun autre ^
cimenter la paix devant tout le peuple ponr la rendre plus durable. —
Flatté des promesses qae lui faisaient les nègres de le laisser s'établir, autant qu'ébloui par les présents que lui apportèrent lours ambassadeurs, Pelays accepta de sa rendre à Draïuanet, où sa mon était résolue ainsi que celle de ses compagnons, Pierre Luc et Pellegrin. « La bienséance, dit un de nos manuscrits, ne permet pas de décriré le genre de mort qae ces grands firent souffrir au sieur Pelays et à ses officiers ; ils attachèrent sa tête au hnnt d'iinf» p^^rche qu'ils exposèrent sur le lieu le plus élèvé, pour être un monument de leur victoire sur les Fiançais. » i Voici ses lettres patentes qui furent, en effet, exceptionnelles : « La Compagnie des lades, ayant lieu d'être salisfisite de la eondnile que le sieur David a tenue dans les différents emplois qu'il a exercés tant en qualité de fonsciller au conseil supérieur, établi au fort Sainl-Louîs, qu'en celle de directeur crôn^ral et président du conseil supi tieur du Sénéirri!, a, en exécution de 1 arucle 12 des lellres patentes du mois de mars 1696, nommé et présenté i Sa Majesté le sieur David, de la religion eatholiqùe, apostolique romaine, pour remf^r la place de gouverneur des forts, isles, comptoirs et habitations de la concession du Sénégal, comprises depuis le cap Blanc jusqu'à la rivière 4e Sierra Leone et celle de président au conseil
Je relouriiai à la Cuncession en î7/i3, avec iea approvisionnements et les i^^ens que j'avois demandes pour jeter les premiers fondem lits de cette grande entreprise, dont la dépense modique gurprit M. OiTv lui-même et la Compagnie.
Je montai en Galam, au mois de juillet lllih- Dans le temps des plus fortes clialeurs et de la plus grande intempérie , je passai à Bamhouc, où je fus reçu des rois du pays, au delà même de mes es|!éraiices : j'en obtins tout ce que je vouius, je ne me trouvai en [u'ine que de ne pouvoir pas me partager à leur gré, pour me prêter à ce qm chacun d'eux désiroil, que je m'établisse chez lui ; ils s'eni,Mp:eaient de faire porter sur le dos de leurs enclaves tel nombre de canons (qu'ils ne connaissoientpas) que je voudrais avoir; que je serois en tout et partout leur maître ; il n'est sorte de caresses, de prévenances, d'offres ne services qu'ils ne me tissent. Je donnai ordre de faire bâtir un premier fort à Farbana pour nous conduire de cette mine à celles des montagnes, distantes de ce poste d'une journée de piéton; je parcourus tout ce pays, dont je rendis compte à qui je devois.
Les eaux du Niger * venant à biasser, je reçus un courrier du fort Saint-Joseph de Galam, pour m"a\ ; tir de presser mon retour : cette nouvelle ne m'empèciia pas a aller reconnaître la rivière de Falèmé, que je n'avais pas eu le temps de voir ; je fis encore cinquante lieues par terre, je m'assurai (lu'elle ëtoit navigable. Fnfin, j'arrivai très à propos sur les bords du grand fleuve pour pouvoir encore descendre au Sénégal.
L'histoire de ce pénihle voyage est écrite dans un journal que j'ai envoyé dans le temps à la Compagnie ; ce que j'ai soulTert pourra se comprendre en disant que, de quarante personnes que j'avois menées avec moi, dont une seule m'avoit accompagné à Bambouc, la moitié mourut de fatigue ; j'en ai moi-même été malade à la mort ; cependant je me serois disposé a retourner dans ce pays, si la Compagnie avoit pu pendant la ^mvi-a faire face à tout,
«apérienr dtns la mêm» emeession^ psur, eo fadilo qualité, y eommiider
tant aux habitans dasd. lieax qu'am rommis dtt la Compagni» et aatrM employés qui y ?ont déjà él'ihli^ o'i qui 'î'y f"?ah!iront en l'avenir de qadque qualité et condition qu'ils puissent estre, ensemble aux ofliciers, ■uldats et gens de goerro qui y sont oa pourront estre en garnison et rendre Ift jntticê tant ehile que erimindle, eoBlorméinent à fédit d'étabNsMMit du conseil dn mois de févriar 1796. Fait et anété & Pans en rh6te1 de la Ccmpngnie des Indes. « « C'est aiQ!<i qu'on appelait eneore le SéD^al.
et m'envoyer les secours necessairea pour achever Tédifice que
j'avois si lieareusement comniencé.
En attendant la paix, je ne m'occupai plus qu*à conserver à la Compagnie et à l'État le domaine de la concessic n qui m'avoit été confiée. J'en étois d'autant plus jaloux qu'elle avoit entièrement changé de face sous mon gouvernement: j'en avois chassé les libertins et le libertinage, ce qui avoit sauvé la vie à la plus grande partie des employés de mon temps et à ceux qui sont venus après ; on peut voir par les registres de la Compagnie qu'il n'en meurt pas le quart de ce qu'il en pérîssoit autrefois.
J'avais eu le bonheur de porter son commerce au double de ce que mes prédécesseurs avoient fait, et au-dessus du quadruple de ce qu'il est aujourd'hui.
Je n'avance rien ici au hasard, ni de mon chef ; toute personne en trouvera les preuves à toutes les passes des lims delà Compagnie; elle y verra une approbation snivje d'année en année, de toute ma conduite depuis 1729, jusqiies et y compris 17^i6; nulle plainte, aucun reproche, pas le momdre soupçon de mécontentement, n'ont jamais affaibli la baLibfaction de la Compagnie qui a toujours fait la mienne : voyons présentement comment il seroit possible que je fusse devenu tout à coup l'homme du monde le plus répréhensible dans tous les chefs de mon adminisUration à rile -de-France.
J*ignorois au mois de juin 1746 ce qui se passoit en Europe; je n'avois aucune connoissance des changements que la Cornpagaie se proposoit de faire à l'Ile-de-France, lorsque je reçus de sa part une leitre qui m'apprenoit qu'elle m'avoit nommé à la place de M. de La Bourdonnais * ; cette nouvelle imprévue me surprit d'autant plus, que l'on me marquoit d'ailleurs que j'y avois été nommé par acclamaLiou, sans qu'on eût pris les voix dans l'assemblée, malgré le nombre des postulants qui la sollicitoient ; cette circonstance me fait trop d'honneur pour n'en pas informer l'auteur du mémoire ; il pourra la tourner à mon désavantage, si j'ai manqué en quoi que ce puisse être à la bonne opinion que la Compagnie avoit de moi et k sa confiance.
Les ordres que je reçus de sa part me pressoient extrêmement de partir ; je n'avois rien de ce qui pouvoit m'étre nécessaire; Je m'embarquai sur le vaisseau le Penthièvre, sans provisions, sans habits et sans linge suffisant pour un pareil voyage ; j'appareillai de Gorée le 28 juin 1746, sous l'escorte d'une escadre
« date de m eonimissioii est du 6 mars 1746.
du roi commandée par M. de La Galissonnière ; il nous quitta h la ligne pour se rendre h l'Amérique et nous à l'Ile-de-France, oîj j'arrivai après une navigation assez heureuse, le 8 octobre de la même année ; je trouvai cette île pour ainsi dire déserte, et dans un dépourvu absolu de tout ; M. de La Bourdonnais en étant parti pour son expédition de Madras, ayant emmené avec lui toute la garnison, les meilleurs habitants en état de porter les armes, les ouvriers noirs et les nègres au sei vice de la Compagnie, la subsistance de tant de monde avoit tellement épuisé l'île de vivres qu'il avoit été obligé d'aller avec son escadre à Madagascar pour s'en procurer ; l'escadre de M. Dordelin, composée de cinq navires, dont un de 72 canons, étoit arrivée à l'Ile-de-France après le départ de M. de La Bourdonnais, ce qui l'avoit mise encore plus à l'étroit. On ne put lui fournir un équipage convenable et des vivres pour lui faire continuer son voyage pour les Indes, qu'en désarmant deux de ses va\sseaL\ïx,VApollonetVAngle8ea,de 50 et 46 caiions, les mieux armés de tous les navires qui soient venus dans l'Inde pendant la guerre, étoient aussi dans le port, sans en pouvoir sortir faute de vivres ; je leur fis donner le peu de farine qaele conseil supérieur avoit rassemblé avant mon arrivée comme une provision précieuse pour la su!j>i5tmce de l'île; au moyen de ce secours, ils remirent a la mer; je me servis ensuite des équipages des vaisseaux qui étuieal venus avec moi à rile-de-France, pour armer quelques bâtiments que j'envoyai en traite à Madagascar.
Je me trouvai en état, par ces arrangements pris, au quart d'heure de recevoir et de ra^ i tailler les débris de i'escadre de M. de La Bourdonnais de retour de Madras.
Un travail n*étoit pas fini qu'il s'en présentoit quatre autres et toujours dans la pénurie de ce qui nous était nécessaire. Il fallut penser tout de suite à faire partir M. de La Bourdonnais, avec une escadre de quatre gros vaisseaux et une frégate dont j'avois ordre de lui laisser le commandement : ces navires arrivèrent en Europe avec leurs cargaisons, et j'expédiai encore un sixième vaisseau en droiture pour Lorient. Ce qui est dit ici en quatre lignes me coûta un travail énorme ; on ne s*imagine pas aisément tout ce qu'il y a à faire pour radouber, gréér, màter, armer et charger six vaisseaux à la fois, dans un pays court, isolé, et presque sans ressource.
Le départ de cette escadre diminua la consommation de nos vivres^ mais elle nous priva d*un secours bien utile : Tile se trouva abrs si dégarnie de monde, que si deux vaisseaux enne-
ttûs se fussent présentés pour l'attaquer, peut -être qu'ils s*en seroient rendus les maîtres. Cette situation me fit penser à chercher les moyens de suppléer par des retranchements, des coupures et des batteries au peu de secours que nous avions pour nous défendre. Je m'en ouvris à quelques-uns de nos meilleurs militaires et aux principaux habitants sur lesquels la charge de ces travaux devoit tomber le plus à cause des noirs qu'il faroit qu'ils fournissent à la Compagnie, n'en ayant pas assez pour y suffire. Les uns et les autres reçurent ma proposition avec toute l'ardeur et la bonne volonté possibles; les habitants me promirent de b'y prot3r, mais ils m'observèrent en même temps que ce n'étoil pas assez de défendre la côte, qu'il falloit encore considérer que dans le cas d'une ariaire, étant tous obliges de se^présenter à l'ennemi, et conséquemment forces d'aban Jonner leurs habitations, il étoit nécessaire de ch':^rcljer dans l'île qn-^îque endroit sùr, où leurs fonimcs, leurs enfants et leurs Ujeiiieurs effets pussent être à couvert de tout risque : ils me firent là dessus de si vives instances, et ii eloit si ossi-nti^^l de ne pas laisser ralentir leur zèle, que je consentis h le;ir demande; je m'en applaudis bientôt, par le bon eflet qu'elle produisit lorsque les Anglais parurent. Plus pratiques que je n'étois alors de l'intérieur de l'île, les habitants me servirent de guides dans ses bois; notre route nous mena à un post "» [ resque inaccessible, surle haut duquel il se trouva une superficie assez plate, d'civiron inille pas géométriques, entourée presque de tous cotés par des fossés naturels on des précipices de 80, 100, et jusqu'à 150 pieds de profondeur à pic comme une muraille : on ne peut entrer dans cette péninsule que par une langue de terre d'un tiers de lieue de large qu'une simple redoute peut fermer et rendre ce posto inattaquable, n'étant pas possible d'y conduire de rartillerie.
Les habitants furent si satisfaits de leur découverte, qu'ils commencèrent de se cotiser tous pour me fournir partie de leurs noirs; j'en distribuai quelques-uns sur cet endroit qu'ils nommèrent le Réduit y et j'employai le plus grand nombre à la construction de plusidurs batteries tant au vent que sous le vent de nie, auxquelles la colonie a dû son salut. Mais les ennemis du bien et de la réforme que j'avais commencée dans l'île, en conséquence des ordres de la Compagnie, jaloux de l'ardeur avec laquelle on SG portoit à suivre ces travaux, qui ne pouvoient que me faire un honneur infini auprès de la Compagnie et augmenter sa confiance, firent tous leurs efforts pour détourner les habitants de continuer à fournir leurs nègres, sur ]e prétexte que la
Compagnie ne leur sauroit pas plus de gré de laisser dépérir leurs habitations et de se miner pour elie ; leur bonne volonté rommença de s'affaiblir, on en vint ensuite aux murmures, et peu de temps après, à dire ouvertement qu'ils n'étoientpas obligés de se ruiner pour la Compagnie, que c'étoit elle et non les habitants que Ton chasseroit de Tiie. Ces discours séditieux, qui ont rarement des suites lorsqu'on sait y remédier à propos, m'obligèrent de les forcer tous d'antorité à fournir leurs nègres : les malintentionnés, surpris de ma fermeté, n'eurent plus de ressources que dans les différents prétextes qu'ils ne cessaient d'imaginer pour traîner le travail en loogueur, ce qui n'empêcha pas qu'il ne fût achevé à temps.
Le soin de mettre l'îie en état de défense et de la munir pour recevoir les escadres que la Compagnie m'annonçoit, n'était pas le seul dont j'étois occupé ; M. Dupleix me mandoit par plusieurs de ses lettres qu'il manquoit généralement de tout, qu'il étoit sans vivres, sans argent et avec très -peu de troupes, qu'il ne pouvoit désonnajs recevoir de secours que de moi , pour empêcher que les ennemis se rendissent les maîtres de Pondichéry. De la manière dont il me dépeignit son état, je craignis qu'il ne succombât à leurs premiers efforts: cepejidant, j'avois des ordres exprès de la Compagnie de ne faire sortir aucun vaisseau des îles, que les différentes escadres qu'elle me prometioit d'Europe ne me fussent arrivées : je sçavois que celle du viceamiral Boscawen étoit partie d'Angleterre, le 28 du mois de novembre 17^7. Ces forces avoient jeté l'alarme dans tous nos établissements, ce qui m'engageoit d'autant plus à ne pas me dégarnir de celles que j'avois pour la défense des îles. Ces réflexions me travailloient beaucoup ; mais toujours occupé des moyens de secourir Pondicnery comme l'objet le plus important, je combinai la route que l'amiral Boscawen devoit faire, je comptai tout le temps qu'il pouvoit employer dans sa navigation, et je trouvai par mes calculs qu'en faisant partir diligemment une escadre pour porter à M. Dupleix tout ce qui lui était nécessaire, elle pouvoit encore prévenu- l'arrivée des Anglais à Pondichery.
Après m'étre assuré de ma supputation, autant qu'il est possible de prévenir l'avenir, j'écrivis à la Compagnie ce que j'avois pensé et ce que j'allois faire contre ses ordres, ne doutant pas qu'à ma place elle n'agit de même ; je l'informai de l'armemenl que je préparois, d'une escadre de six grands vai-acaux armés en guerre, et de deux frégates, sur lesquels je fis charger trois miihons d'espèces, des vivres, des munitions de guerre pour
avitaiUer Pondichéry et quatre cent cinquante hommes de troupes: la Justesse du projet, la combinaison de la marche du vioe-amiral Boscawen, que la Providence m'avoit(ait suivre pas à pas, et de lamème manière que l'on sçavoit alors en Europe qu'il Tavoitiaite^ surprirent les ministres encore vivants aujourd'hui, Dieu merd, et toute la Compagnie: ma conduite fut aussi applaudie qu'elle consterna les ennemis ; on n'attendit pas d'apprendre l'arrivée de ce secours à Pondichéry pour dire qu'on ne craignoit plus rien pour cette place ; la Compagnie, les actionnaires et le public s'en félicitoient réciproquement.
L'escadre ainsi annoncée partit le 24 avril sous le commande* ment de M. Bouvet ^ Elle se rendit à la côte de Coromandel heureusement, où elle trouva Tescadre de l'amiral Griffîn, plus nombreuse que la sienne ; mais M. Bouvet lui donna le 'change par une manœuvre admirable, qui ne permit pas à cet amiral de le joindre, il mit à terre tout ce qu'il avoit chargé pour Pon* dlchéry, dont la situation changea entièrement de £ac6 : ce que j'en pourrois dire n'égaleroît pas ce que M. Dupleiz en écrivit au ministre et à la Compagnie ; j'y renvoie l'auteur du mémobe. M. Bouvet ayant rempli sa mission à la côte, mit à la voile pour son retour, et il arriva heureusement à l'He^de-Franoe.
Le Compagnie ne fut pas plus tôt tranqdlle sur le sort de* cette place, qu'elle entra dans la plus grande inquiétude pour ses Hes ; elle apprit, à n'en pas douter, que l'amiral Boscawen, au contraire de ce qu^elle m'avoit expressément écrit, mais je n'avois pas encore reçu sa lettre, devoit nous attaquer avant de se présenter à la côte de Coromandel : on peut voir dans les registres de la Compagnie quelles furent alors ses alarmes et la crainte qu'elleeut de perdre ses tles.
Dans rintervaUe du départ de M. Bouvet à celui de son retour à lUe-de-France, je redoublai mes soins et mes attentions pour les travaux des batteries ; je fis toutes mes dispositions, pour nous trouver prêts en cas d'attaque ; un chacun apprit à se trouver h son poste, à tenir ses armes en état, et à répondre aux alarmes. Le vaisseau VAlcide nous étant arrivé le premier juillet, donna encore du courage à notre monde; enfin, le 4 juillet 1748, Tamiral Boscawen parut avec une escadre de trente-quatre vais^
< Jean-Baptistf^harlos Bouvcrl dêLosier, anobli en 1774, avait commencé à naviguer on <722 sur les vaisseaux de Saint-Malo, et il était entré neuf après d m? Ii marine de la Compagnie des indes, — où il fct jugré plus tard comme le plus grand homme de mer et son meiUear manœuvrier. — Il s'ilfustra eo 1739 par sa décoaverte des mers wistralat*
seaux dont six restèrent au vent de l'île et les vingt-huit autres vinrent mouilier devant la baie des Tortues, en aussi bon ordre que sMlsavoienteu de nos pilotes dans leurs bords pour les manœuvres. Je ne crois pas que l'auteur du mémoire veuille m'obliger de l'informer de quelle manière je me suis coaiporlédevanlles ennemis; tant de gens y étaient présents qu'il peut s'adresser à eux pour s'en instruire ; je ne récuse là-dessus le témoignage de personne : quant à ce qui regarde les habitants, je dois dire qu'ils se portèrent tous à leurs postes, avec toute la bonne volonté et le courage possibles; je dois la même justice à tous ceux qui étoient chargés de la défense des l)atteries et des endroits de descente : Je ne parlerai pas des ofiiciers, dont le partage est de se distinguer partout où ils sont p'acés. L'ennemi fit inuiilementdes feintes et des tentatives pour mettre à terre ; la côte étoit si bien préparée à le recevoir, qu'il n'osa rien entreprendre de sérieux ; il nous tira seulement quelques coups de canon de temps à autre, , mais, avant son départ, il honora la colonie pendant deux heures d'une salve générale du caiioii de tous sps vaisseaux, dont, nous ne reçûmes pas le moindre mal : il avait paru le li du mois de jiuilei, ii pai iit le 9 pour aller à Pondichéry.
Débarrassé de ce voisinasse, et ne duuiaiit pas que l'escadre de ramiral Boscawen ne se joioiiii à celle lîe l'amiral Grifiin, que je sçavois être à la côte de Coromandei, pour attaquer ensemble Pondichéry, je travaillai à faire un second armement pour le secourir; j'a . ais six gros navires dans le port qui dévoroientriie par la consomiiiation de ses vivres sans lui être d'aucune utilité; j*y réussis et ils partirent, non sans p3ine; ils arrivèrent h Pondichc'v, où ils apprirent la levée du siège de cette place, et que la ]j;iix avait été faite en l'Europe, ce qui les obligea, après lirii des escales, à faire leur retour en France.
Celte paix conclue en Europe m.e faisoit espérer de pouvoir enfin me livrer tout entier à la réforme des îles et aux opérations nécessaires pjur établir solidement et utilement ces deux colonies; la tranquillité de la paix et l'aisance des habitants qui en est ordinairement la suite, sont des circonstances presque nécessaires pour l'exécution de pareils projets : malheureusement les troubles de l'Inde ont succédé immédiatement à la guerre d'Europe, et je me suis vu obligé de fournir aux Indes encore de . nouveaux secours d'autant plus difficiles, que les lies, mal pourvues dans tous les temps, avalent été épuisées parles opérations forcées de la guerre : j*ai pourtant fourni ces secours, les, drcon* stances dans lesquelles ils sont arrivés les ont rendus encore
piuô importants, et, si on veut juger de leur utilité, il n'y a qu'a consulter les lettres que la Compagnie et M. Dupleix m'ont écrites, chacun de leur côté, pour approuver ma conduite; je me flatte qu'on pourra par là connaître en même temps i'iniporlancvde ces colonies, et les services que j'ai eu le bonheur d'y rendre h la Compagnie dans le cours de mon administration.
Je craindrois de manquer à la satisfaclion que je me suis proposé de donner à l'auteur du mémoire qui a dcmanilé d'être instruit de ce que j'ai fait pour le bien intérieur de la colonie, si, après avoii' mis sous ses yeux mes attentions, mes veilles et le salut des deux iic^Je ne lui faisois pas une courte description de Tétat où je les ai trouvées et de celui où elles sont actucUen.eat. • Je fus extrêmement surpris, en arrivant à rile-de-France, d*y voir beaucoup moins de colons que des gens de tout état, occupés entre eux d'un brocantage sordide, d'un trafic illicite, tant intérieur qu'au dehors, de diverses rnarcliandiscs sauvées par la fraude; on n'y avoit point d'autre indusliie ; je n'ose près lue dire, par respect pour la Compagnie, que son noiç y étoit à peine connu ; ceux qui croy oient avoir des idées plus justes de sa constitution, ne la regardaient que comîne un établissement politique pour donner ]ieu aux plus habHes de s'enrichir; de là, l'oubli des vrais intérêts, l'indifférence pour l'agriculture, Téloi- ^ goemeat du travail, à la place des soins, des l'ittentions, qui sont le partage du citoyen, et quilorment les bonnes colonies. Tel étoit l'esprit q u n g .oit dans les îles, lorsque j'y suis arrivé. La fermeté, l'encouragement, l'exemple que je leur ai donné ont insensiblement banni ce désordre et fait place à des sentiments ({ui ont changé les premiers préjugés de leurs anciens habitants; mais qui peut se représenter les difficultés que j'y ai rencontrées, les contradictions, les murmures, l'animadversion générale de presque tous les particuliers, accoutumés à ne rien faire, ou à vivre aux dépens de la Compagnie ^ ? Après leur avoir 6té tous les
1 Lozier-Bouvet, qui remplaça David, tenait à peu près le même langage dam nm lellre (hi 31 août 1753, adressée h / < rompagnie :« Quand on considère de près la constitution «lo cette col(ji)ie, les moyens qui ontconcoura à la former dans ses cornrnencf»mens, dans ses progrès, ceux, à employer dans la suite ; «juaiid on conï'tdèi c ensuite celto isle pai rapport ■an commerce de la Compagnie comme port, comme rel&ehe, et qu'on joint à ces deux points de vue les événemefis de paix et de guerre, les mutations des clicfs tl uulres in i 1. ns. il semble que J sont ici comme na^
lureh aux affaires cl (ioiveiii naitri; sous les pas, et il n'est pas difficile de concliiiu que, ^aus une vigilance continuelle et uni^ autorité invincible, ils se renouvelleront aussitôt qu'ils seron* détruits. »
moyens de contiiiuer leurs commerqeâ illicites, je me donnai tous les soins possibles pour les amener à leurs véritables iotérêts, ot les porter au travail; le lemps, l'exemple et la persuasion en sont venus à bout ; ils ont embrassé les cultures pour lesquelles ils ont plus de facilité ou d'inclination; ce changement compte plus pour son bien-être que par le revenu qu'on chacun retire de son terrain; il ne s'en fait plus detrafic comme ci-devant, on les cultive, on s'y attache; aussi voit-on les récoltes en tout genre devenir abondantes; celle du blé, que les ouragans rendent la moins certaine, m'a permis cependant, dans la dernière guerre, ' d*en faire passer deux cargaisons à Pondichéry et de demander à la Compagnie la moitié moins de farine qu'elle n*avoit cou* tume de nous en envoyer.
La Compagnie a reçu les échantillons de soie que àmx. ou trois habitants < ont commencé de cultiver; cette épreuve a disposé d'autres colons à les imiter; alnd Ton peut espérer qu'à mesure que les îles se peupleront cet objet deviendra très-intéressant: la soie de ces échantillons qui pesaient dix livres, a été trouvée très-belle. 11 y a actuellement, tant à rile-de-Franoe qu'à Bourbon, plus de deux cent mille pieds de mûriers nouvellement plantés.
Les plants de cannelliers se multiplient de jour en jour; le coton promet tout ce qu'on en peut espérer ; je continue à m'attacher à cette culture, que la colonie doit particulièrement à mes soins; plusieurs habitants en cultivent aussi de leur côté. J'en regarde le succès comme certain.
La Compagnie a reçu par les vaisseaux de cette année une montre de &00 livres d'indigo * provenant d'un de mes pre-
* Le sieur de Lanux s'occupa le premier avec succès de l'éducalion des vers à soie, et les éch"nn!lons de ce produit qu'il envoya ainsi quels sieur des Blottières furent trouvés ]jeaux(1750), — La Compagnie fit alors pass;'r, taul poQ^ Ift culture des mAriers que poar le tirage de la soie, plusieurs hommes sous la conduite d*nn sieur Germain, qui devait ayoir l'inspeeltoii de ew travam sou'v ort^res de DaviiJ.
« Le sieur Calvair paraît avoir été celui qui avait commencé une indifiolerie à l'iie Bourbon i,i749). Ceux qui à 1 Ile-de-France eurent alors le» plus Importantes étaient les sieurs eomte de Rostdng, capitaine d'ariilleria» et Gilles Hennans, les mêmes qui exploiiêtent les mioift de f orges. U eH à remarquer que David ne parle pas de sucreries dans son mémoire ; cependant i! y en avait une à l'Ile-de-France, dirigée par le sieur Vigoureux, «jui l'avait acquise de La Bourdonnais. — Quant à Bourbon, M. de Beaulieu, habitant du quartier Saint-Benoit, était, an dire de M. Bellier, andea commandant do l'ilc, le seul qui se fût en 'ur.^ appliqué à cet objelU « J'ai ouY dir-\ »'c rivait ce dernier, qu'il y a lieu de croire que celte entreprise aura t)u succès. Ce ue je scais c'est qu'il vend du sucre 16 s. qui est beau. »
miers essais , qui a été trouvé de toute beauté : lorsque les tles auront acquis plus de force^ œt effet formera un de leurs meilleurs produits.
Les mines de fer découvertes pendant ma gestion donnent encore de très-grandes espérances ; cet objet est extrêmement important. Il n'y a pas, après le coton, une meilleure marchandise pour le commerce de la Compagnie dans Tinde.
Le nombre des bestiaux s'est accru , mais il augmentera infiniment plus, ainsi que les pâturages, pourvu que la Compagnie fasse passer des noirs dans les îles : sans ce secours, on pourra dire ou penser tout ce qu'on voudra, mais on n'avancera sur rien ; il en faudroit actuellement, pour le sorvico particulier de la Compagnie, le double de ce qu'elle en a, et il en manque trois ou quatre fois autant aux colons.
Je ne compte pas depuis (luel temps la Compagnie possède rile-de-France ; je prouverai soulcrnent à qui voudra rne faire l'honneur de in'entendre qu'on ne doit la regarder cunime une colonie que depuis 1750. Elle ne le seroit pns encore, si je n*avois pas eu le bonheur de porter ses habitants à changer leur façon de penser ; jen'aurois fait (pie cela pour la Compagnie que je croirois l'avoir infiniment bien servie. Je finis en ob-ervant qu*il est plus temps que jamais de fa\'urisor ses produits et de se les assurer par des encouragements convenables, surtout en y faisant passer des noirs, ainsi que je viens de le dire. Toutes ses productions, tous ses travaux, tout ce qu'on peut attendre de cette colonie en dépendent uniquement.
Sa sûreté et son agrandissement exigent encore qu'on y en- • voie des soldats, dont la dépense n'est point telle qu'elle se présente d'abord en ne l'approfondissant pas ; on la trouvera d'une très-médiocre considération, pour peu qu'on la compare h son utihté. L'île de Bourbon, susceptible (ics mêmes cultures que rile-de-France, a aussi les mêmes besoins; son fonds est meilleur à quelques égards ; les commodités de la vie y sont plus abondantes et moins chères; mais l'indolence et ia paresse de ses habitants, en génenl , rendront ses progrès plus lents. Comme elle n'a point de ports, elle est nécessairement moins fréquentée : ce désavantage la tient dans une sorte de solitude, qui semble avoir émoussé l'activité de s:^s colons pour le travail.
Cette île étant établie depuis loaglenips est considérablement plus peuplée* que l'Ile-de-France; elle a fourni beaucoup de
< Celle tleqnî, en 1784. comptriif 7,?9j blan'-^, 777 noirs îibre'> ot 34,575 cKlaves, n'avait alors, d'après an mémoire de Loziei -Bouvet, daté du 9 mar%
secuars peuddii! l.i ûoriiièt e guerre, Uni en tjummes qu'en vivres ; la Cuinpjgnie pourra en tirer ?^vec le temps des gens de mer qui Im s -ront très-précieux. Le prod;ut du café de celte île lui fait un fonds capable de couvrir ms dépenses; pour peu quelle ajoute à ce revenu quelques nouvelles cultures, surtout celle du cotoa, elle se rendra créditrice dans suu co uple courant avec la Compagnio. *
1751, que 3»000 blancs et 1,900 nègres. — La populalion de Boarboo avait soufT'M i Ivan-NMip de la pt'tile vt rolc, qui, introduite en 17^29 par une traite d'Indiens, -«ur It- vai-^^eau que commandait M. îe La Garde, sévissait encore en 1743. — La paru>r de l'Est avait été peu aUligt^e, uiaii le fléau avait Ateinl det familles entières, sanont ao quartier Saini-Panl. — Suivant le curé Daveln» ell« enleva» dans cette période de temps, plus de 1,500 hommes tant libres qu'esclaves, ft un ancien rommin Innt i'ile, M. Bellier, rappelant ces jours de maliiour, f:u>ait i cm ikju r qu il y avait alors yeu d'iiommes au-dessous do 5 pieds i» pouces, cl que beaucoup avaient jusqu'à 6 pieds. Tons étaient robustes et pariaitemcnt bien faits, écrivait-il en 1730. Les femmes étaient également irès^randes et très-bien fûtes.
PlERA£ DAVID.
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